Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


.f 


<  / 


OEUVRES 


COMPLÈTES 


DE  BOURDALOUE. 


TOME  IV. 


SE   TBOVVB   ÂVSSt  : 

A  PARIS, 

CHEZ  MÉQUIGNON  JUNIOR,  LIBBAIUB, 

BUI   018    CBAirDS-ADGUSTINS ,   If ^    9  ; 

A  LYON, 

CHEZ  PÉRISSE  FRÈRES,  LIBRAIRES, 

BUB   MBBCIÈMB,   N<*   35. 


DE  LIHPBIMEiaE  DE  L.-T.  CEIXOI 
me  du  Colombier ,  n^  3o. 


ŒUVRES 


COMPLÈTES 


DE  BOURDALOUE. 


SERMONS  POUR  LE  CARÊME. 

TOME  TROISIÈME. 


A  PARIS, 

CHEZ  MÉQUIGNON  FILS  AÎNÉ,  ÉDITEUR, 

BUE  DES  SÂINTS-PEBES  ,  H*  10  ; 

M.  DCCG.  XXIL 


WM%%VM%%^WV\«W\«WWV«%(VV%VMM<WV«V\«M%«MWVWM«M«W\« 


k««\MM^V 


SERMON 


POUR 


LE  DIMANCHE  DE  LA  V  SEMAINE. 


«M'M/VM^V^VVVW 


SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU. 

Qui  ex  Deo  est,  rerba  Dei  audit.  • 

Celui  qui  est  de  Dieu,  entend  la  parole  de  Dieu,  Saint 
Jean ,  chap.  8. 


Si 


RE. 


11  n  est  rien  de  plus  efficace  et  de  plus  fort  que  la 
parole  de  Dieu.  Je  ne  dis  pas  seulement  cette  pa- 
role conçue  dans  Dieu  même,  et  par  laquelle  Dieu 
se  parle  à  lui-même,  qui  est  le  Verbe  incréé;  mais 
celle  que  Dieu  produit  au  dehors  et  qu'il  fait  en- 
tendre à  ses  créatures ,  soit  qu'il  la  leur  adi-esse 
immédiatement ,  ou  qu'il  se  serve  pour  cela  du  mi- 
nistère des  hommes  qui  en  sont  les  organes  et  le« 
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interprèles.  C'est  cette  parole  que  Salomon  dans 
le  livre  de  la  Sagesse  a  appelée  toute-puissante  : 
Omnipotens  sermo  tuus .  '  Et  en  effet ,  à  voir  ce  qu'elle 
a  opéré  9  soit  dans  Tordre  de  la  nature  ou  dans 
celui  de  la  grâce ,  rien  ne  lui  conyient  mieux  que 
ce  caractère  de  toute-puissance.  Car  c'est  elle,  dit 
l'Écriture,  qui,  par  un  pouvoir  souverain,  a  tiré 
tous  les  êtres  du  néant  ;  qui  a  affermi  les  cieux  ; 
qui  a  donné  à  la  terre  sa  consistance  et  sa  fécon-^ 
dite.  C'est  elle,  selon  l'expression  de  saint  Paul, 
qui  appelle  les  choses  qui  ne  sont  pas  et  qui  n'ont 
jamais  été ,  comme  si  elles  étoient  ;  qui ,  en  ressus- 
citafit  les  morts  fera  sentir  un  jour  sa  vertu  à  celles 
qui  ne  sont  plus;  et  qui,  sans  aucune  résistance, 
leur  fait  prendre,  tandis  qu'elles  sont,  tous  les 
mouvemens  qu'il  plaît  à  Dieu  leur  créateur  de  leur 
imprimer  ;  en  sorte  qu'il  n'y  en  a  pas  une ,  ajoute 
saint  Augustin ,  qui ,  par  quelque  prodige  extraor- 
dinaire ,  n'ait  rendu  hommage  à  cette  adorable 
parole. 

A  peine  fut-elle  sortie  de  la  bouche  de  Josué , 
que  le  soleil  arrêta  sa  course.  Moïse  ne  l'eut  pas 
plus  tôt  prononcée ,  que  les  eaux  devinrent  immo- 
biles. Le  ciel  s'ouvrit  et  se  ferma  à  mesure  qu'elle 
fut  employée  par  Elie.  On  vit  la  mer  s'humilier 
et  les  tempêtes  se  calmer  au  moment  que  Jésus- 
Christ  parla.  Voilà  ce  que  peut  dans  la  nature  la 
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parole  de  Dieu.  Mais  ce  n'est  rien  encore ,  j'ose  le 
dire ,  en  comparaison  des  miracles  cclatans  qu'elle 
a  faits  dans  Tordre  de  la  grâce.  Car  c'est  cettemêmc 
parole  qui  a  converti  et  sanctifié  le  monde,  qui  a 
triomphé  de  l'idolâtrie ,  qui  a  dompté  le  vice  et 
l'impiété ,  qui  a  brisé  les  cèdres  du  Liban ,  et  abattu 
l'orgueil  des  puissances  de  la  terre  :  Vox  Domini 
confringentit  eedros.^  C'est  elle  qui,  annoncée  par 
douze  pêcheurs,  s'est  fait  entendre  par  tout  l'uni- 
▼ers^gtoui ,  sans  nul  artifice  et  sans  nul  secours  de 
l'éloquence  humaine ,  a  persuadé  les  philosophes , 
a  confondu  les  libertins .  a  convaincu  les  athées  ; 
en  un  mot  qui ,  par  la  seule  force  de  la  vérité  ,  a 
engendré ,  pour  m 'exprimer  avec  l'apôtre  saint  Jac- 
ques ,  des  millions  de  fidèles  à  Jésus-Christ  :  F'o- 
luntarie  enim  genuit  nos  verbo  veriiatis*.  D'où  vient 
donc  ,  demande  saint  Chrysostôme  ,  que  cette  pa- 
role ,  toute  féconde  et  toute  divine  qu'elle  est ,  pa- 
roît  aujourd'hui  si  foible  et  si  stérile  dans  le  chris- 
tianisme? D'où  vient  que  le  saint  ministère  de  la 
prédication , qui,  dans  le  cours  naturel  de  la  Provi- 
dence, devroit  produire  des  fruits  si  abondans, 
par  une  malheureuse  fatalité  ,  est  devenu  à  notre 
confusion  un  des  emplois,  ce  semble,  les  plus 
inutiles  ?  D'où  vient  même  que  la  parole  du  Sei- 
gneur ,  bien  loin  d'être  salutaire  pour  nous ,  a  tous, 
les  jours  un  effet  tout  opposé  ;  et  qu'au  lieu  d'être 
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le  principe  de  notre  conversion ,  elle  devient  par 
un  jugement  de  Dieu  bien  redoutable  le  sujet  de 
notre  condamnation?  C'est  ce  que  j'entreprends 
d'examiner  dans  ce  discours.  Je  veux  vous  décou- 
vrir lu  source  d'où  procède  un  mal  si  pernicieux  ; 
et  en  vous  la  faisant  connoitre  vous  mettre  en  état 
d'y  apporter  les  remèdes  nécessaires.  Il  s'agit,  ô 
Esprit  saint,  de  justifier  votre  parole.  Répandez 
sur  moi  vos  lumières,  afin  qu'à  la  faveur  de  vos  lu- 
mières je  puisse  pénétrer  dans  les  cœurs  apt  y 
graver  profondément  les  grandes  vérités  que  cette 
matière  m'engage  à  traiter.  C'est  la  grâce  que  je 
vous  demande  par  l'intercession  de  Marie.  Ave, 
Maria. 

Il  est  constant ,  Chrétiens ,  que  jamais  la  parole 
de  Dieu  n'a  été  plus  souvent  annoncée  dans  le  chris- 
tianisme qu'elle  l'est  de  nos  jours  ;  mais  il  est  éga- 
lement vrai  que  ce  bon  grain  semé  dans  le  champ 
de  l'Eglise  n'y  fut  jamais  plus  stérile,  et  que  ja- 
mais les  chrétiens  n'en  ont  retiré  moins  de  fruit.  Il 
n'est  point  maintenant  de  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile qui  ne  puissent  se  plaindre  à  Dieu ,  et  lui  dire 
avec  Isaïe  :  Domine ,  quis  credidit  auditui  nosiro  ?  ' 
Seigneur,  c'est  votre  parole  que  nous  avonsprèchée  ; 
nous  avons  paru  dans  le  monde  comme  vos  ambas- 
sadeurs ;  on  nous  a  reçus  ,  et  reçus  même  avec 
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honneur  :  mais  s'est-il  trouvé  quelqu'un  qui  nous 
ait  donné  créance?  Après  nous  être  épuisés  pour 
représenter  de  votre  part  les  vérités  étemelles, 
quel  en  a  été  le  succès  ?  Nous  avons  pu  quelquefois 
remuer  les  consciences ,  exciter  dans  les  cœurs  la 
crainte  de  vos  jugemens  ;  mais  du  reste  quel  chan- 
gement avons-nous  vu  dans  les  mœurs ,  et  à  quoi 
avons-nous  pu  connoitre  l'effet  de  votre  sainte 
parole  ? 

Voilà ,  mes  chers  Auditeurs ,  ce  qui  faisoit  autre- 
fois 1  etonnement  des  prophètes ,  et  ce  qui  fait  en- 
core le  mien.  Je  demande  d'où  peut  venir  cette 
inutilité  de  la  parole  de  Dieu  ,  et  à  qui  elle  doit  être 
jmputée  ?  Est-ce  à  la  parole  même  de  Dieu  ?  est- 
ce  aux  prédicateurs  qui  la  débitent?  est-ce  aux 
chrétiens  qui  l'écoutent?  car  il  faut  par  nécessité 
que  ce  soit  à  l'un  de  ces  trois  principes.  Or ,  de  vou- 
loir en  accuser  la  parole  de  Dieu  même ,  ce  seroit 
une  injustice  :  car  elle  n'est  pas  moins  puissante 
aujourd'hui  qu'elle  Ta  été  du  temps  des  apôtres. 
De  dire  qu'elle  s'est  altérée  dans  la  succession  des 
siècles ,  ce  seroit  tomber  dans  Terreur  de  nos  hé- 
rétiques.  L'Eglise ,  dit  Cassiodore  ,  a  toujours  con- 
servé et  conservera  jusqu'à  la  consommation  des 
temps  la  parole  de  Dieu  aussi  pure  que  la  foi.  Nous 
prêchons  le  même  Evangile  que  saint  Pierre  prê- 
choit ,  lorsque  dans  un  seul  discours  il  convertit 
trois  mille  auditeurs;  et  quand  le  Saint-Esprit  des^ 
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cendit  visiblement  sur  les  fidèles  qui  entendoieut 
la  parole  de  Dieu ,  comme  il  est  rapporté  par  saint 
Lue  ,  ce  n'étoit  pas  une  autre  parole  que  celle  dont 
nous  vous  faisons  part  tous  les  jours  et  que  vous 
écoutez  dans  nos  temples.  Quoi  donc?  sont-ce  les 
prédicateurs  qui  causent  ce  désordre?  J'avoue, 
Chrétiens  ^  que  tous  ne  la  dispensent  pas  avec  les 
mêmes  dispositions  ni  la  même  édification.  J'avoue 
qu'il  s'en  est  trouvé ,  comme  dit  l'Apôtre ,  qui  l'ont 
retenue  captive  ;  qu'il  s'en  trouve  encore  qui  la 
rendent  mercenaire,  et  qui  par  une  espèce  de  si- 
monie en  trafiquent,  pour  acheter  je  ne  sais  quel 
crédit  et  une  vaine  réputation  dans  le  monde.  J'a- 
voue même  que  quelques-uns  ont  déshonoré  le 
saint  ministère  par  le  dérèglement  de  leurs  mœurs  ; 
semblables  à  ces  pharisiens  qui  enseignoient ,  mais 
qui  ne  pratiquoient  pas  :  Dicimt,  et  non  faciunt. 

Mais,  après  tout,  ce  nest  ni  au  mérite  ni  à  la 
sainteté  des  prédicateurs  que  l'efiicace  de  la  parole 
de  Dieu  est  attachée  :  elle  opère  par  sa  propre 
vertu  \  et  elle  a  même  cet  avantage  sur  les  sacre- 
mens,  qu'elle  ne  dépend  point  de  l'intention  de 
ses  ministres.  S'ils  la  profanent ,  ils  se  pervertis- 
sent eux-mêmes  :  mais  en  se  pervertissant,  ils  ne 
laissent  pas  de  sanctifier  les  putres  ;  et  l'on  peut  dire 
de  cette  divine  parole  ce  que  saint  Augustin  disoit 
du  baptême  conféré  par  les  schismatiques  :  Il  est 
nuisible  à  ceux  qui  le  donnent  mal,  et  il  est  pro- 
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fitable  à  ceux  qui  le  reçoivent  bien  ;  JSIocei  indigna 
iraetaniibus ,  9âd  prodest  dign^  $uêçipieniibu$.  ■  3i 
donc  9  mes  Frères ,  la  parole  de  Dieu  ti  uctilie  h 
peu  parmi  vous ,  c'est  à  VQus-mémes  que  vous  de- 
vez vous  en  prendre  ;  et  pour  en  venir  a  mon  des- 
sein, je  trouve  dans  la  plupart  des  chrétiens  trois 
obstacles  bien  ordinaires  à  la  prédication  de  TE- 
vaugile  ;  savoir  ,  le  dégoût  de  la  parole  de  Dieu  , 
labus  de  la  parole  de  Dieu ,  enfin  une  résistance 
volontaire  à  la  parole  de  Dieu  ;  et  ce  sont  ces  troii» 
obstacles  que  j'entreprends ,  ou  de  lever ,  ou  du 
moins  de  combattre  dans  ce  discours.  Le  dégoût  de 
la  parole  de  Dieu ,  qui  se  rencontre  particulière- 
ment dans  les  âmes  lâches  ;  l'abus,  de  la  parole  de 
Dieu  j  où  tombent  communément  les  âmes  vaines  ; 
la  résistance  à  la  parole  de  Dieu ,  qui  est  le  carac^ 
tère  des  pécheurs.  Or,  suivant  l'ordre  et  le  partage 
de  ces  obstacles  ainsi  distingués,  j'avance  trois 
propositions  qui  renferment  un  grand  fonds  d'in- 
struction et  de  morale.  Car  je  dis  que  le  dégoût  df 
la  parole  de  Dieu  est  une  des  plus  terribles  puni- 
tions que  doive  craindre  un  chrétien  ;  c'est  la  pre- 
mière partie.  Je  dis  que  l'abus  de  la  parole  de  Dieu 
est  un  des  désordres  les  plus  essentiels  que  puisse 
commettre  un  chrétien  ;  c'est  la  seconde.  Je  dis 
que  la  résistance  à  la  parole  de  Dieu  est  une  des 
plus  prochaines  dispositions  à  l'endurcissement  et 

•  Aug. 
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à  la  réprobation  d'un  chrétien  ;  c'est  la  troisième. 
Les  premiers  ne  Técoutent  point ,  parce  qu'ils  s'en 
dégoûtent  ;  les  seconds  l'écoutent ,  mais  non  point 
comme  parole  de  Dieu ,  et  en  cela  ils  en  abusent. 
Les  derniers  l'écoutent,  et  l'écoutent  même  comme 
parole  de  Dieu  ;  mais  ne  la  veulent  point  pratiquer, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  y  résistent.  De  là ,  par  une  règle 
toute  contraire ,  je  Feux  conclure  avec  Jésus-Christ  : 
Beati  qui  audiunt  verbum  Dei,  et  custodiunt  illud  ;  \ 
heureux  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  et 
qui  la  pratiquent.  En  trois  mots  :  dégoût  de  la  pa- 
role de  Dieu ,  opposé  à  la  béatitude  de  ceux  qui  Té- 

« 

coûtent  ;  Beati  qui  audiunt.  Abus  de  la  parole  de 
Dieu,  opposé  au  bonheur  de  ceux  qui  l'écoutent 
comme  parole  de  Dieu  ;  Beati  qui  audiunt  verbum 
Dei.  Résistance  à  la  parole  de  Dieu  ^  opposée  au 
mérite  et  à  l'avantage  de  ceux  qui  l'écoutent  comme 
parole  de  Dieu  et  qui  la  pratiquent  ;  Beati  qui  au- 
diunt verbum  Dei^  et  custodiunt  illud.  C'est  tout  le 
sujet  de  votre  attention.  Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  vous  l'ai  dit,  Chrétiens,  et  il  est  vrai,  c'est 
par  la  parole  de  Dieu  qu'il  a  plu  à  la  providence 
de  sanctifier  le  monde.  Voilà  le  moyen  que  Dieu 
a  choisi ,  et  l'instrument  dont  il  s'est  servi  pour 
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la  conversion  des  âmes.  II  pouvoit  y  en  employer 
d'autres  ;  mais  dans  le  cours  ordinaire  et  même  na- 
turel de  sa  sagesse ,  il  s'est  en  quelque  sorte  borné 
à  celui-là.  En  effet,  dit  le  grand  Apôtre,  la  foi  n'est 
Tenue  que  de  ce  qu'on  a  entendu;  et  l'on  n'a  entendu 
que  parce  que  la  parole  de  Jésus-Christ  a  été  pré- 
cliée  :  Fides  ex  auditu  ^  auditus  autem  per  verbum 
Ckristi  '.  Or,  ce  qu'il  disoit  alors  de  la  foi  à  l'égard 
des  infidèles ,  je  puis  le  dire  de  la  pénitence  à  l'é- 
gard des  pécheurs ,  et  de  la  persévérance  à  l'égard 
des  justes  ;  on  ne  se  convertit  et  l'on  ne  change  de 
vie  que  parce  qu'on  se  sent  touché  des  vérités  éter- 
nelles ;  et  ces  vérités  sont  la  parole  de  Dieu  que  Ton 
entend  ;  parole  qui ,  publiée  et  légitimement  an- 
noncée  par  les  ministres  de  l'Evangile,  frappe  d'a- 
bord nos  oreilles,  mais  pénètre  ensuite  jusque 
dans  nos  cœurs ,  et  en  remue  les  plus  secrets  res- 
sorts; parole,  ajoute  excellemment  saint  Augustin, 
qui  sert  de  disposition  et  comme  de  véhicule  à 
toutes  les  inspirations  et  à  toutes  les  grâces  inté- 
rieures que  Dieu  veut  répandre  sur  nous  ;  parole 
qu'il  nous  fait  distribuer  comme  un  de  ses  dons  les 
plus  précieux ,  et  qui ,  par  une  espèce  d'enchaîne- 
ment, attire  encore  tous  les  autres  dons  à  quoi  la 
prédestination  de  l'homme  est  attachée.  N'est-ce 
pas  ainsi  que  Dieu  en  a  toujours  usé  ;  et  en  consul- 
tant  les  oracles  de  TEcriture  ,  ou  plutôt  l'expérience 
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de  tous  les  siècles,  trouve-t-ou  quQ  les  hommes 
soient  jamais  sortis  des  ténèbres  du  péché  et  par- 
venus à  la  lumière  de  la  grâce  par  une  autre  voie 
que  par  celle  de  la  parole  qu'ils  avoient  entendue  ? 
D'où  je  conclus  qu'un  des  plus  grands  malheurs  que 
l'homme  chrétien  ait  à  craindre ,  disons  mieux , 
qu'une  des  punitions  de  Dieu  les  plus  visibles  dont 
l'homme  chrétien  doive  se  préserver ,  est  de  toio*^ 
ber  dans  le  dégoût  de  cette  sainte  parole.  Car  quel 
malheur  pour  moi  que  de  concevoir  du  dégoût 
pour  ce  qui  doit  me  convertir ,  pour  ce  qui  doit  me 
sauver ,  pour  ce  qui  doit  m 'affectionner  à  mes  de- 
voirs, pour  ce  qui  doit  guérir  mes  foiblesses  ,  pour 
ce  qui  doit  corriger  mes  erreurs ,  pour  ce  qui  doit 
me  ranimer  si  je  suis  tiède,  pour  ce  qui  doit  m  e- 
clairer  si  je  suis  aveugle  ,  pour  ce  qui  doit  me  nour- 
rir si  je  suis  vivant,  pour  ce  qui  doit  me  ressusciter 
si  je  suis  dans  un  état  de  mort  !  et  ne  sont-ce  pas 
là  les  effets  de  la  parole  de  Dieu  ? 

Ceci,  Chrétiens,  suflSroit  pour  établir  ma  pre- 
mière proposition.  Mais  parce  que  vous  attendez, 
que  je  vous  en  donne  une  intelligence  plus  par- 
faite, appliquez-vous  à  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je 
n'examine  point  ici  les  sources  d'où  peut  procéder 
ce  dégoût  si  commun  dans  le  christianisme  et  si 
pernicieux.  Si  j'en  voulois  rechercher  le  principe, 
)e  vous  ferois  aisément  reconnoître  qu'il  vient  dans 
les  uns  d'un  orgueil  secret ,  dans  les  autres  d'un 
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fonds  de  libertÎDage  ;  dans  ceux-ci  d'un  attache- 
ment h(Hiteux  aux  plaisirs  des  sens ,  dans  ceux-là 
d'une  insatiable  cupidité  des  biens  temporels.  Car 
le  moyen ,  dit  saint  Ghrjsostôme ,  de  goûter  une 
parole  qui  ne  prêche  que  l'humilité ,  que  l'austé- 
rité, que  la  pauvreté  évangélique,  tandis  qu'on 
est  ambitieux ,  sensuel ,  intéressé?  Comment  goû* 
ter  ce  qui  remet  sans  cesse  devant  les  yeux  l'obli- 
gation indispensable  de  haïr  et  de  fuir  le  monde , 
tandis  qu'on  a  l'eâprit  et  le  cœur  préoccupés  de 
l'amour  du  monde  ?  Voilà ,  dis-je ,  de  qtioi  je  vous 
ferois  convenir,  et  par  où  vous  verriez  que  ce  dé- 
goût de  la  parole  de  Dieu  est  de  la  nature  de  ces 
choses  qui ,  selon  la  doctrine  des  Pères  ,  sont  tout 
à  la  fois  dans  nous  et  péché  et  peine  du  péché; 
c'est-à-dire  de  ces  choses  pour  lesquelles  Dieu  nous 
punit ,  et  par  lesquelles  il  nous  punit.  Réflexion 
qui  coufondroit  au  moins  notre  infidélité,  lorsque 
nous  prétendons  sur  ce  point  nous  justifier  aux  dé- 
pens de  Dieu,  puisqu'il  est  évident  que  tous  les 
principes  d'où  nait  le  dégoût  de  sa  parole  sont  par 
rapport  à  nous  autant  de  principes  volontaires ,  et 
par-là  même  autant  de  sujets  de  condamnation. 
Cependant,  sans  entreprendre  de  les  approfondir, 
contentons-nous  d'en  voir  les  malheureuses  con- 
séquences. Car  que  fait  ce  dégoût  de  la  divine  pa- 
role? il  nous  en  éloigne,  et  il  nous  rend  incapables 
d'en  profiter.  Or  l'un  et  l'autre  est  également  à 
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craindre ,  parce  que  Tun  et  l'autre  est  un  des  plus 
rigoureux  châtimens  que  Dieu  exerce  sur  un  pé- 
cheur 9  quand  il  le  livre  dèa  cette  vie  à  la  sévérité  de 
sa  justice. 

Savez-vous,  Chrétiens  (  ceci  mérite  votre  atten- 
tion ,  et  sous  une  figure  sensible  va  vous  découvrir 
un  des  plus  importans  secrets  de  la  prédestination 
et  de  la  réprobation  dès  hommes  ) ,  savez-vous  par 
où  la  colère  de  Dieu  commença  à  éclater  sur  les 
Israélites ,  et  par  où  ces  esprits  rebelles  commen- 
cèrent eux-mêmes  à  s'apercevoir  qu'ils  avoient 
irrité  contre  eux  le  Seigneur?  L'Ecriture  nous  l'ap- 
prend :  ce  fut  par  le  dégoût  qu'ils  conçurent  pour 
la  manne.  Je  m'explique.  Cette  manne  tomboit  du 
ciel ,  et  c'étoit  l'aliment  dont  Dieu  les  avoit  pourvus 
dans  le  désert,  et  qu'il  prenoit  soin  lui-même  de 
leur  distribuer  chaque  jour  à  proportion  de  leurs 
besoins.  Nourriture  qui  les  maintenoit  tous  dans 
une  santé  parfaite,  en  sorte ,  dit  le  texte  sacré, 
qu'on  ne  voyoit  point  dans  leurs  tribus  de  malade  : 
Et  non  erat  in  tribubus  eorum  infirmas.  '  Nourriture 
qui?  toute  simple  qu'elle  étoit,  avoit  néanmoins  les 
qualités  les  plus  rares;  qui,  par  une  merveille  bleu 
surprenante,  s'accommodoit  à  tous  les  goûts,  et 
qui,  sans  nul  autre  assaisonnement,  leur  tenoit  lieu 
des  mets   les  plus  exquis.  Mais   qu'arrive-t-il  ?  A 
peine  ont-ils  secoué  le  joug  du  Dieu  d'Israël ,  et 
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par-là  obligé  le  Dieu  d'Israël  à  se  retirer  d  eux , 
qu'il  leur  prend  un  dégoût  de  cette  viande.  Quoi- 
qu'elle soit  en  substance  toujours  la  même,  elle 
commence  à  n'avoir  plus  pour  eux  le  même  attrait; 
ils  ne  vont  plus  la  recueillir  qu'avec  dédain,  et  dans 
l'usage  qu'ils  en  font  ils  n'y  trouvent  plus  rien  que 
d'insipide.  Étonnés  de  ce  changement ,  que  se  di- 
sent-ils les  uns  aux  autres?  Anima  nostrajam  nau- 
$eat  iuper  cibo  isto  levissimo.*  Quel  prodige!  cette 
manne  autrefois  si  délicieuse  nous  est  maintenant 
insupportable.  Ils  soupirent  après  des  viandes  plus 
matérielles  et  plus  grossières  ;  et  l'Ecriture  ajoute 
qu'au  même  temps  la  colère  de  Dieu  s'éleva  contre 
eux  \Mi  ira  Dei  ascendit  super  eos.^  Comme  si  la 
dépravation  de  leur  goût ,  selon  la  belle  réflexion 
d'Origène  et  de  saint  Jérôme ,  eût  été  le  premier 
effet  de  la  vengeance  du  Seigneur.  Or  tout  cela,  re- 
prend l'Apôtre,  n'étoit  que  l'ombre  de  ce  qui  devoit 
s'accomplir  en  nous.  Car  voici,  mes  chers  Auditeurs, 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  en  je  ne  sais  combien 
de  chrétiens  du  siècle  ;  et  plaise  au  ciel  qu  'u  ne  funeste 
expérience  ne  vous  l'ait  pas  fait  connoitre.  La  pa- 
role de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  est  la  vraie  manne, 
c'est-à-dire  la  nourriture  spirituelle  que  Dieu  nous 
a  préparée ,  et  qui  doit  être  pour  nos  âmes ,  sui- 
vant le  dessein  de  la  providence,  tout  ce  que  la 
manne  du  désert  étoit  pour  les  eorps.  Et  en  effet , 
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quand  autrefois  nous  étions  dans  l'ordre  et  que 
nous  marchions  dans  les  voies  de  Dieu ,  cette  pa- 
role nous  soutenoit ,  cette  parole  nous  consoloit , 
cette  parole  se  proportionnoit  à  nos  besoins  et  à 
nos  goûts  :  nous  Técoutions  avec  plaisir,  nous  la 
recevions  avec  avidité,  nous  en  sentions  la  vertu 
secrète  et  toute  miraculeuse.  Mais  maintenant  que 
par  notre  infidélité  nous  avons  engagé  Dieu  à  se  tour- 
ner contre  nous  ,  nous  n'éprouvons  plus  rien  de  tout 
cela.  Cette  parole,  toute  di?ine  qu'elle  est,  ne  fait 
plus ,  ni  sur  nos  cœurs ,  ni  sur  nos  esprits  nulle  im- 
pression. Il  ne  nous  en  reste  qu'un  triste  dégoût, 
qui  nous  fait  dire  comme  les  Juifs  :  Nauseai  anima 
nostra  super  cibo  isto  levtssimo.^  De  là  vient  que 
nous  la  négligeons  et  que  nous  refusons  de  l'en- 
tendre, que  nous  préférons  à  ce  devoir  les  plus  vains 
amusemens ,  que  tout  nous  sert  de  prétexte  pour 
nous  en  dispenser,  que  nous  regardons  ce  saint 
temps  du  carême  comme  un  temps   de  fatigue. 
De  là  vient  si  quelquefois  nous  y  assistons ,  ou 
forcés  par  une  certaine  bienséance ,  ou  entraînés 
par  l'exemple ,  que  nous  n'en  profitons  plus ,  pour- 
quoi? Parce  que  pour  profiter  d'une  viande,  il 
faut  l'aimer  et  la  goûter;  et  que  ce  qui  est  vrai 
des  alimens  du  corps  l'est  encore  plus  des  alimens 
spirituels.  Aussi  Dieu  s'est-il  déclaré  lui-même 
qu'il  remplira  de  biens  les  âmes  affamées ,  Ani" 
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mam  eêurieniem  satiavit  bonis  :^  c'est-à'-dire  qu'à 
mesure  que  nous  entretiendrons  dans  nous  un  saint 
désir  de  sa  parole ,  cette  parole  entrera  dans  nos 
âmes  avec  la  plénitude  des  grâces  qui  la  suivent 
immédiatement  :  comme  9  au  contraire ,  il  menace 
ailleurs  de  renvoyer  ces  âmes  dédaigneuses  qui 
ne  savent  pas  estimer  un  de  ses  dons  les  plus  pré- 
cieux ,  et  de  les  prirer  de  tous  les  avantages  qui  7 
sont  attachés.  Esurientes  implevit  bonis  j  et  divites 
dimisit  inanes;  un  autre  texte  porte  :  Fasiidiosos 
ditnisit  inanes.* 

Ainsi  Toyons-^nous  tant  de  mondains  n'entendre 
la  parole  de  Dieu  qu'avec  indifférence ,  et  n'en  rem- 
porter qu'un  vide  affreux  de  toutes  les  pensées  du 
ciel  et  de  tout  ce  qui  pourroit  les  exciter  à  cher- 
cher le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  Ainsi  les 
tôyons-nous  sortir  des  prédications  les  plus  tou- 
chantes sans  en  être  émus,  souvent  rebutés  des 
choses  mêmes  dont  les  autres  sont  pénétrés,  et  par 
leur  insensibilité  montrant  bien  qu'ils  sont  de  ces 
délicats  que  Dieu  rejette!  Fasiidiosos  dimisit  ina^ 
nés.  Mais,  dites-vous,  ce  dégoût  que  nous  condam- 
nons et  que  nous  vous  reprochons  n'est  point  pré- 
cisément un  dégoût  de  la  parole  de  Dieu,  mais  de 
la  parole  de  Dieu  mal  annoncée  :  car  si  je  trouvois, 
ajoutez-vous,  des  hommes  solides  et  judicieux;  des 
hommes,  comme  les  prophètes,  animés  de  l'esprit 
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de  Dieu,  et  capables  de  me  représenter  avec  force 
les  obligations  de  mon  état;  si  je  trouYois  des  pré- 
dicateurs  de  l'Evangile,  tels  que  les  désiroit  saint 

Paul,  qui  joignissent  le  zèle  à  la  science,  et  qui 

* 

sussent,  en  éclairant  l'esprit,  remuer  le  cœur,  je 
les  écouterois,  et  je  les  écouterois  ayec  plaisir.  C'est 
ainsi  qu'un  lâche  auditeur  voudroit  encore  se  jus- 
tifier aux  dépens  de  la  proridence,  et  qu'il  pro- 
nonce lui-même  son  jugement.  Car  s'il  étoit  vrai , 
Chrétiens ,  qu'il  n'y  eut  plus  de  ces  hommes  éyan- 
géliques  propres  à  émouvoir  et  à  instruire,  quelle 
marque  plus  sensible  pourriez-vous  avoir  de  la  co- 
lère de  Dieu?  Ne  seroit-ce  pas  l'accomplissement 
de  cette  menace  que  Dieu  faisoit  à  son  peuple  :  Je 
leur  ôterai  les  prédicateurs  de  ma  parole;  et  ceux 
qui  en  porteront  encore  le  nom ,  et  qui  en  feront 
l'office ,  ne  seront  plus  que  des  hommes  vains , 
semblables  à  un  airain  sonnant  et  à  une  cymbale 
retentissante.  Voilà  ,  disoit  le  Seigneur,  par  où  je 
les  punirai.  Je  ne  susciterai  plus  de  prophète  qu'ils 
écoutent;  il  n'y  en  aura  plus  qui  ait  le  don  de  les 
toucher  et  de  les  convertir;  ils  demeureront  sans 
maître  et  sans  docteur  qui  leur  enseigne  ma  loi  : 
jibsque  sacerdote,  doctorCs  et  absque  lege.'  Ne  com- 
menceriez-vous  pas,  dis-je  ,à  ressentir  l'effet  de 
cette  malédiction;  et,  saisis  d'une  frayeur  salutaire, 
à  quel  autre  qu'à  vous-mêmes  pourriez-vous  im- 
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puter  cette  triste  disette?  Mais  malgré  TiDiquité  du 
monde  nous  n'en  sommes  pas  là.  Rendons  grâces 
au  Seigneur  :  il  y  a  encore  dans  TÉglise  des  hom- 
mes éclairés  et  fervens,  des  successeurs  de  Jean- 
Baptiste  ,  qui,  comme  des  lampes  ardentes  et  lui- 
santes, découvrent  la  vérité  et  la  prêchent  sainte- 
ment, fortement,  utilement.  Mais  vous  en  voulez 
qui  la  prêchent  poliment  et  agréablement,  rien 
davantage  ;  je  dis  poliment  selon  vos  idées ,  et 
agréablement  par  rapport  à  votre  goût  ;  et  parce 
que  ceux  que  vous  entendez ,  quelque  zèle  qu'ils 
puissent  avoir  d'ailleurs,  n'ont  pas  néanmoins  le 
do^||de  vous  plaire ,  c'est  assez  pour  vous  en  éloi- 
gner. Or  en  cela  même  consiste  la  misère  spiri- 
tuelle de  votre  âme ,  et  le  châtiment  de  Dieu  ;  je 
veux  dire  en  ce  qu'il  n'y  a  plus  d'hommes  assez 
parfaits  pour  satisfaire  votre  goût  et  pour  répondre 
à  votre  délicatesse.  Voilà  par  où  Dieu  commence  à 
vous  réprouver.  Car  la  réprobation  de  Dieu  s'ac- 
complit aussi  bien  à  votre  égard  quand  il  n'y  a 
plus  de  prédicateiys  qui  vous  plaisent,  que  s'il  n'y 
en  avoit  plus  absolument  pour  vous  instruire  ;  et 
peut-être  vaudroit-il  mieux  pour  vous  qu'il  n'y  en 
eût  plus  absolument,  que  de  n'en  plus  trouver  qui 
s'attirent  votre  attention  et  votre  estime.  Etat  dé- 
plorable ,  mais  état  ordinaire  des  gens  du  monde , 
et  particulièrement  de  ceux  qui  vivent  à  la  cour  ; 
il  n'y  a  plus  pour  eux  de  parole  de  Dieu ,  parce 
CAmftME.  ni.  2 
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qu'il  û  y  a  plus  de  sujets  qui  aient  ces  qualités  re- 
quises pour  la  leur  rendre  supportable.  S'ils  rai- 
sonnoient  bien ,  ils  concluroient  de  là  que  Dieu 
donc  est  irrité  contre  eux  ;  qu'il  y  a  donc  en  eux 
quelque  principe  de  religion  ou  corrompu  ou  al- 
téré; que  ce  raffinement  de  goût  dont  ils  se  pi- 
quent est ,  pour  m'exprimer  de  la  sorte ,  un  des 
indices  les  plus  certains  de  la  mauvaise  constitu- 
tion de  leur  foi  ;  que  de  là ,  s'ils  n'y  prennent  garde, 
s'ensuit  la  ruine  évidente  de  leur  salut.  Car  enfin 
Dieu,  tout  sage  et  tout  bon  qu'il  est ,  ne  fera  pas 
pour  eux  d'autres  lois  de  providence    que    celles 
qu'il  a  établies.  Or  il  a  sanctifié  le  monde  jff  la 
prédication  de  l'Evangile ,  et  il  n'est  pas  croyable 
qu'il  les  convertisse  par  un  autre  moyen  que  ce- 
lui-là. 

Je  sais  que  le  fonds  de  ses  grâces  n'est  point 
épuisé,  et  qu'il  pourroit  pour  les  sauver,  au  lieu 
de  sa  parole ,  employer  les  prodiges  et  les  miracles  : 
mais  pour  peu  qu'ils  se  fissent  justice ,  ils  recon- 
noîtroient  qu'exiger  de  Dieu  c§8  miracles,  après 
avoir  rejeté  sa  parole ,  c'est  une  présomption  cri- 
minelle. Ainsi,  dis-je,  raisonneroient*iIs.  Mais  le 
comble  du  malheur  pour  eux  est  de  ne  rien  com- 
prendre de  tout  cela,  et,  par  un  aveuglement  dont 
ils  se  savent  encore  bon  gré,  de  s'en  tenir  à  des 
vues  purement  humaines,  comme  si  le  défaut  de 
prédicateurs  ,  tels  qu'ils  les  demandent ,  n'étoit 
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qu'une  preuve  et  de  la  finesse  et  de  la  justesse  de 
leur  esprit  ;  comme  si  Dieu  ne  devoit  pas  confondre 
cette  prétendue  finesse  et  cette  fausse  justesse  d'es^ 
prit  par  elle-même,  en  permettant  qu'elle  serve 
d'obstacle  à  un  nombre  infini  de  grâces  à  quoi  leur 
salut  étoit  attaché ,  et  qui  dépendoient  de  la  doci- 
lité d'un  esprit  humUe.  Je  ne  dis  point  par  quelle 
injustice»  ou  plutôt  par  quelle  bizarrerie,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vénérable  et  de  plus  saint  dans  la  pa- 
role de  Dieu  a  cessé  d'être  du  goût  du  siècle  et  sur- 
tout du  goût  de  la  cour.  Autrefois  les  mystères  de 
la  religion ,  expliqués  et  développés ,  étoient  les 
grands  sujets  de  la  chaire.  Maintenant,  parce  que 
la  foi  des  hommes  est  languissante ,  on  ne  trouve 
plus  dans  ces  grands  sujets  que  de  la  sécheresse  ;  et 
ceux  qui  les  doivent  traiter ,  forcés  en  quelque  sorte 
de  condescendre  au  gré  de  leurs  auditeui*s ,  ou 
évitent  d'y  entrer ,  ou  ne  font  en  y  entrant  que  les 
effleurer.  Si  les  Pères  de  l'Eglise  revenoient  au 
monde ,  et  qu'ils  prêchassent  dans  cet  auditoire  ces 
éloquens  discours  qu'ils  faisoient  aux  peuples ,  et 
que  nous  avons  encore  dans  les  mains ,  je  ne  sais 
s'ils  seroient  écoutés,  et  Dieu  veuille  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  abandonnés.  Les  éloges  des  saints ,  les 
merveilles  que  Dieu  a  opérées  par  ses  élus ,  étoient 
des  matières  touchantes  pour  les  fidèles  :  c'est  de 
là  que  les  ministres  de  l'Evangile  tiroient  certains 
exemples  éclatanset  convaincans,  qui  animoient, 
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qui  encourageoient ,  qui  servoient  de  modèles  et  de 
règles  :  comment  aujourd'hui  ces  exemples  se- 
roient-ils  reçus?  On  ae  veut  plus  qu!une  morale 
délicate,  qu'une  morale  étudiée,  qui  fasse  connoitre 
le  cœur  de  l'homme ,  et  qui  serve  de  miroir  où  cha- 
cun, non  pas  se  regarde  soi-même ,  mais  contemple 
les  vices  d'autrui  :  et  qui  sait  si  cette  morale  n'aura 
pas  enfin  le  même  sort ,  et  si  elle  ne  perdra  pas 
bientôt  cette  pointe  qui  la  soutient?  Après  cela 
que  restera-t^il  à  un  prédicateur  pour  gagner  les 
âmes;  disons  mieux,  que  restera-t-il  par  où  la 
grâce  de  Jésus-Christ ,  sans  un  miracle  du  ciel , 
puisse  trouver  entrée  dans  les  cœurs? 

Ah!  Chrétiens  ,  où  en  sommes-nous,  et  à  quelle 
extrémité  notre  foi  est-elle  réduite?  D'où  peut  ve- 
nir un  tel  désordre ,  si  ce  n'est  pas  de  l'aban- 
don de  Dieu ,  et  à  quoi  peut-il  aboutir  qu'à  notice 
perte  éternelle?  ne  goûtant  plus  la  parole  de  vie  , 
que  devons-nous  attendre  que  la  mort?  Voilà ,  mes 
chers  Auditeurs,  où  nous  conduit  l'esprit. du  siè- 
cle ;  vous  le  savez ,  à  ne  chercher  plus  que  l'agréable 
et  à  rejeter  le  sérieux  et  le  solide  ;  à  n'aimer  que  ce 
qui  plaît  et  à  mépriser  ce  qui  instruit  et  ce  qui  cor- 
rige ;  à  faire  perdre  aux  plus  saintes  vérités  toute 
leur  vertu,  et,  si  j'ose  le  dire,  aies  anéantir  :  QuiH 
niam  diminutm  sunt  veritates  a  filiis  hominum.  '  Heu- 
reux donc ,  mon  Dieu  ,  ces  chrétiens  dociles  et  fi- 
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dèles  qui  goûtent  votre  parole ,  et  qui  Técoutent 
parce  qu'ils  la  goûtent  :  Beati  qui  audiunt.  Leurs 
cœurs ,  comme  une  terre  bien  cultivée ,  reçoivent 
ce  bon  grain,  et  ce  bon  grain  y  prend  racine  et  y 
fructifie  au  centuple.  Sont-ils  dans  les  ténèbres , 
c  est  une  lumière  qui  les  dirige.  Sont-ils  dans  la 
langueur ,  c'est  une  grâce  qui  les  ranime.  Excitez 
en  nous.  Seigneur,  un  désir  ardent  et  un  goût  sa- 
lutaire de  cette  parole  de  vérité ,  de  cette  parole  de 
sainteté,  de  cette  parole  de  salut;  mais,  en  nous 
la  faisant  aimer,  faites ,  ô  mon  Dieu ,  que  nous  l'ai- 
mions comme  votlre  parole ,  afin  d'en  éviter  l'abus. 
C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Saint  Paul ,  instruisant  les  premiers  fidèles  sur 
l'Eucharistie ,  qui  de  nos  mystères  est  le  plus  au- 
guste, se  servoît  d'une  expression  bien  remarqua- 
ble pour  leur  donner  à  entendre  l'abus  qui  se  fai- 
soit  dès  lors ,  et  qui  se  fait  encore  tous  les  jours 
dans  le  christianisme  de  cet  adorable  sacrement  : 
Qui  enim  mandueat  indigne ,  jùdicium  sibi  mandu- 
cat  ;  non  dijudicans  corpus  Damini  :  *  quiconque  , 
leur  disoit-il,  mes  Frères,  mange  indignement 
ce  pain  de  vie,  doit  savoir  qu'il  mange  sa  propre 
condamnation  ;  et  pourquoi  ?  parce  qu'il  ne  fait 
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pas  le  discernement  qu'il  doit  faire  du  corps  du 
Seigneur.  Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît  :  TApôtre 
réduisoit  l'abus  de  la  communion  à  ce  seul  point , 
de  recevoir  le  corps  de  Jésus -Christ  sans  distin- 
guer que  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ  ;  d'user  de 
cette  viande  céleste,  qui  est  immolée  sur  l'autel  9 
comme  on  useroit  d'une  viande  commune;  de  ne 
la  pas  prendre  avec  ce  sentiment  respectueux  que 
demande  la  chair  d'un  Dieu  ;  de  la  confondre  avec 
les  alimens  les  plus  vils ,  ne  mettant  nulle  diffé- 
rence entre  manger  et  communier,  entre  participer 
à  la  sainte  table  et  être  admis  à  une  table  profane. 
Abus  qui,  dans  ces  premiers  siècles  de  l'Eglise,  pou- 
voit  venir  de  l'ignorance  des  gentils  ou  de  l'igno- 
rance même  des  juifs  nouvellement  convertis  àla  foi; 
mais  abus  qui ,  par  notre  infidélité  et  par  la  corrup- 
tion de  nos  mœurs ,  est  devenu  bien  plus  fréquent 
et  plus  criminel ,  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  or- 
dinaire ni  rien  de  plus  déplorable  que  de  voir  en- 
core aujourd'hui  des  chrétiens  qui  communient  sans 
discerner  la  nourriture  sacrée  qui  leur  est  offerte , 
c'est-à-dire  sans  qu'il  paroisse  que  c'est  une  viande 
divine  et  lachairmêmedu  Rédempteur  qu'ilscroient 
recevoir  :  Non  dijudicans  corpus  Dominu 

Or  j'applique  ceci  à  mon  sujet,  et,  sans  pré- 
tendre que  la  comparaison  soit  entière ,  elle  me 
servira  néanmoins  et  me  tiendra  lieu  de  preuve 
pour  établir  ma  seconde  proposition.  Nous  com- 
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mettons  tous  les  jours  mille  abus  dans  l'usage  de  la 
parolede  Dieu  ;  et  malheur  à  nous  si  les  commettant, 
ou  nous  ne  les  connoissons  pas ,  ou  nous  ne  les 
ressentons  pas.  Mais,  Chrétiens,  Tabus  capital, 
celui  que  nous  devons  sans  cesse  nous  reprocher 
et  d'où  suivent  tous  les  autres ,  c'est  que  dans  la 
pratique  nous  ne  faisons  pas  le  discernement  né- 
cessaire de  cette  adorable  parole  ;  je  veux  dire 
que  nous  ne  Técoutons  pas  comme  parole  de 
Dieu,  mais  comme  parole  des  hommes;  qu'au 
moment  qu'elle  nous  est  annoncée,  au  lieu  de 
nous  élever  au-dessus  de  nous-mêmes  pour  la  re- 
cevoir avec  cette  préparation  d'esprit  qui  nous  la 
rendroit  également  vénérable  et  profitaUe  en  nous 
souvenant  que  c'est  la  parole  du  Seigneur ,  nous 
nous  en  formons  des  idées  tout  humaines;  que 
nous  ne  la  déshonorons  pas  moins,  selon  la  remar- 
que de  saint  Ghrysostôme,  en  l'approuvant  qu'en 
la  méprisant ,  puisque  dans  nos  éloges  et  dans  nos 
mépris  nous  en  jugeons  comme  si  c'étoit  l'homme 
et  non  pas  le  Dieu  tout-puissant  qui  nous  parlât. 
Voilà  ce  que  l'expérience  m'a  appris ,  ce  qu'elle 
vous  apprend  à  vous-mêmes  ,  et  de  quoi  je  vou- 
drois  vous  faire  sentir  toute  l'indignité. 

En  effet ,  convenez  avec  moi ,  mes  chers  Audi- 
teurs ,  que  cet  abus  est  un  des  désordres  les  plus 
essentiels  où  nous  puissions  tomber;  désordre,  re- 
prend saint  Augustin ,  par  rapport  à  Dieu ,  qui , 
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selon  rÉcriture)  étant  un  Dieu  jaloux,  l'est  singuliè- 
rement de  rhonneur  desa  parole  ;  désordre  par  rap- 
port à  nous-mêmes,  qui  par-là  détruisons  et  anéan- 
tissons toute  la  vertu  que  Dieu ,  comme  auteur  de  la 
grâce ,  communique  à  cette  sainte  parole  pour  nous 
sanctifier  :  deux  points  d'une  extrême  importance. 
Écoutez-moi.  Quand  vous  ne  faites  pas  un  juste 
discernement  du  corps  de  Jésus-Christ ,  saint  Paul 
prétend,  et  avec  raison  ^  que  vous  le  profanez, 
Reus  erit  corporU  et  sanguinis  Domini;  '  et  moi  je 
soutiens ,  par  la  même  règle ,  que  vous  profanez  la 
parole  de  Dieu  quand  vous  ne  savez  pas  la  discer- 
ner de  la  parole  de  l'homme  selon  l'esprit  de  notre 

• 

religion.  Ne  comparons  point  ici  ces  deux  désordres 
pour  en  mesurer  l'excès  et  la  griè?eté.  Vous  avez  hor- 
reur d'une  communion  sacrilège;  etloind'affoibliret 
de  diminuer  en  vous  ce  sentiment ,  je  voudrois ,  s'ils 
m'étoit  possible,  l'augmenter  encore  et  le  confirmer: 
mais  ma  douleur  est  qu'avec  cette  horreur  d'une 
communion  indigne  vous  n'ayez  nul  remords  de 
l'outrage  que  vous  faites  à  Dieu  en  écoutant,  si  je 
puis  m'exprimer  de  la  sorte ,  sa  parole  indignement  ; 
et  je  voudrois  que  l'horreur  de  l'un  ,  par  une  con- 
séquence naturelle,  servît  à  exciter  en  vous  l'hor- 
reur de  l'autre.  Tremblez,  vous  dirois-je,  quand 
vous  mangez  le  pain  des  anges  avec  aussi  peu  de 
foi  que  vous  mangeriez  un  pain  terrestre  et  maté-^ 
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riel  :  en  user  ainsi ,  c'est  un  crime  que  vous  ne  dé-^^ 
testerez  jamais  assez.  Mais  tremblez  encore ,  ajou- 
teroîs-je,  quand  vous  entendez  la  parole  que  l'on 
vous  prêche,  avec  aussi  peu  de  religion  que  si  c'é- 
toit  un  discours  académique  ;  quand  ,  dis-je ,  vous 
l'entendez  sans  mettre  entre  elle  et  celle  des  hom- 
mes la  différence  que  Dieu  y  met  et  qu'il  veut  que 
vous  y  mettiez;  et  comprenez  bien  qu'il  y  a  dans 
l'abus  de  la  prédication  une  espèce  de  sacrilège  que 
nous  pouvons  comparer  à  l'abus  de  la  communion. 
Voici  comment  saint  Augustin  lui-même  s*en  est 
expliqué  :  Non  minus  est  verbum  Deij  quam  corptis 
Christi.*  Non ,  mes  Frères,  disoit-il ,  la  parole  de 
Dieu  que  nous  entendons,  n'est  rien  à  notre  égard 
de  moins  précieux  ni  de  moins  sacré  que  le  corps 
même  de  Jésus-Christ.  Voilà  le  principe  qu'il  sup- 
posoit  comme  incontestable;  d'où  il  tîroit  cette 
conclusion,  qui,  toute  sensée  qu'elle  est,  avoit 
toutefois  besoin  d'être  appuyée  de  son  autorité  : 
Non  minus  ergo  reus  erit ,  qui  verbum  Dei  perperam 
audierit ,  guam  qui  corpus  Christi  in  terram  cadere 
sua  negtigentia prœsumpserit.^ Célm-Ak  donc,  ajou- 
toit-il,  n'est  pas  en  quelque  sorte  moins  criminel 
ni  moins  sujet  à  l'anathème  de  saint  Paul ,  qui  abuse 
de  cette  sainte  parole  et  qui  la  profane ,  que  s'il  pro- 
fanoit  le  corps  du  Sauveur  en  le  laissant  tomber 
par  terre  et  le  foulant  aux  pieds.  Avouons-le  i^éan- 

•  Aag.  —  •  Ibid. 
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^oins ,  mes  chers  Auditeurs ,  c'est  ce  qui  tous  ar- 
rive  tous  les  jours ,  ^t  à  quoi  vous  n'aYCE  peut-être 
jamais  pensé ,  pour  en  faire  devant  Dieu  le  sujet 
de  votre  confusion  et  de  votre  douleur;  car  si  Ton 
venoit  entendre  la  parole  de  Dieu  comme  parole 
de  Dieu ,  y  viendroit-on  par  un  esprit  de  curiosité 
pour  l'examiner,  par  un  esprit  de  malignité  pour  la 
censurer,  par  un  esprit  d'intérêt  pour  faire  sa  cour, 
par  un  esprit  de  mondanité  pour  voir  et  pour  se 
faire  voir;  le  dirai-je ,  et  n'en  serea-vous  point  scan- 
dalisés? par  un  esprit  de  sensualité  pour  contenter 
les  désirs  de  son  cœur,  et  pour  trouver  l'objet  de  sa 
passion  ? 

Ah  !  Chrétiens ,  ne  rougiroit-on  pas  de  s'y  pré- 
senter avec  de  telles  dispositions?  Cette  pensée 
seule.  C'est  la  parole  de  mon  Dieu  que  je  vais  écou- 
ter, ne  suf&roit-elle  pas  pour  nous  saisir  d'une  sa- 
lutaire frayeur?  Occupé  de  cette  pensée ,  n'y  vien- 
droit-on  pas  avec  un  esprit  humble ,  avec  une  âme 
recueillie,  avec  un  cœur  touché  et  pénétré  des  plus 
vifs  sentimens  de  la  religion  ;  en  un  mot ,  comme 
l'on  iroit  à  un  sacrement  et  au  plus  redoutable  des 
sacremens,  qui  est  celui  de  nos  autels?  Car  voilà 
toujours  la  véritable  et  juste  idée  que  nous  devons 
avoir  de  la  parole  de  Dieu  :  Non  minus  est  verbum 
Dei,  quam  corpus  ChrisiL  Quand  donc  vous  venez 
Tentendre  avec  des  vues  toutes  contraires,  il  est 
évident  que  vous  ne  la  regardez  plus  comn^e  parole 
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de  Dieu ,  mais  comme  parole  de  l'homme  ;  et  tel 
est  Tabus  que  je  combats ,  et  qu'on  ne  peut  assez 
déplorer  :  car,  dit  saint  Chrysostôme  ,  Dieu  pai^ 
lant  en  Dieu  veut  être  écouté  en  Dieu  ;  et  quand 
il  parle  par  la  bouche  des  prédicateurs ,  qui  sont 
ses  oi^anes ,  il  veut  que  ses  organes  soient  écoutés 
comme  luinotiême  :  Çui  vos  audit ,  me  audit  ;  et 
qm  vas  spemit,  me  ipemit.*  Mais  vous ,  sans  re* 
monter  si  haut,  vous  roulez  les  écouter  comme 
hommes,  les  contrôler  comme  hommes  ,  les  railler 
même  souvent  et  les  décréditer  comme  hommes  ;  et 
ce  que  tous  ne  feriez  pas  au  moindre  sujet  qui  vous 
annonceront  les  ordres  du  prince  et  vous  parleroit 
en  son  nom,  tous  le  faites  impunément  et  sans 
scrupule  au  ministre  de  TOtre  Dieu.  Après  cela , 
étonnez -TOUS  que  j'en  appelle  à  Tous-mêmes,  et 
que  je  tous  accuse  dcTant  le  tribunal  de  TOtre  con- 
science d'aroir  été  cent  fois  et  d'être  encore  tous 
les  jours  les  profanateurs  du  saint  dépôt  que  Dieu 
nous  a  confié,  et  qu'il  nous  a  confié  pour  tous  ,  qui 
est  le  ministère  de  sa  parole. 

De  là ,  par  une  conséquence  immanquable,  l'i- 
nutilité de  ce  diTÎn  ministère  :  car  la  parole  de 
Dieu  reçue  comme  parole  de  l'homme ,  ne  peut 
produire  dans  les  cœurs  que  des  effets  propor- 
tionnés à  la  Tertu  de  la  parole  de  l'homme  ;  et  il  est 
de  la  foi  que  la  parole  de  l'homme,  quelque  tou- 
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chante  ,  quelque  convaincante ,  quelque  forte  et 
quelque  puissante  qu'eUe  soit  d'ailleurs ,  n'est  d'elle* 
même  pour  le  salut  qu'un  vain  instrument.  C'est 
ce  que  le  grand  Apôtre  faisoit  entendre  aux  Thessa- 
loniciens  :  Ideo  et  nos  grattas  agimus  Deo  sine  in-- 
iermissione;  quoniam  cum  accjepissetts  a  nobis  ver^ 
bum  audituê  Dei ,  accepisiis  Hlud,  non  ut  verbum 
hominum  ^  sed  (  sieat  est  vere  )  verbum  Dei  qui  ope^ 
ratur  in  vobis.' Yotre  bonheur,  mes  Frères,  leur  di- 
soit-il ,  et  le  sujet  de  ma  consolation ,  c'est  qu'ayant 
entendu  la  parole  de  Dieu  que  nous  tous  prêchons , 
vous  l'avez  reçue  non  comme  parole  des  hommes, 
mais  comme  parole  de  celui  qui  agit  efficacement 
en  vous.  Voilà  la  source  de  toutes  les  bénédictions 
que  Dieu  a  répandues  sur  votre  Eglise,  et  ce  qui 
fait  que  votre  foi  est  devenue  célèbre  jusqu'à  servir 
de  modèle  à  toutes  les  Eglises  d'Asie.  Prenez  garde, 
dit  Théophylacte  ;  c'étoît  la  parole  de  saint  Paul 
qui  opéroit  dans  ces  nouveaux  fidèles ,  mais  qui 
opéroit  copime  parole  de  Dieu.  Au  contraire,  vou- 
lez-vous voir  la  parole  de  Dieu ,  quoique  annoncée 
par  saint  Paul ,  opérer  comme  parole  de  l'homme? 
En  voici  un  exemple  bien  remarquable.  Saint  Paul 
entre  dans  une  ville  de  Lycaonie  pour  y  publier  la 
loi  de  Dieu  ;  on  l'écoute ,  on  est  charmé  de  ses 
discours,  on  le  suit  en  foule,  on  va  jusqu'à  lui  of- 
frir de  l'encens,  jusqu'à  vouloir  lui  sacrifier  comme 
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à  une  divinité,  jusqu'à  le  prendre  pour  Mercure  et 
pout  le  dieu  de  la  parole  :  Et  vocabani  Bamabam 
Jûvem  ,  Paulutn  vero  Mercurium  ,  quoniam  ipse  erat 
dum  verbL*  N'étoit-ce  pas,  ce  semble ,  une  disposi* 
tion  bien  avantageuse  pour  1  Evangile?  Ah!  Chré-^ 
tiens ,  disons  plutôt  que  c'étoit  un  obstacle  au  pro- 
grès  de  l'Evangile.  Us  écoutoient  saint  Paul  comme 
homme  ;  autrement  ils  n'auroient  pas  pensé  à  en 
faire  un  dieu  :  sa  parole  agissoit  donc  en  eux  comme 
la  parole  d'un  homme.  Et  en  effet  ces  applaudis- 
semens,  ces  éloges  sont  les  fruits  ordinaires  de  la 
parole  des  hommes ,  quand  ils  ont  le  don  de  s'é- 
noncer avec  éloquence  ou  avec  agrément;  mais 
n'attendez  rien  de  plus.  0  profondeur  des  conseils 
de  Dieu!  de  ce  grand  nombre  d'admirateurs,  saint 
Paul  ne  convertit  pas  un  infidèle  ;  et  de  tous  ces  au- 
diteurs charmés,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  renonça  à 
ses  erreurs  pour  embrasser  la  foi.  Voilà  ce  qu'éprou- 
vent maintenant  encore  tant  de  mondains  ;  ce  sont 
des  corrupteurs,  ou,  s'il  m'est  permis  d'user  de  la  fi- 
gure du  Saint*Esprit,  ce  sont  des  adultères  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Peu  en  peine  de  sa  fécondité ,  ils  n'en 
cherchent  que  le  plaisir,  Adultérantes  verbum  Dei.^ 
Que  fera  le  prédicateur  le  plus  zélé?  Leur  représen- 
tera-t-il  l'horreur  du  péché,  la  sévérité  des  juge- 
mens  de  Dieu ,  les  conséquences  de  la  mort?  Ils 
s'arrêteront  à  la  justesse  de  son  dessein,  à  la  force 
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de  son  expression,  à  rarrangement  de  ses  preuves,  à 
la  beauté  de  ses  remarques.  Leur  mettra-t-il  devant 
les  yeux  Timportance  du  salut  étemel  et  la  vanité 
des  biens  de  la  vie  ?  ils  conviendront  qu'on  ne  peut 
rien  dire  de  plus  grand,  que  tout  y  «st  noble, 
seoaé  ,  suivi  ;  mais  dans  la  pratique  nulle  conclu- 
sion. Ils  admireront,  mais  ils  ne  se  convertiront 
pas;  déshonorant,  dit  saint  Augustin,  la  parole  de 
Dieu  par  les  louanges  mêmes  qu'ils  lui  donnent ,  ou 
plutôt  qu'ils  lui  ôtent  pour  les  donner  à  celui  qui 
n'en  est  que  le  dispensateur. 

C'est  ce  que  faisoient  les  Juifs  lorsque  le  pro- 
phète Ezéchiel  leur  annonçoit  les  calamités  dont 
Dieu,  pour  le  juste  châtiment  de  leurs  crimes, 
devoit  bientôt  les  affliger.  Car  l'Écriture  nous  ap- 
prend qu'ils  .étoient  enchantés  des  discours  de  ce 
prophète ,  sans  être  émus  de  ses  menaces  ;  et  Dieu 
lui-même  lui  en  marquoit  la  raison.  Fitii  populi  tui 
loquuniur  de  tejuxta  muros  et  in  ostiis  domorum.^  Hé 
bien ,  Prophète ,  lui  disoit  le  Seigneur ,  sais-tu 
l'effet  des  vérités  étonnantes  que  tu  prêches  à  mon 
peuple  ?  c'est  qu'ils  parlent  de  toi  par  toute  la  ville 
et  dans  toutes  les  compagnies.  Au  lieu  de  glo- 
rifier ma  parole  ,'ils  te  préconisent  toi-même  :  Et 
dicunt  unus  ad  alterum  :  Venite  y  et  audiamus  quis 
sit  sermo  egrediens  a  Domino*.  Quand  tu  dois  les 
instruire,  ils  s'invitent  les  uns  les  autres  :  allons 
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et  voyons  comment  le  prophète  aujourd'hui  réus-^ 
sira.   El  veniunt  ad  te  quasi  *9i  ingrediatur  pcH 
pulus;  '  et  en  effet,  ils  Tiennent  t'entendre comme 
ils  iroient  à  un  spectacle.  Et  es  eis  quasi  earmen  mu- 
sieam  quod  suavi  duleique  sono  eanitur;  '  ils  t'écou- 
teiit  comme  une  agréable  musique  qui  leur  flat- 
teroit  l'oreille.  Mais  prends  garde  ,  ajoutoit  le  Dieu 
dlsraèl ,  qu'ils  se  contentent  d'écouter  ce  que  tu 
leur  enseignes  «  et  du  reste  qu'ils  se  sont  mis  dans 
une  malheureuse  possession  de  n'en  rien  pratiquer; 
Et  audiunt  verba  tua  ,  et  non  fadunt  ea.  Pourquoi  ? 
parce  que  c'est  ta  parole  qu'ils  entendent ,  et  non 
pas  la  mienne  :  Et  audiunt  verba  tua.  Or  ta  parole 
peut  bien  avoir  la  grâce  de  leur  plaire  ,  mais  elle 
n'aura  jamais  la  force  de  les  convertir. 

Aussi ,  reprend  saint  Jérôme,  y  va-t-îl  de  l'hon- 
neur de  Dieu  que  la  conversion  des  âmes,  qui  est 
le  grand  ouvrage  de  sa  grâce  ,  ne  soit  pas  attribuée 
à  la  parole  des  hommes ,  ni  même  à  la  sienne  con- 
fondue avec  celle  des  hommes.  Vous  voulez  enten- 
dre ce  prédicateur  parce  qu'il  vous  plaît;  et  Dieu 
ne  veut  pas  que  ce  soit  par  ce  qui  vous  plait  dans  ce 
prédicateur  que  vous  soyez  convertis  ,  mais  par  la 
simplicité  de  la  foi.  N'espérez  pas  qu'il  change  cet 
ordre  et  au 'il  fasse  pour  vous  une  loi' particulière. 
Mais  savez-vous  comment  il  vous  punira?  Il  se  ven- 
gera de  vous  par  vous-mêmes  :  il  vous  laissera  en 
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partage  la  parole  des  hommes ,  puisque  c'est  celle 
que  TOUS  cherchez  ;  et  pour  sa  parole  il  la  révélera 
aux  vrais  fidèles  qui  la  reçoivent  avec  une  humble 
docilité;  ou  pour  mieux  dire,  de  cette  même 
parole  il  vous  laissera  tout  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  spécieux  et  d'inutile  à  quoi  vous  vous  attachez; 
mais  tout  ce  qu'elle  a  de  solide  et  d'avantageux  pour 
le  salut  ^  il  le  réservera  à  ces  âmes  choisies  qui  ne 
cherchent  dans  sa  parole  que  sa  parole  même. 
Étrange  et  pernicieux  abus  !  On  écoute  les  prédi-^ 
cateurs  pour  juger  de  leurs  talens  ,  pour  faire 
comparaison  de  leurs  mérites  9  pour  rabaisser  celui- 
ci,  pour  donner  la  préférence  à  celui-là  :  et  souvent 
on  verra  dans  une  ville ,  dans  une  cour ,  touchant 
les  ministres  de  la  parole  évangélique,  le  même 
partage  d'esprits  qu'on  vit  autrefois  à  Corinthe 
touchant  les  ministres  du  baptême ,  quand  l'un 
disoit ,  Pour  moi  je  suis  à  Apollo  ;  et  l'autre  ,  Pour 
moi  je  suis  à  Céphas.  Ah  !  mes  Frères ,  reprenoît 
saint  Paul ,  pourquoi  ces  contestations  et  ces  par- 
tialités ?  Jésus -Christ  est-il  donc  divisé?  Divisas  est 
Chrislus?^  Est-ce  Apollo  qui  a  été  crucifié  pour  vous, 
et  avez-vous  été  baptisés  au  nom  de  Céphas?  IN 'est- 
ce  pas  le  même  Dieu  qui  vous  a  sanctifiés  par  eux? 
A  quoi  j'ajoute,  Chrétiens,  n'est-ce  pas  le  même 
Dieu  qui  vous  parle  et  qui  vous  exhorte  par  notre 
bouche;  Deo  exiiortante  per  nos?^  Qui  sommes- 
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nous,  disoit  ailleurs  saint  Pierre  ,  en  prêchant  aux 
Juifs  f  pour  mériter  que  yous  vous  occupiez  de  nous, 
et  que  tous  fassiez  distinction  de  nos  personnes  ? 
Pourquoi  nous  regardez-vous,  tandis  que  nous  fai- 
sons l'office  de  simples  ambassadeurs?  Virifratres^ 
ifuid  miramini  in  hoc  ,  aut  nos  quid  inîaemini?^  Sans 
cette  qualité  d'ambassadeur  de  Jésus-Christ ,  moi 
qui  parois  aujourd'hui  dans  cette  chaire  après  y 
avoir  déjà  tant  de  fois  paru ,  oserois-je  soutenir  la 
présence  du  plus  grand  des  rois,  et  la  soutenir  de  si 
près,  tandis  que  les  nations  entières  tremblent 
devant  lui ,  et  qu'il  répand  si  loin  la  terreur?  Ose- 
rois-je élever  la  voix  au  milieu  de  la  plus  florissante 
cour  du  monde  ,  si ,  tout  indigne  que  je  suis  ,  je 
n'étois  prévenu  et  vous  ne  l'étiez  comme  moi  de 
cette  pensée ,  que  Dieu  m'a  confié  sa  parole ,  et 
que  c'est  en  son  nom  que  je  vous  l'annonce  :  f^iri 
fratres ,  quid  miramini  in  hoc  j  aut  nos  quid  intue^ 
mini  ?  ' 

Cependant ,  quoiqu'il  soit  vrai  que  tout  prédi- 
cateur de  l'Evangile ,  en  conséquence  de  sa  mis- 
sion ,  est  l'ambassadeur  et  l'organe  de  Dieu ,  n'en 
peut-on  pas  faire  le  choix ,  et  s'attacher  à  l'un  plutôt 
qu'à  l'autre  ?  Oui ,  Chrétiens  ,  ce  choix  peut  être 
bon  et  utile  ;  mais  il  doit  être  réglé  selon  la  pru- 
dence du  salut.  Ainsi  le  disciple  Ananie  fut-il 
choisi  préférablement  à  tout  autre ,  pour  être  le 
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docteur  et  le  maître  de  celui  mêmiS  qui  deToit  l'être 
de  toutes  les  nations.  Ainsi  Dieu  même  inspira-t-il 
à  saint  Augustin  encore  pécheur  de  se  faire  in- 
struire par  5aint  Ambroise,  et  de  l'écouter.  Ainsi , 
mon  cher  Auditeur,  Dieu  peut-être  a-t-il  résolu 
d'opérer  votre  conversion  par  le  ministère  de  tel 
prédicateur  ,  et  lui  a-t-il  donné  grâce  pour  cela  ; 
car  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours ,  et  rien 
n'est  plus  ordinaire  dans  la  conduite  de  la  provi- 
dence. Mais  voulez-vous  que  votre  choix  ne  fasse 
rien  perdre ,  ni  à  la  parole  de  Dieu  de  l'honneur 
qui  lui  est  dû  ,  ni  à  vous-même  du  profit  que  vous 
en  pouvez  retirer  ?  voici  deux  avis  importans  que 
.je  vous  donne,  et  que  vous  devez  suivre.  Première- 
ment ,  entre  les  ministres  de  l'Evangile  ,  ne  pré- 
férez pas  tellement  l'un ,  que  vous  méprisiez  les 
autres.  Car  étant  tous  envoyés  de  Dieu ,  vous  les 
devez  tous  honorer  ;  et  tel  sur  qui  tomberoient  vos 
mépris ,  est  celui  peut-être  dont  Dieu  se  servira 
pour  convertir  tout  un  peuple  :  or  il  est  de  la  pro- 
vidence qu'il  y  ait  des  prédicateurs  pour  ce  peuple 
aussi  bien  que  pour  vous.  Secondement ,  n'ayez 
égard  dans  le  choix  que  vous  faites  qu'à  votre 
avancement  spirituel  et  à  votre  perfection  ;  c'est- 
à-dire  ne  vous  attachez  à  un  prédicateur  que 
parce  qu'il  vous  est  plus  utile  pour  le  salut  :  car  il 
faut  vouloir  les  choses  pour  la  fin  qui  leur  est  pro- 
pre ;  or  la  parole  de  Dieu  n'a  point  d'autre  fin  que 


SVH   LA    PAROLE   DE    DIEU.  35 

notre  saDctification.  Quand,  pour  la  santé  du  corps^ 
j  ai  à  choisir  un  médecin,  je  n'examine  point  s'il 
est  orateur  ou  philosophe,  s'il  s'exprime  avec  poli- 
tesse, et  s'il  sait  donner  à  ses  pensées  un  tour  in- 
génieux et  délicat  :  mais  je  veux  qu'il  ait  de  l'expé- 
rience et  qu'il  soit  versé  dans  son  art;  je  veux 
qu'il  connoisse  mon  tempérament ,  et  qu'il  soit  en 
état  de  me  guérir  ;  cela  me  suffit.  Si  donc  je 
trouve  un  ministre  de  la  divine  parole  qui  m'édi- 
fie, qui  fasse  impression  sur  moi ,  qui  ait  le  don 
de  renuier  mon  cœur,  qui  me  porte  plus  effica- 
cement ,  plus  fortement  à  Dieu ,  c'est  là  que  je  dois 
m'en  tenir.  Voilà  l'homme  que  Dieu  m'a  d^uté 
pour  me  faire  connoître  ses  volontés  ;  voilà  pour 
moi  son  ambassadeur.  Qu'il  n'ait  du  reste  nul 
avantage  de  la  nature  :  il  me  touche ,  il  me  con- 
vertit; c'est  assez.  En  l'écoutant,  j'écoute  Dieu 
même;  et  mon  bonheur  en  écoutant  Dieu  dans  son 
ministre  est  d'attirer  sur  moi  les  grâces  les  plus 
puissantes ,  et  de  me  préserver  de  cet  endurcisse- 
ment fatal  et  de  cette  réprobation  où  conduit  une 
opiniâtre  résistance  à  la  parole  de  Dieu ,  comme 
nous  Talions  voir  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Il  y  a  des  choses  dont  l'usage  nous  est  tellement 
profitable ,  qu'elles  peuvent  'sans  conséquence  et 
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sans  danger  devenir  inutiles.  Mais  il  y  en  a  d'au- 
tres qui ,  du  moment  qu'elles  nous  deviennent  inu- 
tiles, par  une  malheureuse  fatalité,  nous  devien- 
nent préjudiciables.  Les  alimens  et  les  remèdes 
sont  de  cette  nature.  Si  je  ne  profite  pas  des  ali- 
mens ,  ils  se  tournent  pour  moi  en  poison  ;  et  la 
médecine  me  tue  dès  qu'elle  n'opère  pas  pour  me 
guérir.  Or ,  il  en  est  de  même ,  Chrétiens ,  de  la 
parole  de  Dieu  :  elle  est ,  dans  l'ordre  de  la  grâce , 
le  principe  de  la  vie  ;  mais  quand  elle  ne  donne 
pas  la  vie  *  elle  cause  nécessairement  la  mort.  Ne 
vous  étonnez  pas  ,  dit  saint  Bernard  ,  que  le  Saint- 
Esprit  nous  la  propose  tout  à  la  fois  dans  l'Ecriture 
et  comme  une  viande  et  comme  une  épée  :  Non 
te  moveat,  quod  idem  verbum  Dei  et  cibum  dixerit  et 
gladium.^  Car  il  est  vrai  que  c'est  une  viande  pour 
ceux  qui  se  la  rendent  salutaire  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  c'est  une  épée  dont  les  coups  sont 
mortels  pour  ceux  qui  ne  s'en  nourrissent  pas.  Et 
en  cela  même  ,  ajoute  ce  saint  docteur ,  Dieu  vé- 
rifie parfaitement  ce  qu'il  avoit  dit  par  son  Pro- 
phète, que  sa  parole  ne  seroit  jamais  oisive  ,  et  que 
de  quelque  manière  qu'on  la  reçût  dans  le  monde 
elle  auroit  toujours  son  effet  :  Sic  erit  verbum  meum 
quod  egreditur  ex  ore  meo  :  non  revertetur  ad  me  va- 
cuum,  sed  faciet  omnia  quœcumque  volui.*  Cette  pa- 
role ,  disoît  le  Seigneur ,  qui  sort  de  ma  bouche , 
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et  dont  les  prédicateurs  ne  sont  que  les  organes , 
ne  reviendra  point  à  moi  vide  et  sans  fruit  ;  et ,  mal- 
gré l'iniquité  des  hommes ,  elle  fera  toujours  ce 
•que  je  yeux.  Mais  en  quel  sens  pouvons-nous  en- 
tendre que  la  parole  de  Dieu  soit  toujours  suivie 
de  l'exécution  des  ordres  et  des  volontés  de  Dieu 
même  ?  notre  indocilité  n'en  arrête-t-elle  pas  tous 
les  jours  la  vertu?  Non,  répond  l'ange  de  l'école 
saint  Thomas  ;  car  Dieu ,  dit-il ,  en  nous  faisant 
annoncer  sa  parole  ,  a  deux  volontés  différentes , 
dont  Tune  est  tellement  substituée  à  l'autre  que 
si  la  première  vient  à  manquer  il  faut,  par  une 
indispensable  nécessité ,  que  la  seconde  ait  son  ac- 
complissement. Je  m'explique.  Dieu  veut  que  sa 
parole  opère  en  nous  des  effets  de  grâce  et  de  sa- 
lut ,  et  c'est  sa  première  volonté  ;  mais  ,  supposé 
qu'elle  ne  les  opère  pas ,  ces  effets  de  salut  et  de 
grâce ,  il  veut  qu'elle  en  produise  d'autres ,  qui 
«ont  des  effets  de  justice  et  de  colère  ;  voilà  la  se- 
conde. Je  puis  bien  empêcher  que  l'une  ou  Tautre 
de  ces  deux  volontés  ne  s'exécute;  mais  il  ne  dé- 
pend pas  de  moi  d'arrêter  toutes  les  deux  ensem- 
ble ,  et  de  faire  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  s'accom- 
plisse. C'est-à-dire,  il  est  bien  en  mon  pouvoir 
que  la  parole  de  Dieu  ne  soit  pas  pour  moi  une  pa- 
role de  vie ,  parce  que  je  puis  l'écouter  avec  un  es- 
prit rebelle  ;  il  dépend  bien  de  moi  qu'elle  ne  isoit 
pas  à  mon  égard  une  parole  de  mort,  parce  que 
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je  puis  l'écouter  avec  un  cœur  docile  :  mais  je  ne 
saurois  éviter  qu'elle  n'ait  1  une  ou  l'autre  de  ces 
deux  qualités  ;  je  veux  dire  qu'elle  n'ait  par  rapport 
à  moi  ou  ces  effets  de  justice  ou  ces  effets  de  mi* 
séricorde  ;  et  c'est  ainsi  que  Dieu  dit  toujours  avec 
vérité  :  Non  revertetur  ad  me  vacuam,  $ed  faciet 
quœcumque  volui.  '  Mais  encore  quels  sont  ces  effets 
de  justice  attachés  pour  nous  à  la  parole  de  Dieu 
quand  nous  lui  résistons?  Les  voici,  Chrétiens, 
expressément  marqués  dans  l'Ecriture  :  l'endur- 
cissement du  pécheur,' et  sa  condamnation  devant 
le  tribunal  de  Dieu  ;  effets  directement  opposés 
aux  desseins  de  Dieu  en  nous  faisant  part  de  cette 
sainte  parole.  Car  dans  les  vues  de  Dieu,  poursuit 
le  Docteur  angélique,  elle  devoit  amollir  et  fléchir 
nos  cœurs  ;  mais ,  par  la  résistance  que  nous  y  ap- 
portons ,  elle  les  endurcit.  Dans  les  vues  de  Dieu 
elle  devoit  nous  justifier;  mais  à  mesure  que  cette 
résistance  croît ,  elle  nous  accuse  et  nous  con- 
damne ,  pour  achever  un  jour  de  nous  confondre 
devant  le  souverain  juge.  Encore  un  moment  d'at- 
tention. 

Dieu  ,  sans  intéresser  aucun  de  ses  divins  attri- 
buts ,  surtout  sa  sainteté ,  endurcit  quelquefois  les 
cœurs  des  hommes.  C'est  lui-même  qui  s'en  dé- 
clare :  Indurabo  cor  ejus;  *  j'endurcirai  le  cœur  de 
Pharaon.  De  savoir  comment  il  peut  contribuer  à 
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cet  endurcissement ,  lui  qui  est  la  charité  même, 
et  comment  en  effet  ilv,y  contribue ,  c'est  un  mys-» 
tère  que  nous  devons  révérer  et  que  je  n'entreprends 
point  ici  d'examiner.  Je  m'en  tiens  à  la  foi;  et  la 
même  foi  qui  m'enseigne  que  Dieu  fait  miséricorde 
à  qui  il  lui  plait,  m'apprend  encore  qu'il  endurcit 
qui  il  lui  plait  :  Ergo  cujus  tuli  miseretur ,  et  quem 
vult  indurat.  '  Or  je  prétends  que  rien  ne  conduit 
plus  efficacement  le  mondain  à  ce  funeste  état  que 
la  parole  de  Dieu  méprisée  et  rejetée,  et  j'en  tire 
la  preuve  de  l'exemple  même  de  Pharaon.  Com- 
prenez-le, Chrétiens;  et  vous  consultant  ensuite 
vous-mêmes,  reconnoissez  que  ce  qui  se  passa  d'une 
manière  visible  dans  la  personne  de  ce  prince  ré- 
prouvé de  Dieu ,  se  renouvelle  tous  les  jours  inté- 
rieurement dans  ces  pécheurs  que  saint  Paul  ap- 
pelle des  vaisseaux  de  colère  et  de  damnation.  Dieu 
remplit  Moïse  de  son  esprit  ;  il  lui  met  dans  la 
bouche  sa  parole ,  et  lui  dit  :  Allez ,  c'est  moi  qui 
vous  envoie.  Vous  parlerez   à    Pharaon  et  vous 
lui  signifierez  mes  ordres.  Je  sais  qu'il  n'y  défé- 
rera pas ,  mais  au  même  temps  j'endurcirai  son 
cœur  :  Tu  loqueris  ad  Pharaonem  omnia  quœ  manda 
tibi ,  et  non  audiet  te ,  sed  ego  indurabo  cor  ^'as.  '  L'ef- 
fet répond  à  la  menace  :  le  saint  législateur  parle , 
il  s'acquitte  de  la  commission  qu'il  a  reçue  ;  mais 
autant  de  fois  qu'il  parle  au  nom  de  son  Dieu  ,  le 
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texte  sacré  ajoute  que  le  cœur  de  Pharaon  s'endur- 
cissoit  :  Et  iniuratum  est  cor  Pharaonis.^  C'est  le 
Dieu  d'Israël,  disoit  Moïse ,  qui  vous  ordonne  de 
mettre  son  peuple  en  liberté ,  et  de  le  tirer  de  la 
servitude  où  vous  le  retenez  si  injustement  et  si 
long-temps  :  mais  qui  êtes-vous ,  répondoit  Pha- 
raon ,  et  qui  est  le  Dieu  dont  vous  vous  autorisez  ? 
où  sont  les  preuves  et  les  signes  de  votre  mission  ? 
Vous  en  allez  être  témoin ,  répliquoit  l'envoyé  de 
Dieu  ;  et  frappant  de  cette  baguette  mystérieuse 
qu'il  tenoit  dans  ses  mains ,  il  couvroit  l'Egypte 
dé  ténèbres  9  et  la  remplissoit  de  ces  autres  fléaux 
dont  l'Ecriture  nous  fait  une  si  affreuse  peinture. 
N'étoit-il  pas  surprenant  que  Pharaon ,  malgré  tant 
de  prodiges  ,  s'obstinât  dans  sa  désobéissance  ? 
Non ,  Chrétiens  ,  il  n'en  falloit  point  être  surpris  , 
puisque  c'étoit  par  -  là  même  que  Dieu  vengeoit 
l'outrage  fait  à  sa  parole,  et  qu'une  résistance  aussi 
outrée  que  celle  de  Pharaon  ne  devoitpas  être  sui- 
vie d'un  moindre  châtiment.  Ah!  Seigneur,  ne 
nous  punissez  jamais  de  la  sorte;  et  plutôt  que  de 
nous  livrera  un  endurcissement  si  fatal,  employez 
contre  nous  toutes  vos  autres  vengeances  ;  envoyez- 
nous  comme  à  Pharaon  des  adversités ,  des  cala- 
mités ,  des  humiliations  ;  pour  peu  que  nous  soyons 
chrétiens ,  nous  nous  y  soumettrons  sans  peine  : 
mais,  mon  Dieuj  préservez-nous  de  cette  dureté 


SUR    LA    PAROLE   DE   DIEU.  4' 

de  cœur  qui  nous  rendroit  insensibles  à  tous  les 
traits  de  votre  grâce  et  à  tous  les  intérêts  de  notre 
salut  :  Aufer  a  nobis  cor  lapideum.  Yoilà  néan- 
moins 9  mes  chers  Auditeurs ,  ce  qui  arrire.  A  force 
de  résister  à  Dieu  et  à  sa  parole ,  ce  cœur  de  pierre 
se  forme  peu  à  peu  dans  nous.  Ne  me  demandez 
point  9  dit  saint  Bernard ,  quel  est  ce  cœur  dur  ; 
c'est  le  vôtre ,  répond  ce  Père ,  si  vous  ne  tremblez 
pas  :  Si  non  expavisti ,  tuum  est.  '  Car  il  n'y  a  qu'un 
cœur  endurci  qui  puisse  n'avoir  pas  horreur  de  soi-, 
même  9  parce  qu'il  ne  se  sent  plus  lui-même  :  5(^- 
lum  enim  est  cor  durum  ,  quod  semetipsum  non  exhor^ 
mit ,  quia  nec  sentit.^  Aussi ,  qu'un  prédicateur  tâ- 
che à  l'intimider ,  à  l'engager ,  à  l'exciter  ;  rien  ne 
rémeut ,  ni  promesses ,  ni  menaces ,  ni  récompen- 
ses, ni  châtimens. 

De  là  cette  même  parole  qui  detoit  servir  à  jus- 
tifier le  pécheur  ne  sert  plus  qu'à  le  condamner. 
Car  plus  le  talent  qu'on  lui  avoit  mis  dans  les 
mains  étoit  précieux ,  plus  est-il  criminel  de  n'en 
avoir  fait  nul  usage  :  plus  la  parole  de  Dieu  par 
elle-même  avoit  d'efficace  pour  le  toucher  et  le 
convertir ,  plus  est-il  coupable  d'en  avoir  anéanti 
toute  la  vertu.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  ful- 
minoit  de  si  terribles  anathèmes  contre  les  habi- 
tans  de  Betsaïde  et  de  Corosaïm  :  et  certes ,  reprend 
Origène ,  il  falloit  bien  que  cette  terre  fût  maudite , 
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puisqu'une  semence  aussi  féconde  que  la  parole  de 
Dieu  n'avoit  pu  rien  y  produire.  C'est  pour  cela 
que  le  même  Sauveur  du  monde  ordonnoit  à  ses 
apôtres  de  sortir  des  villes  et  des  bourgades  où  ils 
ne  seroient  point  écoutés ,  et  de  secouer  en  se  re- 
tirant la  poussière  de  leurs  souliers ,  pour  marquer 
à  ces  peuples  infidèles  que  Dieu  les  rejetoit.  En- 
fin ,  c'est  en  ce  même  sens  que  saint  Augustin  ex- 
plique cet  important  avis  que  nous  donne  Jésus- 
Ghrist  dans  l'Évangile  :  Esto  consentiens  adversario 
tuo  cito,  dum  es  in  via  cum  eo;  ^  marchez  toujours 
d'intelligence  et  accordez-vous  avec  votre  ennemi. 
Cet  ennemi ,  dit  ce  saint  docteur,  c'est  la  parole  de 
Dieu ,  que  nous  suscitons  contre  nous  en  lui  résis- 
tant. Elle  se  déclare  contre  nos  vices,  contre  nos 
habitudes ,  contre  nos  passions  :  Adversarium  tuum 
fecisti  sermonem  Dei.^  Mais,  suivant  le  conseil  du 
Fils  de  Dieu ,  travaillons  à  nous  la  rendre  favora- 
ble. Conformons  nos  mœurs  à  ses  maximes  ;  pro- 
fitons de  ses  enseignemens ,  écoutons-les ,  aimons- 
les,  pratiquons-les  :  pourquoi?  Ne  forte  iradai  te 
adversarius  j udici  ^  etjudex  tradat  te  ministro  :  '  de 
peur  que  ce  formidable  adversaire  ne  vous  livre 
entre  les  mains  de  votre  juge  ,  et  ne  s'élève  contre 
vous  pour  vous  accuser. 

Oui,  Chrétiens,  elle  s'élèvera  contre  vous,  elle 
vous  accusera,  elle  vous  réprouvera,  elle  demandera 
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justice  à  Dieu  de  tous  les  mépris  et  de  tous  les  abus 
que  TOUS  en  aurez  faits  ;  et  Dieu  qui  fut  toujours 
fidèle  à  sa  parole ,  et  qui  ne  lui  a  jamais  manqué , 
la  lui  rendra  tout  entière.  Deux  sortes  de  personnes 
interviendront  à  ce  jugement ,  et  se  joindront  à  elle 
pour  la  seconder ,  auditeurs  et  prédicateurs.  Au- 
diteurs ,  qui  l'auront  honorée  et  qu  elle  aura  sanc- 
tifiés ;  prédicateurs ,  qui  l'auront  annoncée  ,  et  que 
Dieu  avoit  remplis  pour  vous  de  son  esprit.  Les  pre- 
miers ,  représentés  par  les  Ninivites  ;  et  les  seconds 
parles  apôtres.  Car  vous  savez  avec  quelle  promp- 
titude les  Ninivites  obéirent  à  Jonas  qui  leur  prêchoit 
la  pénitence  ;  et  ce  sera  votre  condamnation  :  F'iri 
Ninivitœ  surgent  injudicio  cum  generatione  ista  ,  et 
eondemnabunt  eam  :  quia  pœnitentiam  e gérant  in  prcB- 
dicatione  Jonœ  \  Et  vous  n'ignorez  pas  que  le  Sau- 
veur du  monde  a  promis  à  ses  apôtres  ,  et  dans  la 
personne  de  ses  apôtres  aux  ministres  fidèles  de  sa 
parole ,  de  les  faire  asseoir  auprès  de  lui  pour  juger 
toutes  les  nations  :  Sedebitis  et  vos  super  sedes  duo- 
decim^judicantes  duodecim  tribus  Israël.^ 

Ah!  Seigneur,  serai-je  donc  employé  à  ce  triste 
ministère?  Après  avoir  été  le  prédicateur  de  cet 
auditoire  chrétien ,  en  serai-je  l'accusateur ,  en  se- 
rai-je le  juge?  Prononcerai-je  la  sentence  de  ré- 
probation contre  ceux  que  je  voudrois  sauver  au 
prix  même  de  ma  vie?  Il  est  vrai ,  mon  Dieu  ,  ce 
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seroit  un  honneur  pour  moi  d'avoir  place  auprès  de 
▼ous  sur  le  tribunal  de  votre  justice.  Mais  cet  hon- 
neur ,  je  ne  Taurois  qu'aux  dépens  de  tant  d'âmes 
qui  vous  ont  coûté  tout  votre  sang.  Peut-être  même 
en  les  condamnantmecondamneroisrjemoi-même, 
puisque  je  suis  encore  plus  obligé  qu'eux  à  prati- 
quer les  saintes  vérités  que  je  leur  prêche.  J'autai 
donc  plutôt  recours  dès  maintenant,  et  pour  eux  et 
pour  moif  au  tribunal  de  votre  miséricorde.  Je  vous 
supplierai  de  répandre  sur  nous  l'abondance  de  vos 
grâces ,  afin  que  par  la  vertu  de  votre,  grâce  votre 
parole  nous  soit  une  parole  de  sanctification  et  une 
parole  de  la  vie  éternelle ,  où  nous  conduise,  etc. 


W^)»^WW%WWW<W^^M^M^WW^^W^^^^^^^M^»»M^<»»<»<^>^^^^^W^^»^<»»»»W»W»¥»»W»W»WV»»»»»» 


SERMON 


POUR 


LE  LUNDI  DE  LA  V  SEMAINE. 


SUR  L'AMOUR  DE  DIEU. 


Hoc  autem  dixit  de  spiritu  quem  accepturi  erant  credentes 
in  eum. 

Or  il  dit  cela  de  Vesprit  qu'ils  des^oient  rece\foirpar  lafoi* 
Saiot  Jeaoy  chap.  7. 


Ce  n'étoit  pas  seulement  sur  les  apôtres  que  devoit 
descendre  ce  divin  esprit ,  mais  sur  les  fidèles  ;  et 
comme  la  même  foi  devoit  nous  unir  tous  dans  le 
sein  de  la  même  Eglise ,  le  même  esprit  devoit  tous 
nous  animer  et  nous  combler  des  dons  de  sa  grâce. 
Esprit  de  vérité  envoyé  de  Dieu ,  selon  le  témoi- 
gnage du  Sauveur  du  monde,  pour  nous  enseigner 
toutes  choses;  mais  de  toutps  les  choses  qu'il  nous  a 
enseignées,  il  nous  suffira  d'en  bien  apprendre  une 
seule  à  quoi  les  autres  se  rapportent ,  et  que  saint 
Paul  a  voulu  nous  marquer  dans  ces  belles  paroles  : 
Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris  per  Spi- 
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taies  de  la  religion ,  il  seroit  à  craindre  que  vous  ne 
fussiez  prévenus  ou  que  j'exagère  vos  obligations 
ou  que  je  les  diminue.  Double  extrémité  dont  j'ai 
à  me  défendre  ;  et  pour  cela  je  n'avancerai  rien  qui 
ne  soit  universellement  reçu,  rien  qui  ne  soit 
évident  et  incontestable ,  rien  même  qui  ne  soit 
de  la  foi.  Je  ne  m'attacherai  point  à  l'opinion  de 
celui-ci  plutôt  qu'à  la  pensée  de  celui-là ,  mais  je 
suivrai  celle  de  tous  les  docteurs.  Je  ne  prendrai 
point  le  plus  probable  en  laissant  le  moins  pro- 
bable. Je  ne  me  contenterai  point  de  vous  dire  ce 
qui  est  vrai ,  mais  je  vous  dirai  ce  que  l'Évangile 
vous  oblige  à  croire.  Gela  supposé ,  j'entre  dans 
mon  dessein  »  et  je  le  propose  en  trois  mots.  Je 
prétends  que  l'amour  de  Dieu  qui  nous  est  com- 
mandé doit  avoir  trois  caractères  :  l'un  par  rapport 
à  Dieu,  l'autre  par  rapport  à  la  loi  de  Dieu ,  et  le 
troisième  par  rapport  au  christianisme  où  nous 
sommes  engagés  par  la  vocation  de  Dieu.  Par  rap- 
port à  Dieu ,  l'amour  de  Dieu  doit  être  un  amour 
de  préférence  ;  par  rapport  à  la  loi  de  Dieu  , 
l'amour  de  Dieu  doit  être  un  amour  de  pléni- 
tude ;  et  par  rapport  au  christianisme ,  l'amour 
de  Dieu  doit  être  un  amour  de  perfection.  Amour 
de  préférence  :  en  voilà ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
fond,  et  ce  sera  la  première  partie.  Amour  de 
plénitude  :  en  voilà  l'étendue ,  et  ce  sera  la  seconde 
partie.  Enfin ,  amour  de  perfection  :  en  voilà  le 
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degré  ,  et  ce  sera  la  dernière  partie.  Je  vais  m 'ex- 
pliquer y  et  je  vous  prie  de  me  suivre  avec  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Jésus-Christ  expli- 
quant lui-même  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  » 
en  réduit  toute  la  substance  à  ces  deux  paroles , 
DiligsM  ex  toto  corde  tuo,  et  ex  omni mente  tua^*  vous 
aimerez  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de  tout 
votre  esprit;  puisque,  selon  la  belle  remarque  de 
saint  Augustin  ,  l'un  sert  à  déterminer  l'obligation 
de  l'autre,  et  que  le  culte  de  Tesprit  doit  être  ici  la 
juste  mesure  de  celui  du  cœur.  En  efiet ,  à  quoi 
m'engage  précisément  cette  sainte  et  adorable  loi , 
Diliges?  tâchez  à  en  bien  comprendre  toute  la 
force.  Elle  m'engage,  répond  le  docteur  angéli- 
que  saint  Thomas  ,  à  avoir  pour  Dieu  un  amour  de 
distinction  ,  un  amour  de  singularité ,  un  amour 
qui  ne  puisse  convenir  qu'à  Dieu  ;  c'est-à-dire  ,  en 
vertu  duquel  je  préfère  Dieu  à  toute  créature.  Et 
voilà  le  tribut  essentiel  par  où  Dieu  veut  que  je 
rende  hommage  à  la  souveraineté  de  son  être  : 
Diliges  Dominum.  II  ne  me  commande  pas  abso- 
lument de  l'aimer  d'un  amour  tendre  et  sensi- 
ble ;  cette  sensibilité  n'est  pas  toujours  en  mon 
pouvoir  :  beaucoup  moins ,  d'un  amour  contraint 
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et  forcé  ;  il  ne  lui  seroit  pas  honorable  d'être  aimé 
de  la  sorte  :  ni  même  d'un  amour  ferrent  jusqu'à 
certain  degré  ;  ce  degré  de  ferveur  ne  m'est  pqint 
connu,  et  Dieu,  par  condescendance  à  ma  foiblesse, 
n'a  pas  voulu  me  le  prescrire*  Mais  il  exige  de  moi , 
sous  peine  d'une  éternelle  réprobation,  que  je  l'aime 
comme  Dieu ,  par  préférence  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu.  Observez ,  Chrétiens,  ce  terme  de  préférence. 
Je  ne  dis  pas  d^Une  préférence  vague  et  de  pmpe  spé- 
culation ,  qui  tue  fasse  seulement  reconnoitre  que 
Dieu  est  au-dessus  de  tous  les  êtres  créés  ;  car  il 
n'est  pas  nécessaire  pour  cela  d'avoir  cette  charité 
surnaturelle  dont  je  parle ,   puisque  les  démons 
mêmes  qui  haïssent  Dieu  ont  néanmoins  pour  lui, 
malgré  leur  haine ,  ce  sentiment  d'estime.  Mais  je 
dis  d'une  préférence  d'action  et  de  pratique  :  en 
sorte  que  je  sois  disposé ,  mais  sincèrement ,  à  per- 
dre tout  le  reste  plutôt  que  de  consentir  à  perdre 
un  moment  lia  grâce  de  Dieu.  Disposition  tellement 
nécessaire ,  que  de  toutes  les  choses  que  je  puis  dé- 
sirer ou  posséder,  s'il  y  en  a  une  seule  que  je  pos- 
sède ou  que  je  désire  au  hasard  d'encourir  la  dis- 
grâce de  Dieu;  c'est-à-dire,   si  cet  acte  d'amour 
*  que  je  forme  dans  mon  cœur,  quand  je  proteste  à 
Dieu. que  je  l'aime,  n'a  pas  assez  de  vertu  pour 
m'engager  à  rompre  tous  les  liens  et  toutes  les  atta- 
chés qui  peuvent  me  séparer  de  Dieu  ;  dès-là  je  dois 
prononcer  anathème  contre  moi-même ,  dès-là  je 
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dois  me  condamner  moi-même  comme  prévarica- 
teur de  la  charité  de  Dieu ,  dès-là  je  dois  conclure 
que  je  n'accomplis  pas  le  commandement  de  Ta- 
mour  de  Dieu,  que  je  ne  suis  donc  plus  en  état  de 
grâce  avec  Dieu ,  ni  par  conséquent  dans  la  voie 
du  salut  :  pourquoi?  parce  que  je  n'aime  pas  Dieu 
avec  cette  condition  essentielle  de  l'aimer  par  pré- 
férence à  tout.  j, 

En  quoi  ^  dit  saint  Chrysostôme,  non-seulement 
Dieu  ne  nous  demande  rien  de  trop;  mais,  à  le  bien 
prendre,  il  ne  dépend  pas  même  de  lui  de  nous 
demander  moins.  Car  remarquez ,  mes  Frères  ,  dit 
ce  saint  docteur ,  que  Dieu  veut  que  nous  le  ser- 
vions ,  que  nous  l'honorions ,  que  nous  l'aimions 
à  proportion  de  ce  qu'il  est ,  et  d'une  manière  qui 
le  distingue  de  ce  qu'il  n'est  pas  :  est-il  rien  de  plus 
raisonnable?  Un  roi  veut  être  servi  en  roi;  pour- 
quoi Dieu  ne  sera-t-il  pas  aimé  en  Dieu  ?  Or  il  ne 
peut  être  aimé  en  Dieu  s'il  n'est  aimé  préférable- 
ment  à  toutes  les  créatures  :  car  il  n'est  Dieu  que 
parce  qu'il  est  au-dessus  de  toutes  les  créatures  ; 
et  si,  dans  une  supposition  chimérique,  une  créa- 
ture avoit  de  quoi  être  aimée  autant  que  Dieu ,  elle 
cesseroit  d'être  ce  qu'elle  est,  et  deviendroit  Dieu 
elle-même.  Comme  il  est  donc  vrai  que  si  j'aimois 
une  créature  de  cet  amour  de  préférence  qui 
est  proprement  le  souverain  amour,  je  ne  l'aime- 
rois  plus  en  créature  ,  mais  en  Dieu  ;  aussi  est-il 
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évident  que  si  j'aime  Dieu  d'un  autre  amour  que 
celui-là  9  je  ne  Taime  plus  en  Dieu.  Or  n'aimer  pas 
Dieu  enDieu,  c'est  lui  faire  outrage;  et  bien  loin  d'ob- 
server sa  loi ,  c'est  commettre  un  crime,  qui,  dans 
le  sentiment  des  théologiens  et  dans  l'intention  des 
pécheurs,  va  jusqu'à  la  destruction  de  la  divinité. 
Voilà  ,  mes  chers  Auditeurs ,  ce  que  Dieu  lui- 
même  nous  a  révélé  en  cent  endroits  de  l'Ecriture; 
et  voilà  à  quoi  se  termine  le  devoir  capital  de 
l'homme  :  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto 
corde  tuo.  Mais  développons  cette  vérité  ;  et  pour 
en  avoir  une  intelligence  plus  exacte ,  consultons 
saint  Paul ,  écoutons  saint  Augustin  ;  et ,  par  ce 
qu'en  ont  dit  cet  apôtre  des  nations  et  ce  docteur 
de  rÉglise  ,  voyous  si  nous  pouvons  nous  rendre 
aujourd'hui  témoignage  que  nous  aimons  Dieu.  Il 
falloit  une  âme  bien  établie  dans  la  foi  pour  faire 
à  toutes  les  créatures  un  défi  aussi  général  et  aussi 
plein  de  confiance  que  celui  de  saint  Paul,  quand 
il  disoit  :  Quis  nos  separabit  a  ckariiaie  Christi,^ 
qui  nous  séparera  de  l'amour  de  Jésus- Christ? 
Sera-ce  l'affliction,  le  danger,  la  persécution ,  la 
faim  ,  la  nudité,  le  fer  ,  la  violence?  Sera-ce  l'in- 
justice et  la  plus  barbare  cruauté?  Non,  répon- 
doit  ce  vaisseau  d'élection  :  car  je  suis  assuré 
que  ni  la  mort ,  ni  la  vie  ,  ni  la  grandeur  ,  ni  l'a- 
baissement ,  ni  la  pauvreté ,  ni  les  richesses  ,  ni 

>  Rom.  8. 
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les  principautés,  ni  les  puissances,  ni  toute  auti-e 
rréature  ne  pourra  jamais  nous  détacher  de  ra- 
meur qui  nous  lie  à  notre  Dieu.  Ainsi  parloit  cet 
homme  apostolique.  Qu'en  pensez-vous,  Chrétiens? 
ne  vous  semble-t-îl  pas  que  c'étoit  un  excès  de  zèle 
qui  le  transportoit  ?  et ,  pour  l'intérêt  même  de  sa 
gloire,  ne  croyez-vous  pas  qu'il  renfermoit  dans 
ces  paroles  toute  la  perfection  de  la  charité  divine? 
Vous  vous  trompez.  Il  n'a  exprimé  que  l'obligation 
commune  d'aimer  Dieu.  En  faisant  ce  défi  et  en  v 
répondant  il  ne  parloit  pas  en  apôtre ,  mais  en 
simple  fidèle.  Il  disoit  beaucoup  ,  mais  il  ne  disoit 
rien  à  quoi  tous  les  hommes  ne  soient  tenus  dans 
la  rigueur;  et  quiconque  n'en  peut  pas  dire  autant 
que  lui  n'a  point  de  part  à  l'héritage  du  royaume 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  :  Non  kabet  hereditatem 
in  regno  Dei  et  Christi.^  Appliquez-vous  à  ma 
pensée.  Car  c'est  justement  comme  si  chacun  de 
nous  se  disoit  à  lui-même;  et  plût  à  Dieu  qu'à 
l'exemple  de  ce  grand  saint  nous  voulussions  nous 
le  dire  souvent  !  Hé  bien ,  de  toutes  les  choses  que 
j'envisage  dans  l'univers  et  qui  pourroient  être  les 
objets  démon  ambition  et  de  ma  cupidité,  en  est- 
il  quelqu'une  capable  de  m'ébranler ,  s'il  s'agis- 
soit  de  donner  à  Dieu  une  preuve  de  mon  amour 
et  de  la  fidélité  que  je  lui  dois!  Quis  nos  separabii 
a  charitaie  Ckristi?^  Venons  au  détail  aussi  bien 

f  Eplies.  5.  —  '  Rom.  8. 
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que  saint  Paul.  Si  j  etois  réduit  à  soutenir  une 
violente  persécution ,  et  qu'il  fût  en  mon  pouvoir 
de  m'en  délivrer  par  une  vengeance ,  permise  se- 
lon le  monde ,  mais  condamnée  de  Dieu ,  le  vou- 
drois-je  à  cette  condition?  An  perseeutio?  Si, 
par  un  renversement  de  fortune,  je  me  voyois 
dans  l'extrémité  de  la  misère,  et  qu'il  ne  tint  qu'à 
moi,  pour  en  sortir ,  de  franchir  un  pas  hors  des 
bornes  de  la  justice  et  de  la  conscience ,  oserois- 
je  le  hasarder?  An  angustia  ?  Si,  pour  acquérir  ou 
pour  conserver  la  faveur  du  plus  grand  prince  de 
la  terre ,  il  ne  dépendoit  que  d'avoir  pour  lui  une 
complaisance  criminelle  ,  l'aurois-je  en  effet  au 
préjudice  de  mon  devoir  ?  An  principatus?  ^i^  vio- 
lant pour  une  fois  la  loi  chrétienne ,  il  m'étoit  aisé 
par-là  de  m'élever  à  un  rang  d'honneur  où  je  ne 
puis  autrement  prétendre,  le  désir  de  m'avancer 
l'eniporteroit-il?  ^n  altitudo  ?  Si  la  voie  de  l'iniquité 
étoit  la  seule  par  où  je  pusse  me  sauver  dans  une 
occasion  où  il  iroit  de  ma  vie ,  succomberois-je  à 
la  crainte  de  la  mort?  w^n  periculum?  Ah!  mes 
Frères ,  sachez  que  si  l'amour  que  vous  croyez 
avoir  pour  votre  Dieu  n'est  pas  d'une  qualité  à 
prévaloir  au-dessus  de  tout  cela,  quelque  ardent 
et  quelque  affectueux  d'ailleurs  qu'il  puisse  paroître, 
ce  n'est  point  l'amour  que  Dieu  vous  demande;  et 
souvenez-vous  que  vous  êtes  dans  l'erreur,  si,  comp- 
tant sur  un  tel  amour,  vous  pensez  en  être  quittes 
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devant  lui.  Non-seulement  vous  n'aimez  point  Dieu 
avec  ce  surcroit  de  charité  qu'ont  eu  les  âmes  par- 
faites ,  mais  vous  ne  l'aimez  pas  même  selon  la  me- 
sure précise  de  la  loi  ;  pourquoi  ?  parce  que  cet 
amour  prétendu  ne  donne  point  à  Dieu  dans  votre 
cœur  la  place  qu'il  y  doit  occuper,  c'^st-à-dire  ne 
Vj  met  pas  au-dessus  de  mille  choses  qui  néan* 
moins  j  doivent  être  dans  un  ordre  bien  inférieur. 
Car,  supposé  même  cet  amour  dont  vous  vous 
flattez,  Yous  faites  encore  plus  d'état  de  votre  vie, 
de  vos  biens ,  de  votre  crédit ,  de  votre  repos ,  qu3 
de  l'héritage  de  Dieu,  ou,  pour  mieux  dire,  que  de 
Dieu  même  :  d'où  il  s'ensuit  que  cet  amour  n'est 
point  l'amour  de  préférence  que  Dieu  attend  de 
vous  et  que  la  loi  vous  ordonne  :  DiUges  ex  ioto 
éorde  tuo  ,  et  ex  omni  mente  tua. 

C'est  ainsi  que  saint  Paul  l'a  compris  ;  et  quel- 
que subtile  que  soit  la  raison  humaine,  elle  n'op- 
posera jamais  rien  à  l'évidence  de  ce  principe.  Mais, 
après  l'Apôtre,  écoutons  saint  Augustin  :  c'est  dans 
le  commentaire  du  psaume  trentième  que  ce  saint 
docteur  s'adressant  aux  fidèles ,  et  les  instruisant 
sur  le  même  sujet  que  je  traite ,  leur  fait  cette  pro- 
position. Que  votre  cœur  me  réponde,  dit-il,  mes 
Frères  :  Respondeat  cor  vestrunij  Fratre$f^  Car,  pouç 
aujourd'hui,  c'est  votre  cœur  que  j'interroge,  n'o- 
sant pas  m'en  tenir  au  témoignage  de  votre  bouche, 

'  Aag. 
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et  sachant  bien  que,  sur  ce  qui  regarde  Tamour  de 
Dieu  9  il  n'y  a  que  le  cœur  qui  ait  droit  de  parler. 
Que  ce  soit  donc  rotre  cœur  qui  parle ,  Respondeat 
cor  vestrum.  Si  Dieu  vous  faisoit  à  ce  moment  l'offre 
la  plus  ayantageuse  en  apparence ,  et  la  plus  capa- 
ble de  remplir  toute  l'étenduede  yos  désirs  :  sIItou» 
promettoit  devons  laisser  pour  jamais  sur  la  terre 
dans  l'affluence  des  biens,  comblés  d'honneurs,  et 
en  état  de  goûter  tous  les  plaisirs  du  monde;  et  qu'il 
vous  dit  :  Je  vous  fais  maîtres  de  tout  cela  ;  vous 
serez  riches ,  puissans  ,  à  votre  aise ,  en  sorte  que 
rien  ne  pourra  vous  troubler  ni  vous  affliger  ;  et , 
ce  que  vous  estimez  encore  plus,  vous  serez  exempts 
de  la  mort,  et  cette  félicité  humaine  durera  éter- 
nellement ;  mais  aussi  vous  ne  me  verrez  jamais  , 
et  jamais  vous  n'entrerez  dans  ce  royaume  de  gloire 
que  j'ai  préparé  à  mes  élus  :  je  vous  demande ,  re- 
prend saint  Augustin ,  si  Dieu  vous  parloit  de  la 
sorte,  seriez-vous  contens  d'une  pareille  destinée, 
et  voudriez-vous  vous  en  tenir  à  cette  offre?  Ergo 
si  diceret  Deus^  faciem  meamnon  videbitis ,  an  gau-- 
deretis  istis  bonis? ^  Si  vous  vous  en  réjouissiez,  Chré- 
tiens, ce  seroit  une  marque  infaillible  que  vous 
n'avez  pas  encore  commencé  à  aimer  Dieu  :  Sigau- 
deres,  nondum  cœpisti  esse  amator  Christi.^  C'est  la 
conséquence  que  tire  ce  Père.  Etd'où  la  tire-t-il? 
de  ce  principe  fondamental,  que  l'amour  de  Dieu 

1  Aug.  —  *  Ibid. 
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doit  être  un  apiour  de  préférence  9  et  que  vous  ne 
pouvez  ravoir  cet  amour  de  «préférence ,  en  consen- 
tant à  être  privés  de  Dieu  pour  jouir  des  biens  tem- 
porels. 

Faisons  une  supposition  plus  naturelle  encore  et 
plus  présente.  Imaginez -vous  la  chose  du  monde 
pour  laquelle  vous  avez  plus  de  passion  :  c'est  votre 
honneur.  On  vous  Ta  ôté ,  ou  par  une  atroce  ca- 
lomnie ,  ou  par  un  affront  qui  va  jusqu'à  loutrage. 
Supposons  la  plaie  aussi  sanglante  qu'il  vous  plai- 
ra :  vous  voilà  perdu  d'estime  et  de  crédit  dans  le 
monde ,  et  vous  êtes  d'une  condition  où  cette  tache 
doit  être  moins  supportable  que  la  mort  même. 
Cependant  il  ne  vous  reste  qu'une  seule  voie  pour 
l'effacer ,  et  cette  voie  est  criminelle.  On  vous  la 
propose;  et  si  vous  ne  la  prenez  pas,  vous  tombez 
dans  le  mépris.  Sur  cela  je  vous  demande ,  mon 
cher  Auditeur  :  aimez-vous  assez  Dieu  pour  croire 
que  vous  voulussiez  alors  lui  faire  un  sacrifice  de 
votre  ressentiment?  Ne  me  répondez  point  que 
Dieu  dans  cette  conjoncture  vous  donneroit  des 
secours  particuliers  :  il  ne  s'agit  point  des  secours 
que  Dieu  vous  donneroit,  mais  de  la  fidélité  avec 
laquelle  vous  usez  de  ceux  qu'il  vous  donne/  Il 
n'est  pas  question  de  l'acte  d'amour  que  vous  for- 
meriez ,  mais  de  celui  que  vous  produisez  mainte- 
nant, et  je  veux  savoir  s'il  est  tel  de  sa  nature 
qu'il  pût  réprimer  tous  les  mouvemcns  de  vcn- 
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geance  qu'exciteroit  dans  votre  cœur  l'injure  que 
vous  auriez  reçue?  Car  si  cela  est ,  vous  avez  sujet 
d'espérer  et  d'être  content  de  voué  :  mais  si  cela 
nest  pas,  vous  devez  trembler ,^arce  que  vous 
n'êtes  pas  dans  l'ordre  de  cette  charité  vivifiante 
qui  opère  le  salut ,  et  dont  l'indispensable  loi  vous 
oblige  à  aimer  Dieu  plus  que  votre  honneur. 

Mais  il  est  bien  difficile  qu'un  homme  du  monde 
puisse  être  disposé  de  la  sorte.  Difficile  ou  non , 
répond  saint  Bernard ,  voilà  la  balance  où  il  faut 
être  pesé ,  voilà  la  règle  que  Dieu  prendra  pour 
vous  juger.  Amour  de  préférence ,  c'est  ce  qui  con- 
damnera tant  d'âmes  mondaines,  qui,  pour  s'être 
attachées  à  de  fragiles  et  de  viles  créatures,  les 
ont  aimées,  adorées,  servies,  jusqu'à  oublier  l'es- 
sentielle obligation  que  leur  iraposoit  la  charité 
due  au  créateur.  Ne  parlons  point  même  de  cer- 
taines passions  honteuses.  Amour  de  préférence , 
c'est  ce  qui  condamnera  tant  de  pères  et  de  mères, 
qui,  pour  avoir  idolâtré  leurs  enfans,  mériteront  que 
Dieu  leur  fasse  le  reproche  qu'il  faisoit  au  grand- 
prêtre  Héli  :  Magis  honorasti  filios  tuas  quant  me;  * 
parce  que  vous  avez  fait  plus  d'état  de  vos  enfans 
que  de  moi,  je  vous  réprouverai.  Amour  de  préfé- 
rence, c'est  ce  qui  condamnera  tant  de  femmes 
chrétiennes ,  qui ,  pour  avoir  poussé  au  delà  des 
bornes  le  devoir  de  leur  état ,  auront  préféré  à 

*   1.  Reg.  a. 
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Dieu  celui  qu'elles  ne  dévoient  aimer  que  pour 
Dieu.  Amour  de  préférence,  c'est  ce  qui  condam- 
nera tant  d'amis,  qui,^'étant  fait  de  l'amitié  une 
religion,  et  par  un  dévouement  sans  mesure  étant 
entrés  dans  toutes  les  intrigues  et  toutes  les  entre- 
prises de  leurs  amis ,  se  seront  rendus  aux  dépens 
de  Dieu  les  fauteurs  de  leurs  injustices  et  de  leurs 
violences.  Amour  de  préférence,  premier  devoir  de 
l'homme  par  rapport  à  Dieu.  Amour  de  plénitude, 
second  devoir  dé  l'homme  par  rapport  à  la  loi  de 
Dieu ,  et  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  le  propre  de  Dieu  de  renfermer  dans  l'u- 
nité de  son  être  la  multiplicité  de  tous  les  êtres  ; 
et  c'est  le  propre  de  la  charité  divine  de  réduire  à 
l'unité  d'un  seul  précepte  tous  les  préceptes  qui , 
quoique  différens  et  quoique  infinis  en  nombre,  sont 
compris  dans  la  loi  de  Dieu.  Dilige  y  et  fac  quod 
vi$  .*'  Aimez ,  et  faites  ce  que  vous  voudrez ,  disoit 
saint  Augustin.  Il  semble ,  par  cette  manière  de 
parler,  que  l'amour  de  Dieu  soit  une  abolition  gé- 
nérale de  tous  les  autres  devoirs  de  l'homme  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  saint  docteur  ne 
l'ait  conçu  de  la  sorte,,  puisque  au  contraire  il  a 
prétendu  nous  faire  entendre  par-là  que  tous  les 
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autres  devoirs  de  l'homme  étant  réunis  9  comme 
ils  le  sont ,  dans  l'amour  de  Dieu ,  on  peut  sûre- 
ment donner  à  l'homme  une  pleine  liberté  de  faire 
ce  qu'il  voudra  pourvu  qu'il  aime  Dieu,  parce 
qu'en  aimant  Dieu  il  veut  nécessairement  tout  ce 
qu'il  doit  vouloir,  et  ne  peut  rien  vouloir  de  ce 
qu'il  ne  doit  pas.  Voilà ,  mes  chers  Auditeurs  ,  le 
mystère  de  cette  grande  parole  de  l'Apôtre ,  PUni^ 
tudo  ergo  legis  est  dileciio^^  la  charité  est  la  plé- 
nitude de  la  loi.  Parole  dont  il  est  important  pour 
vous  d'avoir  une  parfaite  intelligence  :  car  il  s'en 
suit  de  là  que  pour  produire  cet  acte  d'amour , 
qui  est  le  sujet  du  premier  commandement,  ou 
du  commandement  par  excellence  ,  Diliges  JJomi-' 
nutn^  '  il  faut  être  préparé ,  et,  pour  mieux  dire,  dé- 
terminé par  une  volonté  absolue ,  sincère ,  efficace, 
à  observer  sans  réserve  et  sans  exception  tous  les 
autres  commandemcns ,  et  se  persuader  qu'il  est 
autant  impossible  d'aimer  Dieu  et  de  n'être  pas 
dans  cette  préparation  d'esprit ,  que  de  l'aimer 
tout  ensemble  et  de  ne  le  pas  aimer.  Je  dis  tous 
les  commandemcns  sans  exception;  car  prenez 
garde.  Chrétiens,  à  ce  que  vous  n'avez  peut-être 
jamais  bien  compris  :  il  n'en  est  pas  de  la  charité 
comme  des  vertus  morales  et  naturelles  ;  en  sorte  que 
vous  puissiez  dire  quand  vous  accomplissez  un  pré- 
cepte» J'ai  une  charité  commencée;  si  j'en  accom- 
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plis  plusieurs ,  cette  charité  croit  dans  moi ,  et  elle 
sera  entière  lorsque  je  les  accomplirai  tous.  Kon , 
il  n'en  ya  pas  ainsi.  L'essence  de  la  charité  ne 
souffre  point  de  partage ,  elle  est  attachée  à  lob- 
servation  de  toute  la  loi  ;  et  de  même  ,  dit  Tange 
de  récole  saint  Thomas,  que  si  je  doutois  dun 
seul  article  de  la  religion  que  je  professe ,  quelque 
soumission  d'esprit  que  je  pusse  avoir  sur  tout  le 
reste ,  il  seroit  vrai  néanmoins  que  je  n'aurois  pas 
le  moindre  deg^é  de  foi ,  parce  que  la  substance  de 
la  foi  est  indivisible  ;  aussi  est-il  certain  que  quand 
j'aurois  pour  tous  les  autres  commandemens  cette 
soumission  de  volonté  que  la  loi  demande,  si  elle 
me  manque  à  1  égard  d'un  seul,  dès-là  je  n'ai  pas 
le  moindre  degré  d'amour  de  Dieu.  Il  y  a  une  grande 
charité,  poursuit  saint  Thomas;  et,  par  comparai- 
son à  celle-là ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  une  moindre 
charité  :  mais  la  charité  que  je  conçois  la  moindre , 
si  c'est  une  vraie  charité ,  s'étend  aussi  bien  que 
la  plus  grande  à  toutes  les  obligations  présentes  , 
futures ,  possibles  ;  et  quand  saint  Paul  aimoit  Dieu 
de  cet  amour  fervent  et  extatique ,  qu'il  savoit  si 
bien  exprimer  ,  il  ne  s'engageoit ,  quant  au  fond , 
à  rien  davantage  que  le  dernier  des  justes  qui  aime 
Dieu  le  plus  foiblement ,  pourvu  qu'il  l'aime  véri- 
tablement. C'est  pour  cela  que  l'Apôtre  appelle  cet 
amour  la  plénitude  de  la  loi ,  Plenitudo  legis  :'  parce 
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que  tous  les  commandemens  de  la  loi  de  Dieu  en- 
trent ,  pour  ainsi  dire  »  dans  la  charité  comme  au- 
tant de  parties  qui  la  composent  ;  et  qu'ils  se  con- 
fondent dans  elle  comme  autant  de  lignes  qui , 
hors  de  leur  centre,  sont  séparées,  mais  dans  leur 
centre  trouvent  leur  union  sans  préjudice  de  leur 
distinction. 

En  effet,  entre  tous  les  préceptes  particuliers 
considérés  hors  de  ce  centre  de  Tamour  divin ,  il 
n'y  a  ni  connexion  ni  dépendance  naturelle»  On 
peut  observer  l'un  sans  accomplir  l'autre  :  celui  qui 
défend  le  larcin,  ne  défend  ni  le  parjure  ni  l'aduU 
tère  ;  celui  qui  commande  l'aumône ,  ne  commande 
ni  la  prière  ni  la  pénitence  :  mais  par  rapport  à  l'a- 
mour de  Dieu ,  tout  cela  est  inséparable  ;  pourquoi? 
parce  que  cet  amour ,  en  vertu  de  ce  qu'il  contient 
et  de  ce  que  nous  appelons  sa  plénitude ,  est  une 
défense  générale  de  tout  ce  qui  répugne  à  l'ordre , 
et  un  commandement  universel  de  tout  ce  qui  est 
conforme  à  la  raison  ;  en  sorte  que,  dans  le  lan- 
gage de  la  théologie ,  dire  intérieurement  à  Dieu 
que  je  l'aime,  c'est  faire  un  vœu  d'obéir  à  toutes 
ses  volontés,  comme  si  je  spécifiois  chaque  chose 
en  détail ,  et  que,  développant  mon  cœur,  je  m'ex- 
pliquasse par  ce  seul  acte  sur  tout  ce  que  Dieu  sait 
que  je  lui  dois  et  que  je  veux  lui  rendre.  Sur  quoi 
saint  Augustin  fait  une  réflexion  bien  judicieuse , 
dont  voici  le  précis.  11  examine  ces  paroles  du  Sau- 
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reur  du  monde  ,  Si  prœeepta  mea  êervaveriiis  , 
tnanebitis  in  ditectione  mea:^  Si  tous  gardez  mes 
commandemens ,  vous  serez  dans  lexercice  et 
comme  dans  la  possession  de  mon  amour;  et  il 
les  compare  à  cet  autre  passage  du  même  évangile. 
Si  àiligitii  me,  mandata  mea  servate:*  Si  tous  m'ai- 
met)  gardez  mes  commandemens.  Là-dessus  il 
raisonne  »  et  roici  comment.  D'une  part  Jésus* 
Chiist  nous  assure  que  si  nous  Taimons  nous  obéi- 
rons à  sa  loi  9  et  de  l'autre  il  nous  déclare  que 
si  nous  obéissons  à  sa  loi  nous  l'aimerons.  Quoi 
donc  !  est-H^e  par  la  charité  que  la  loi  s'accomplit , 
ou  par  l'accomplissement  de  la  loi  que  la  charité  se 
pratique  ?  Àimons-uous  Dieu  parce  que  nous  fai- 
sons ce  qu'il  nous  commande  9  ou  faisons-nous  ce 
qu'il  nous  commande  parce  que  nous  l'aimons  ? 
Ah  9  mes  Frères  !  répond  cet  incomparable  docteur, 
ne  doutons  point  que  l'un  et  l'autre  ensemble  ne 
se  vérifie  selon  l'oracle  et  la  pensée  du  Fils  de 
Dieu  :  car  quiconque  aime  Dieu  de  bonne  foi ,  a 
déjà  accompli  tous  les  préceptes  dans  la  disposi- 
tion de  son  cœur;  et  quand  il  vient  à  les  accom- 
plir dans  l'exécution,  il  ratifie  seulement  et  il  con- 
firme par  ses  œuvres  ce  qu'il  a  déjà  fait  par  ses  sen- 
timens  et  dans  le  secret  de  Tâme.  D'où  il  s'ensuit 
qu'il  y  a  de  la  contradiction  à  former  l'acte  d'a- 
mour de  Dieu ,  et  à  n'avoir  pas  une  volonté  abso- 
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lue  d'observer  tous  les  commandemens  de  Dieu  : 
Plenitudo  legis,  dilectio.  '  Supposons  donc  un  homme 
tel  que  Timperfection  de  notre  siècle  ne  nous  en 
fait  aujourd'hui  que  trop  voir  ;  je  veux  dire ,  un 
homme  d'une  fidélité  bornée 9  et  qui,  dans  Tobéis- 
sanee  qu'il  rend  à  Dieu ,  usant  de  réserve,  accom- 
plisse, si  vous  voulez,  hors  un  seul  point, toute  la 
loi  :  il  n'est  ni  blasphémateur,  ni  impie,  ni  fourbe , 
ni  usurpateur,  ni  emporté ,  ni  vindicatif  ;  il  est  re- 
ligieux envers  Dieu,  équitable  envers  le  prochain: 
mais  il  est  foible  sur  une  passion  qui  le  domine, 
et  qui  pour  être  l'unique  dont  il  soit  esclave  n'en 
est  pas  moins  le  scandale  de  sa  vie.  Ou  bien ,  pour 
le  considérer  sous  une  autre  idée ,  il  est  chaste , 
réglé  dans  ses  plaisirs,  ennemi  du  libertinage,  il 
a  même  du  zèle  pour  la  discipline  et  pour  la  pu- 
reté des  mœurs:  mais,  avec  cette  pureté  de  mœurs 
et  de  zèle ,  il  ne  peut  oublier  une  injure;  avec  cette 
régularité,  il  n'est  pas  maître  de  sa  langue,  et, 
par  ses  médisances,  il  déchire  impunément  le  pro- 
chain. Je  dis  que  cet  homme  n'a  pas  plus  de  cha- 
rité •  j'entends  de  cette  charité  divine  et  surnatu- 
relle dont  dépend  le  salut ,  qu'un  publicain  et  qu'un 
païen;  et  Dieu,  dont  le  discernement,  quoique 
sévère,  est  infaillible,  ne  le  réprouve  pas  moins 
que  s'il  violoit  toute  la  loi  :  pourquoi  ?  parce  qu'en 
omettant  un  point  de  la  loi ,  il  n'a  plus  ce  qui  est 
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essentiel  à  la  charité  ,  savoir  une  volonté  efficace 
de  remplir  toute  l'étendue  de  la  loi. 

Et  voOà  le  sens  de  cette  parole  de  saint  Jacques  9 
qui  paroissoit  autrefois  si  obscure  aux  Pères  de 
l'Église ,  et  sur  laquelle  saint  Augustin  même  crut 
avoir  besoin  de  consulter  saint  Jérôme  :  Qui  pee^ 
eat  in  uno^faetuê  est  omnium  reu$;*  quiconque  pèche 
contre  un  seul  précepte,  est  aussi  coupable  que 
s'il  péchoit  contre  tous.  Quoi ,  demande  saint  Au- 
gustin, est-ce  que  la  transgression  d'un  seul  précepte 
est  censée  aussi  criminelle  que  la  transgression  de 
tous  les  préceptes  ?  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  dés- 
ordre à  les  violer  tous,  qu'à  n'en  violer  qu'un  seul  ? 
est-ce  que  l'un  et  l'autre  est  égal  à  Dieu,  et  que 
Dieu  ne  s'en  tient  ni  plus  ni  moins  offensé?  En  ce 
sens  9  répondoit  saint  Jérôme ,  la  proposition  seroit 
une  erreur ,  et  une  erreur  pernicieuse  dans  ses  con- 
séquences ;  mais  dans  le  sens  de  l'ApÔtre  elle  con- 
tient un  dogme  incontestable  de  notre  foi,  que 
quiconque  viole  dans  un  seul  point  la  loi  de  Dieu 
est  aussi  bien  privé  de  la  grâce ,  perd  aussi  im- 
manquablement la  charité ,  n'a  non  plus  de  part  à 
l'héritage  de  la  gloire ,  enfin  n'est  pas  moins  un 
sujet  de  réprobation,  que  s'il  se  trou  voit  l'avoir  vio- 
lée dans  toutes  ses  parties.  Et  sur  cela ,  mon  Dieu , 
reprenoit  saint  Bernard ,  méditant  cette  vérité ,  je 
n'ai  nulle  raison  de  me  plaindre  ,  comme  si  la  loi 
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de  votre  amour  étoit  un  joug  trop  pesant  :  car  est- 
il  rien  au  contraire  de  plus  équitable  que  cette  loi? 
et  si  je  la  condamnois,  ne  me  condamnerois-je 
pas  moi-même ,  puisque  n'étant  qu'un  homme  mor- 
tel, je  prétends  néanmoins  avoir  droit  d'exiger  de 
mes  amis  la  même  fidélité?  Qu'un  d'eux  m'ait  man- 
qué dans  une  affaire  importante ,  qu'il  ait  pris  parti 
contre  moi ,  qu'il  m'ait  déshonoré  ,  qu'il  m'ait  fait 
outrage ,  quoiqu'on  toute  autre  chose  il  soit  sans 
reproche  à  mon  égard ,  je  ne  le  regarde  plus  alors 
comme  un  ami,  et  je  conclus  qu'il  ne  me  rend  pas 
même  le  devoir  de  cette  charité  commune  que  les 
hommes  se  doivent  les  uns  aux  autres.  Mais  il  ne 
m'a  offensé  qu'en  ce  seul  point  :  il  n'importe  ; 
cela  me  suffit  pour  comprendre  qu'il  ne  m'aime 
pas,  parce  que  s'il  m'aimoit  sincèrement  et  solide- 
ment ,  il  seroit  dans  la  disposition  de  me  ménager 
en  tout,  et  de  ne  me  blesser  en  rien.  C'est  ainsi , 
A  mon  Dieu ,  que  je  le  conçois  ;  et  si  j'en  juge  de  la 
sorte  dans  ma  propre  cause ,  pourquoi  en  juge- 
rois-je  autrement  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de 
mon  créateur  et  de  mon  souverain  ?  Pourquoi , 
quand  il  m'arrive  de  franchir  un  pas  contre  vos 
ordres  et  au  préjudice  de  votre  honneur ,  quelque 
irrépréhensible  que  je  sois  d'ailleurs ,  me  paroîtra- 
t-il  étrange  que  vous  m'effaciez  du  livre  de  vie, 
comme  prévaricateur  de  la  loi  d'amour  que  vous 
m'avez  imposée?  De  conclure  de  là,   Chrétiens, 


SUR  l'amour  db  dieu.  67 

qu'il  n'y  a  donc  plus  de  mesures  à  garder  quand  on 
est  une  fois  pécheur,  et  que  puisque  la  charité  ne 
se  partage  point ,  il  ?aut  donc  autant  la  perdre  pour 
beaucoup  que  de  la  perdre  pour  peu,  être  tout-à- 
fait  libertin  que  de  ne  Tétre  qu'à  demi,  suivre  en 
aveugle  toutes  ses  passions  que  de  n'en  satisfaire 
qu'une ,  se  porter  à  toutes  les  extrémités  que  de  se 
modérer  dans  le  crime ,  c'est  raisonner  en  impie  et 
en  mercenaire  :  en  impie  qui ,  par  cette  maxime  de 
tout  ou  rien ,  prétend  s'autoriser  dans  ses  excès  et 
dans  son  libertinage  ;  en  mercenaire  qui ,  n'ajant 
en  vue  que  son  intérêt  propre  dans  le  dérèglement 
de  ses  mœurs,  se  soucie  peu  du  plus  ou  du  moins 
qu'en  souffire  l'intérêt  de  Dieu. 

Mais  vous  tous  trompez ,  mon  Frère ,  dit  saint 
Augustin  :  car  quelque  indivisible  que  soit  la  cha- 
rité et  l'amour  de  Dieu ,  il  est  toujours  vrai  que 
plus  vous  violez  de  commandemens,  plus  vous  vous 
rendez  Dieu  ennemi ,  plus  le  retour  à  sa  grâce  vous 
devient  difficile,  plus  vous  grossissez  ce  trésor  de 
colère  dont  parle  saint  Paul ,  plus  vous  devez  atten- 
dre de  châtimens  dans  l'éternité  malheureuse  :  s'il 
vous  reste  quelque  principe  de  religion ,  en  voilà 
plus  qu'il  ne  faut  pour  vous  obliger  à  ne  vous  pas 
emporter  dans  le  péché  même.  Mais  du  reste  con- 
venons aussi,  mes  chers  Auditeurs,  qu'il  y  a  bien 
de  l'illusion  dans  la  conduite  des  hommes  à  l'égard 
de  ce  grand  précepte  :   Dittgeê  Dominum  Deum 
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t£/cim;'vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu.  Rien 
n'est  plus  aisé  que  de  dire  J'aime  Dieu ,  mais  rien 
dans  la  pratique  n'est  plus  rare  que  cet  amour  : 
pourquoi?  C'est  que  nous  nous  flattons, et  que  nous 
ne  distinguons  pas  le  yrai  et  le  faux  amour  de  Dieu. 
Non-seulement  nous  trompons  les  autres  par  notre 
liypocrisie  ;  mais  nous  nous  trompons  nous-mêmes 
par  un  aveuglement  volontaire.  Qu'il  s'élève  dans 
notre  âme  le  plus  léger  sentiment  d'amour  pour 
Dieu ,  nous  voilà  persuadés  que  tout  est  fait ,  et 
nous  croyons  avoir  la  plénitude  de  ce  divin  amour. 
Ce  qui  n'est  souvent  qu'affection  naturelle ,  nous 
le  prenons  pour  un  mouvement  de  la  grâce  ;  ce  qui 
n'est  qu'un  mouvement  de  la  grâce,  nous  le  regar- 
dons comme  un  effet  de  notre  fidélité  ;  nous  con- 
fondons l'inspiration  qui  nous  porte  à  aimer ,  avec 
l'amour  même  ;  et  ce  que  Dieu  opère  dans  nous 
indépendamment  de  nous,  nous  nous  l'attribuons, 
comme  si  c'étoit  tout  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
fassions  pour  lui.  Mais  abus ,  Chrétiens  ;  et  mal- 
heur à  nous ,  si  nous  tombons  ou  si  nous  demeu- 
rons en  de  si  grossières  erreurs.  Aimer  Dieu  ,  c'est 
s'interdire  tout  ce  que  défend  la  loi  de  Dieu ,  et 
pratiquer  tout  ce  qu'elle  ordonne  ;  c'est  se  renon- 
cer soi-même ,  c'est  faire  une  guerre  continuelle  à 
ses  passions  ;  c'est  humilier  son  esprit,  crucifier  sa 
chair ,  et  la  crucifier,  comme  dit  saint  Paul ,  avec 
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ses  vices  et  ses  concupiscences;  c'est  résister  aux 
illusions  du  monde ,  au  torrent  de  la  coutume , 
à  l'attrait  du  mauvais  exemple  ;  en  un  mot ,  c'est 
vouloir  plaire  en  tout  à  Dieu ,  et  ne  lui  vouloir  dé- 
plaire en  rien.  £n  l'aimant  ainsi  d'un  amour  de 
préférence ,  d'un  amour  de  plénitude ,  il  nous  reste 
encore  à  l'aimer  d'un  amour  de  perfection  par  rap- 
port au  christianisme ,  comme  je  vais  l'expliquer 
dans  la  troisième  partie. 


TROISIEME  PARTIE. 

Quoique  Dieu  soit  toujours  le  même,  et  que  par 
rapport  à  lui  ses  perfections,  qui  ne  changent  point, 
le  rendent  toujours  également  aimable ,  il  est  toute- 
fois vrai,  comme  l'a  remarqué  saint  Bernard  ,  que 
selon  les  divers  états  où  l'homme  peut  être  consi- 
déré, l'amour  qu'il  doit  à  Dieu  ne  laisse  pas  d'a- 
voir ses  degrés  différens;  et  qu'à  proportion  des 
dons  qu'il  a  reçus,  les  mesures  de  hauteur,  de  pro- 
fondeur et  de  largeur  que  saint  Paul  donne  à  la 
charité,  doivent  être  plus  ou  moins  étendues.  Or 
de  ce  principe  que  la  raison  même  autorise  je  tire 
deux  conséquences  :  la  première,  que  dans  le 
christianisme,  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  im- 
pose à  l'homme  des  obligations  beaucoup  plus 
grandes  que  dans  l'ancienne  loi  :  la  seconde,  que 
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Tacte  d  auiour  de  Dieu  doit  donc  être  dans  nous 
beaucoup  plus  héroïque  qu'il  ne  devoit  l'être 
dans  un  juif  ou  dans  un  gentil,  avant  que  la 
loi  de  grâce  eût  été  publiée.  Parlons  sans  exagé- 
ration :  Toici  la  preuve  de  l'un  et  de  l'autre.  Du 
moment  que  je  suis  chrétien,  il  faut  que  j'aime 
Dieu  en  chrétien.  Or  aimer  Dieu  en  chrétien,  c'est 
bien  plus  que  de  l'aimer  simplement  en  homme  ; 
pourquoi?  parce  que  c'est  se  charger  en  l'aimant, 
outre  la  loi  étemelle  et  divine  qui  nous  est  com- 
mune à  tous,  de  la  loi  particulière  dont  Jésus- 
Christ  est  l'auteur.  Par  conséquent,  c'est  ajouter 
à  la  charité  un  nouvel  engagement  qu'elle  n'avoit 
pas  dans  son  origine ,  et  qui  dans  la  suite  des  siè- 
cles est  devenu  le  comble  de  sa  perfection.  Je  vous 
déclare,  mes  Frères,  disoit  saint  Paul,  que  qui- 
conque se  fait  circoncire ,  prend  sur  lui  tout  le  far- 
deau de  la  loi  de  Moïse  :  Testificor  autem  amni  ho^ 
mini  circumcidenti  se ,  quoniam  dehitor  est  universœ 
legis  facienda.  '  Et  je  vous  dis,  Chrétiens,  conformé- 
ment à  ces  paroles  de  l'Apôtre,  qu'au  même  temps 
que  vous  avez  été  engagés  à  Jésus -Christ  par  le 
baptême ,  vous  vous  êtes  imposé  un  nouveau  joug 
encore  plus  saint  que  celui  de  la  loi  de  Moïse  ;  un 
joug  que  vous  devez  porter  jusqu'à  la  mort,  un 
joug  auquel  votre  salut  est  indispensablement  atta« 
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ché,  un  joug  sans  lequel  Dieu  ne  veut  plus,  ni  ne 
peut  plus  être  aimé  de  vous.  Ah ,  mes  chers  Audi* 
teurs,  quel  fonds  de  réflexions!  Croire  que  la  loi 
de  Jésus-Christ  est  une  loi  de  douceur,  une  loi  de 
grâce,  une  loi  de  liberté,  une  loi  d'amour,  c'est 
croire  ce  que  le  Saint-Esprit  même  nous  a  révélé , 
et  ce  que  toutes  les  Ecritures  nous  prêchent  :  mais 
se  persuader  que  cette  loi  soit  douce,  parce  qu'elle 
nous  prescrit  des  devoirs  moins  rigoureux  et  moins 
contraires  aux  sens  et  à  la  nature  ;  se  persuader  que 
sa  liberté  consiste  dans  le  relâchement ,  et  que  pour 
être  une  loi  de  grâce  et  d'amour,  elle  en  soit  moins 
une  loi  d'abnégation  et  de  travail,  non-seulement 
c'est  la  méconnoitre ,  mais  la  détruire.  Non ,  non , 
mes  Frères ,  disoit  Tertullien ,  expliquant  sur  cela 
sa  pensée ,  la  liberté  que  Jésus-Christ  nous  a  ap- 
portée du  ciel  ne  favorise  en  aucune  sorte  la  li- 
cence des  mœurs.  Si  cet  Homme-Dieu  a  fait  cesser 
les  sacrifices  et  les  cérémonies  de  la  loi  écrite ,  il 
nous  a  en  échange  donné  des  règles  de  vie  bien  plus 
capables  de  nous  sanctifier;  et  ce  qui  étoit  con- 
damné dans  l'ancien  Testament  par  le  précepte  de 
la  divine  charité,  est  doublement  criminel  depuis 
que  le  Dieu  de  la  charité  est  venu  lui-même  nous 
enseigner  sa  doctrine  et  nous  proposer  ses  exem- 
ples :  Libéria^  in  Christo ,  ces  paroles  sont  admi- 
rables ,  libertas  in  Christo  non  fecii  innoceniiœ  in- 
juriam.   Operumjuga  r éjecta  sunt,  non  disciplina- 
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rum  ;  et  qua  in  veieri  Testamento  erani  interdieta , 
etiam  œmutaiario  pracepto  apud  nos  prohibentur.* 

Rien  de  plus  vrai,  Chrétiens»  Car  comment  ce 
Sauveur  adorable  s'en  est-il  déclaré  dans  Ixvaii» 
gile?  Combien  de  fois  nous  a-t-il  fait  entendre,  que, 
pour  embrasser  sa  religion ,  il  falloit  renoncer  au 
monde  et  se  renoncer  soi-même  beaucoup  plus 
parfaitement  que  Moïse  ne  le  demandoit  ?  En  com- 
bien de  sens  beaucoup  plus  étroits  et  plus  sévères 
n'a-t-il  pas  interprété  les  principaux  articles  de  la 
loi  de  Dieu  ?  Combien  de  dispenses ,  même  légi- 
times, n'a-t-il  pas  abolies?  S'il  nous  a  délivré  des 
observances  légales',  à  combien  d'autres  ne  nous 
a-t-il  pas  assujettis?  Le  seul  précepte  de  l'amour 
des  ennemis  n'est -il  pas  d'une  perfection  plus 
éminente  que  tout  ce  qu'enseignoient  et  prati- 
quoient  les  pharisiens  ?  Jusques  à  quel  point  n'a-t-il 
pas  élevé ,  pour  ainsi  dire,  certaines  obligations  du 
droit  naturel?  Sur  combien  de  sujets  n'a-t-il  pas 
usé  de  son  souverain  pouvoir,  pour  nous  faire  de 
nouvelles  défenses  ?  on  a  dit  à  vos  pères  que  telle 
et  telle  chose  leur  étoîent  permises,  ainsi  parloît-il 
aux  Juifs  ;  et  moi  je  vous  dis  que  ces  choses  alors 
prétendues  permises  ne  le  seront  plus  pour  vous. 

Je  sais  ce  qu'ont  avancé  quelques  interprètes  , 
que  le  Fils  de  Dieu  parloit  de  la  sorte ,  non  pas 
pour  enchérir  sur  la  loi  ni  pour  y  rien  ajouter , 

•  Tertull. 
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mais  seulement  pour  corriger  les  fausses  explica- 
tions des  scribes  et  des  docteurs  de  la  synagogue. 
Mais  je  sais  aussi  que  ce  sentiment  a  été  combattu 
par  la  plupart  des  Pères.  Car ,  comme  remarque 
saint  Jérôme,  si  le  Sauveur  du  monde  ne  préten- 
doit  autre  cbose  que  de  réfuter  les  pharisiens ,  sans 
établir  de  nouveaux  préceptes ,  pourquoi  auroit-il 
dit  :  Et  moi  je  vous  ordonne  de  faire  du  bien  à  ceux 
mêmes  qui  vous  maltraitent ,  de  prier  pour  ceux 
mêmes  qui  vous  persécutent ,  d'aimer  ceux  mêmes 
qui  vous  calomnient?  Où -trouvoit^on  ce  comman- 
dement ?  dans  quels  livres  de  la  loi  étoit-il  inséré? 
N  y  voit-on  pas  tout  le  contraire  ;  et  le  droit  de 
haïr  ceux  qui  ft)us  haïssent  n'y  paroit-il  pas  auto- 
risé ?  Il  est  donc  vrai  que  Jésus-Christ  vouloit  en- 
chérir sur  Moïse  »  quand  il  disoit ,  Ego  autem  dico 
vobis  /'  que  son  dessein  étoit  de  nous  prescrire  des 
lois  qui  lui  fussent  propres ,  Hoc  est  pfœceptum 
meum  ;  que  ce  que  nous  appelons  Décalogue  est 
quelque  chose  pour  nous  de  plus  parfait  qu'il  n'é- 
toit  pour  les  Juifs  ;  et,  par  une  conséquence  néces- 
saire ,  que  pour  aimer  Dieu  dans  le  christianisme 
il  en  doit  plus  coûter  qu'il  n'en  coûtoit  avant  la 
prédication  de  l'Évangile. 

Voilà ,  mes  chers  Auditeurs ,  ce  que  Tertullien 
dans  son  style  ordinaire  appeloit  le  poids  du  bap- 
tême ,  Pondus  baptismi  :  et  voilà  ce  qui  lui  donna 
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lieu  d'appuyer  un  sentiment ,  qui ,  pour  n'avoir  pas 
été  entièrement  conforme  à  Tesprit  de  l'Eglise ,  ne 
laisse  pas  de  nous  fournir  la  matière  d'une  excel- 
lente réflexion  :  faites-la ,  s'il  tous  plaît ,  avec  moi. 
Il  parloit  des  catéchumènes,  qui,  touchés  de  la  grâce 
et  pressés  d'un  impatient  désir  de  se  Yoir  incorpo- 
rés dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  demandoient 
avec  instance  qu'on  les  admit  au  baptême  ;  ce  que 
l'on  jugeoit  quelquefois  à  propos  de  différer  pour 
avoir  des  preuves  plus  certaines  de  leur  foi.  Ce  re- 
tardement leur  causoit  une  douleur  extrême  ;  et 
TertuUien  au  contraire  surpris  de  leur  douleur  et 
de  l'empressement  qu'ilstémoignoient,  leur  remon- 
troit  que  s'ils  avoîent  bien  comprft  ce  que  c'étoit 
que  le  baptême  ils  lauroient  plutôt  craint  qu'ils 
ne  Tauroient  souhaité  :  Si  pond  us  intelUgerent  bap- 
tistni ,  eju$  consecrationem  magis  limèrent  quam  dUa- 
tionem.  '  J'ai  dit,  Chrétiens  ,  que  ce  sentiment  n'é- 
toit  pas  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise,  parce  qu'il 
favorisoit  un  désordre  déjà  trop  commun  ,  de  re- 
mettre jusqu'au  moment  de  la  mort  à  recevoir  le 
baptême ,  afin  de  vivre  dans  une  plus  grande  H- 
berté  et  avec  plus  de  licence.  Désordre  que  l'Eglise 
ne  toléra  jamais  :  pourquoi?  Parce  qu'elle  estimoit 
que  le  baptême  étant  le  premier  lien  qui  nous  unit 
à  Jésus-Christ ,  et  le  premier  sacrement  qui  nous 
fait  membres  de  son  corps  mystique ,  c'étoit  un 
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crime  de  se  priver  d'un  tel  avantage  par  la  seule 
crainte  des  obligations  qui  y  sont  attachées.  En 
cela  ^onc  TertuUien  ^  aussi  bien  qu'en  d'autres 
sujets  9  s'égaroit ,  aveuglé  par  son  propre  sens  :  mais 
en  ce  qu'il  soutenoit  que  le  baptême  étoit  un  en* 
gagement  pénible  et  onéreux ,  ne  parloit  -  il  pas 
juste  ?  Jésus-Christ  lui-même  ne  nous  Ta-t-il  pas 
fait  entendre  ,  et  ne  nous  propose-t-il  pas  sa  loi 
comme  un  joug  ?  ToUite  jugum  meum  super  vos.  ' 
Mais  il  y  en  a ,  dites-vous ,  dans  le  christianisme 
qui  ne  sentent  pas  la  pesanteur  de  ce  joug.  Ah  , 
mon  Frère ,  répond  saint  Augustin ,  cela  peut  bien 
être  ,  et  cela  est  en  effet  ;  mais  prenez  garde  à  ne 
pas  confondre  les  choses.  €ar  vous  ne  ressentez 
pas  le  joug  du  baptême,  ou  parce  que  Dieu  vous 
donne  des  forces  pour  le  porter,  ou  parce  que  vous 
TOUS  en  déchargez  par  une  lâche  infidélité.  Si  c'est 
l'onction  de  la  grâce  qui  vous  empêche  de  le  sen- 
tir ,  j'en  bénis  Dieu  et  j'envie  votre  état,  bien  loin 
de  vouloir  vous  le  rendre  suspect  ;  mais  si  vous  ne 
sentez  pas  ce  joug ,  parce  que  vous  ne  le  portez  pas , 
ou  que  vous  ne  le  portez  qu'à  demi;  si  vous  ne  le 
sentezpas ,  parce  que  vous  savez  l'accommoder  à  vos 
inclinations  ,  et  que  vous  croyez  pouvoir  l'accorder 
avec  les  douceurs  de  la  vie  ;  si  vous  ne  le  sentez  pas, 
parce  que  vous  le  réduisez  à  une  austérité  superfi- 
cielle et  apparente ,  et  que  vous  n'en  prenez  que  ce 
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qui  VOUS  plsdt ,  tremblez  et  .confondez-vous.  Car 
ce  joug  que  vous  pensez  avoir  secoué  vous  accablera 
un  jour  ;  et  ces  devoirs  que  vous  aurez  négligés 
feront,  au  jugement  de  Dieu,  la  matière  de  votre 
condamnation. 

De  là  concluons  que  Tamour  de  Dieu  doit  donc 
être  beaucoup  plus  généreux  et  plus  fort  dans  un 
chrétien ,  puisqu'il  doit  avoir  une  vertu  proportion- 
née à  ces  saintes  et  rigoureuses  obligations  que  le 
baptême  nous  impose.  Disons  obligations ,  Chré- 
tiens ,  et  non  pas  purement  ni  proprement  vœux  : 
car  un  vœu  ,  dit  saint  Thomas,  c'est ,  dans  sa  pro- 
pre signification,  une  chose  dont  j'ai  le  choix  li- 
bre ,  que  Dieu  ne  me  commande  pas  et  que  je  me 
commande  à  moi-même  ,  sans  laquelle  je  pourrois 
me  sauver  et  parvenir  à  ma  fin.  Or  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  obligations  du  baptême.  Comme  le  bap- 
tême depuis  Jésus-Christ  est  l'unique  voie  du  sa- 
lut, les  obligations  qui  en  dépendent  sont  d'une 
absolue  nécessité  pour  nous  ;  et  quand  je  m'y  sou- 
mets ,  quelque  obéissance  que  je  rende  à  Dieu  ,  je 
ne  lui  fais  point  ce  sacrifice  pleinement  volontaire 
que  le  vœu  exprime.  C'est  ainsi  que  raisonnent  les 
théologiens ,  non  pas  pour  ôter  à  une  âme  fidèle 
la  consolation  de  se  croire  engagée  à  Dieu  par  des 
vœux  ,  pourvu  qu'elle  convienne  que  ces  vœux  du 
baptême  sont  tellement  des  vœux ,  que  Dieu  ne 
lui  en  a  point  laissé  la  disposition  ;  pourvu  qu'elle 
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reconnoissc  qu'outre  ces  vœux  de  nécessité  il  y 
en  a  d'autres  de  conseil ,  dont  Dieu  se  tient  spécia* 
lement  honoré ,  et  qui  élèvent  l'homme  à  une  per- 
fection encore  plus  éminente,  tels  que  sont  les 
vœux  de  la  religion  et  du  sacerdoce  :  enfin ,  pourvu 
que  sans  y  penser  elle  ne  favorise  pas  l'erreur  des 
derniers  hérésiarques ,  qui ,  pour  colorer  dans  le 
monde  leur  apostasie ,  commencèrent ,  sous  ombre 
de  réforme,  à  exalter  les  vœux  du  baptême,  pour 
décrier  celui  de  la  continence  qu'ils  avoient  hon- 
teusement abandonnée.  Du  reste,  que  ce  soient  obli- 
gations ou  vœux  du  baptême,  toujours  est-il  vrai 
qu'ils  nous  rendent  beaucoup  plus  difficile  la  pra- 
tique de  ce  premier  commandement ,  Diliges  ;  puis- 
qu'il est  impossible  dans  la  loi  de  grâce  de  former 
l'acte  d'amour  de  Dieu ,  sans  vouloir  accomplir  de 
bonne  foi  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la  profes- 
sion du  christianisme. 

Je  vais  même  plus  avant ,  et  je  finis  par  une  pen- 
sée de  Guillaume  de  Paris ,  digne  du  zèle  de  ce  grand 
évêque  ;  mais  dont  je  craindrois  de  vous  faire  part , 
si  je  n'étois  également  sûr  et  de  votre  intelligence 
et  de  votre  piété  :  écoutcz-la.  C'est  qu'afin  que  l'acte 
d'amour  de  Dieu  ait  ce  caractère  de  perfection  que 
Dieu  exige  pour  le  salut ,  il  ne  suffit  pas  qu'il  s'é- 
tende absolument  à  tous  les  préceptes ,  soit  natu- 
rels ,  soit  positifs  de  la  loi  chrétienne  ;  mais  il  doit 
encore ,  sous  condition ,  embrasser  tous  les  con- 
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seils;sous  condition,  dis-je,  remarquez-bien,  s'il 
vous  plaît ,  ce  terme  ;  en  sorte  que  s'il  étoit  néces-^ 
saire  pour  marquer  à  Dieu  mon  amour,  de  prati^ 
quer  ce  qu'il  y  a  dans  les  conseils  évangéliques  de 
plus  mortifiant ,  de  plus  humiliant ,  de  plus  op- 
posé à  la  nature  et  à  Tamour-propre ,  en  vertu  de  ce 
seul  acte ,  j'aime  Dieu ,  je  fusse  disposé  à  tout  en- 
treprendre et  à  tout  souffrir.  Ne  pensez  pas  que 
cette  disposition ,  quoique  conditionnelle,  soit  chi- 
mérique :  il  n'est  rien  de  plus  réel;  pourquoi? 
parce  que  comme  il  n'y  a  pas  un  conseil  évangé- 
lique  qui  ne  puisse  devenir,  et  qui  dans  mille  ren- 
contres ne  devienne  un  commandement  pour  moi, 
il  faut  que  l'amour  de  Dieu  me  mette  au  moins  ha- 
bituellement dans  la  disposition  où  je  devrois  être, 
et  m'inspire  la  force  que  je  devrois  avoir  si  je  me 
trouvois  dans  ces  conjonctures.  Ainsi ,  je  ne  suis 
point  obligé  parce  que  j'aime  Dieu  à  quitter  le 
monde ,  ni  à  prendre  le  parti  de  la  retraite  ;  mais 
je  suis  obligé  d'être  préparé  à  l'un  et  à  l'autre , 
parce  que  ma  foiblesse  pourroit  être  telle ,  que  le 
monde  seroit  évidemment  un  écueil  à  mon  inno- 
cence ,  et  qu'il  n'y  auroit  que  la  retraite  qui  pût 
me  garantir.  Renoncer  à  mes  biens ,  ce  n'est,  dans 
la  doctrine  de  Jésus-Christ,  qu'un  simple  conseil; 
mais  être  prêt  à  y  renoncer,  c'est  un  précepte  ri- 
goureux, parce  que  l'expérience  pourroit  me  con- 
vaincre que  je  ne  puis  les  retenir  sans  m'y  atta- 
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cher,  ni  m  j  attacher  sans  me  perdre.  Dieu  ne  me 
commande  pas  d'endurer  \£  martyre ,  mais  il  me 
commande  d'être  résolu  à  l'endurer ,  parce  qu'il 
pourroit  y  avoir  telle  occasion  où  le  martyre  se- 
roit  une  épreuve  indispensable  de  ma  foi:  d'où 
rient  que  Tertullien,  parlant  de  la  foi  des  chré- 
tiens j  disoit  excellemment  qu'elle  nous  rend  res- 
ponsables et  redevables  à  Dieu  de  nous-mêmes, 
jusqu'à  nous  obliger  à  souffrir  pour  lui  le  mar- 
tyre quand  il  y  va  de  sa  gloire  :  Fidem  martyrii 
debiiricem  ' 

Or ,  la  charité  ne  vous  charge  pas  moins  de  cette 
dette.  Dites-moi  donc ,  Chrétiens  •  quand  les  mar- 
tyrs dans  les  persécutions  se  laissoient  immoler 
comme  des  victimes ,  quand  ils  se  laissoient  brûler 
par  le  feu,  quand  on  les  étendoit  sur  les  roues 
et  sur  les  chevalets ,  et  que  pour  l'amour  de  Dieu 
ils  soutenoient  avec  un  courage  invincible  toute 
la  rigueur  des  tourmens  ,  faisoient-ils  une  œuvre 
de  surérogation ,  et  pouvoient-ils  s'en  dispenser? 
Non  :  mais  cela  étoit  nécessaire  selon  la  loi  de  la 
charité  ,  et  s'ils  n'avoient  eu  cette  résolution  et  ce 
courage  ,  ils  auroient  été  réprouvés  de  Dieu.  L'E- 
vangile nous  en  assure  ;  et  voilà  pourquoi  l'on  ex- 
communioit  ceux  qui  ne  résistoient  pas  jusqu'à 
l'effusion  de  leur  sang.  Bien  loin  d'avoir  égard  à  leur 
faiblesse  ,  on  les  déclaroit  apostats ,  et  on  les  re- 
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tranchoit  comme  des  membres  indignes  de  Jésus- 
Christ.  Les  martyrs  qu^triomphoient  de  la  cruauté 
des  bourreaux ,  étoient  seulement  loués  pour  avoir 
fait  leur  devoir  et  non  pas  plus  que  leur  devoir.  Si 
la  crainte  les  eût  fait  succomber,  au  lieu  des  béné- 
dictions que  leur  donnoit  l'Église ,  elle  n'auroit  eu 
pour  eux  que  des  foudres  et  des  anathèmes.  Mais 
quoi  !  le  commandement  d'aimer  Dieu  alloit41  donc 
jusque-là?  Oui,  mes  chers  Auditeurs;  et  si  nous 
nous  en  étonnons ,  c'est  que  nous  n'avons  pas  en- 
core commencé  à  connoitre  Dieu  ,  ni  à  mesurer  la 
perfection  de  son  amour  par  la  sévérité  des  lois  du 
monde.  Car  telle  est  la  fidélité  dont  on  se  pique 
dans  le  monde  à  l'égard  de  son  prince  et  de  sa 
patrie.  On  se  fait  un  devoir  parmi  les  hommes 
d'être  prêta  mourir  pour  des  hommes  ;  et  non-seu- 
lement on  s'en  fait  un  devoir,  mais  on  érige  ce 
devoir  en  point  d'honneur.  Nous  voyons  tous  les 
jours  des  sages  du  monde  sacrifier  pour  cela  leur 
repos  ,  leur  santé  ,  leur  vie  ;  et  parce  que  souvent 
ils  ne  s'y  proposent  que  des  vues  humaines ,  ce  sont 
des  martyrs  du  monde  :  pourquoi  donc  trouver 
étrange  que  Dieu  dû  moins  en  demande  autant 
de  qeux  qui  l'aiment ,  et  que  la  charité  ait  ses  mar- 
tyrs comme  le  monde  a  les  siens? 

Cependant ,  mes  chers  Auditeurs  ,  s'il  s'agissoit 
de  donnera  Dieu  ce  témoignage  de  notre  amour, 
y  serions-nous  disposés  ?  S'il  falloit ,  au  moment 
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que  je  parle,  ou  le  renoncer,  ou  mourir,  trouve- 
roit-il eneore  dans  nous  des  martyrs?  Dispensez- 
m<H  9  Chrétiens ,  de  répondre  à  cette  question  ,  qui 
m 'exposeroit  peut-être ,   ou  à  trop  présumer  de 
TOtre  constance,  ou  à  trop  me  défier  de  votre 
lâcheté.  Ce  que  je  sais  et  ce  que  toute  la  théologie 
m'apprend,  c'est,  mes  Frères,  que  si  nous  ayons 
cet  amour  qui  est  le  grand  commandement  de  la 
loi ,  sans  autre  préparation  d'esprit  et  de  cœur , 
nous  sommes  en  état  d'être  les  martyrs  de  notre 
Dieu  ;    et  que   s'il  nous  manque  aussi  quelque' 
chose  pour  être  les  martyrs  de  notre  Dieu  ,  quoi 
que  nous  sentions  d'ailleurs  pour  lui ,  nous  n'a- 
vons pas  encore  cet  amour  qui  nous  est  si  expres- 
sément ordonné  dans  la  loi.  Quelques-uns  préten- 
dent qu'il  est  dangereux  de  faire  ces  suppositions; 
et  moi  je  soutiens  que  ces  suppositions,  ainsi 
faites  ,  sont  d'une  utilité  infime  :  pourquoi  ?  pre- 
mièrement ,  p^r  nous  donner  une  haute  idée  de 
l'excellence  et  de  la^randeur  du  Dieu  que  nous 
serrons  ;  en  second  lieu ,  pour  nous  inspirer ,  quand 
il  est  question  de  lui  obéir ,  des  sentimens  nobles 
et  généreux  ;  enfin  pour  nous  humilier  et  pour  nous 
confondre ,  quand  nous  manquons  à  certains  de- 
voirs aisés  et  communs ,  puisque  la  charité  nous 
impose  de  si  grandes  obligations. 

Mais  ces  suppositions  vivement  conçues  peuvent 
porter  au  désespoir.  Oui ,  Chrétiens ,  elles  y  peu- 
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vent  porter,  mais  qui  ?  ceux  qui  comptent  sur  leurs 
propres  forces  9  et  non  point  ceux  qui  s'appuient 
sur  les  forces  de  la  grâce;  puisqu*au  contraire  rien 
n'est  plus  capable  d'animer  notre  espérance,  que  la 
grandeur  et  la  difficulté  de  ce  commandement.  Car 
il  me  suffit  de  savoir  que  Dieu  m'oblige  à  cela ,  et 
que  cela  surpasse  infiniment  tout  ce  que  je  puis 
de  moi-même»  pour  être  assuré  que  Dieu ,  qui  est 
fidèle,  me  donnera  infailliblement  des  secoun 
proportionnés  à  ce  qu'il  me  commande.  Et  ToilA 
ce  qui  soutient  l'espérance  chrétienne  ;  au  lieu  que 
de  moindres  préceptes,  par  leur  facilité  apparente, 
font  souvent  naître  la  présomption.  Âh!  mes  Frères, 
c'est  maintenant  que  je  conçois  d'où  vient  l'efficace, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  toute-puissance  de  la  charité 
divine.  Quand  on  me  disoit  autrefois  qu'il  ne  fal- 
loit  qu'un  acte  d'amour  de  Dieu  pour  effacer  tous 
les  péchés;  quand  on  m'alléguoit  l'exemple  de 
Madeleine,  qui  par  ce  seul  actn intérieur  avoit 
expié  tous  les  désordres  de^a  vie  ;  quand  on  me 
citoit  les  Pères  de  l'Eglise ,  qui  conviennent  que 
cet  acte ,  s'il  est  sincère ,  a  autant  de  vertu  pour 
justifier  un  pécheur  que  le  baptême  et  que  le 
martyre  :  quoique  je  crusse  ces  vérités ,  parce  que 
la  foi  les  autorise,  à  peine  les  pouvois-je  goûter, 
parce  que  je  n'en  pénétrois  pas  le  secret.  Mais  à 
présent ,  ô  mon  Dieu  ,  je  n'en  suis  plus  surpris  ; 
car  il  est  bien  juste  que  puisque  notre  amour  pour 
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TOUS  est  une  disposition  au  martyre ,  il  ait  autant  de 
pouvoir  que  le  martyre  ;  et  que  puisqu'il  embrasse 
toutes  les  promesses  et  toutes  les  obligations  du  bap- 
tême ,  il  soit  aussi  sanctifiant  et  aussi  purifiant  que 
le  baptême.  Mais  si  cela  esterai,  Chrétiens^  et  si  tout 
ce  que  j'ai  dit  est  nécessaire  pour  produire  un  acte 
d'amour  de  Dieu,  quel  est  celui  qui  aime  Dieu? 
C'est  un  mystère  de  prédestination  qu'il  ne  nous 
aj^artient  pas  d'examiner.  Dieu  a  ses  prédestinés , 
et  il  les  connoît.  Ne  nous  mettons  point  en  peine 
slls  sont  en  grand  nombre  ou  en  petit  nombre  ; 
mais  tâchons  à  faire  ce  qui  dépend  de  nous  pour 
avoir  place  parmi  cette  troupe  sainte.  L'Apôtre  se 
prosternoit  tous  les  jours  devant  le  Père  des  misé- 
ricordes pour  lui  demander  la  science  surémi- 
nente  de  son  amour  :  faisons  la  même  prière ,  et 
demandons-lui  cette  science,  qui  est  la  première  de 
toutes  les  sciences.  Disons-lui  avec  saint  Augustin  : 
Sero  te  amavi.^ hhl  Seigneur,  c'est  trop  tard  que  je 
TOUS  ai  aimé  :  je  le  dis  à  ma  confusion ,  et  je  re- 
connois  aTec  douleur  que  dans  tout  le  cours  de  ma 
rie  je  n'ai  peut-être  jamais  fait  un  seul  acte  de 
Totre  amour.  Et  comment  l'auroîs-je  fait,  ô  mon 
Dieu ,  puisque  je  ne  saTois  pas  même  en  quoi  il 
consiste  et  ce  qu'il  renferme  ?  Mais  maintenant 
que  j'en  suis  instruit ,  je  tcux  enfin  tous  aimer  de 
toute  l'étendue  de  mon  cœur  et  de  toutes  les  forces 
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de  mon  âme.  Je  veux ,  dis-je ,  tous  aimer  comme 
vous  méritez  de  Tétre,  et  comme  vous  voulez  Tétre; 
dun  amour  de  préférence,  d'un  amour  de  pléni- 
tude ,  d'un  amour  de  perfection.  Faites  cela ,  mon 
cher  Auditeur,  et  vous  vivrez  :  Hocfae^  et  vivei.^ 
Après  avoir  aimé  Dieu  dans  le  temps ,  vous  Fai- 
merez  et  vous  le  posséderez  dans  l'éternité  bien- 
heureuse ,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 


>  Lac.  10. 
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SUR  L'ÉTAT  DU  PÉCHÉ  ET  L'ÉTAT  DE 

* 

LA  GRÂCE. 

Si  inîhî  non  rultis  credere ,  operibus  crédite ,  ut  cognos- 
catis  et  credatis  quia  Pater  in  me  est  et  ego  in  Pâtre. 

«Si  vous  ne  voulez  pas  me  croire,  croyez  à  mes  œuvres, 
afin  que  vous  connaissiez  et  que  vous  croyiez  que  mon  Pèrs 
est  en  moi,  et  que  je  suis  dans  tnon  Père.  Saint  Jean ,  ch.  lo. 


Madame  ,' 

Quelque  idée  que  nous  ayons  de  la  sainteté  de 
Jésus-Christ,  il  falloit,  pour  être  saint,  que  Dieu 
fût  en  lui  et  qu'il  fût  dans  Dieu  ;  et  il  n'a  même  été 
le  saint  des  saints  que  parce  que  Dieu  étoit  en  lui 

*  La  reine* 
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et  qu'il  étoit  en  Dieu  d'une  façon  plus  particulière 
et  par  une  union  beaucoup  plus  intime.  Si  Dieu, 
par  une  supposition  chimérique ,  eût  cessé  d'être 
avec  lui  et  dans  lui ,  ou  que  lui-même  il  eût  cessé 
d'être  avec  Dieu  et  dans  Dieu,  dès- là  il  eût  cessé 
d'être  ce  qu'il  étoit  ;  et  ce  que  nous  appelons  Jésus- 
Christ,  ou  plutôt  ce  qui  seroit  resté  de  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  son  humanité  ainsi  délaissée  et  aban- 
donnée à  elle-même ,  eût  été  dans  une  impuissance 
absolue  d'agir  pour  Dieu  et  de  rien  faire  d'agréable 
*  à  Dieu.  Mais  parce  que  ce  Sauveur  des  hommes 
et  ce  Fils  unique  de  Dieu  étoit  dans  son  Père ,  et 
qu'il  agissoit  toujours  avec  son  Père  et  au  nom  de 
son  Père ,  il  pouvoit  bien  dire ,  comme  il  le  dit  aux 
Juifs  dans  notre  évangile,  que  toutes  ses  œuvres 
rendoient  témoignage  en  sa  faveur  et  qu'elles  étoient 
devant  Dieu  d'un  prix  infini  :  Opéra  quœ  ego  facio 
in  nomine  patrie  mei ,  hœc  testimonium  perhibent  àe 
me.^  Appliquons-nous  cette  vérité,  Chrétiens;  car 
ce  qui  étoit  vrai  de  Jésus-Christ  notre  chef  et  notre 
modèle,  l'est  autant  par  proportion  de  nous-mêmes; 
et  si  nous  voulons  bien  connoitre  la  valeur  de  nos 
actions  et  le  fruit  que  nous  en  pouvons  espérer , 
jugeons^n  par  le  principe  d'où  elles  partent ,  et 
voyons  si  c'est  dans  l'état  du  péché  qu'elles  sont 
faites  ou  dans  l'état  de  la  grâce.  Etat  du  péché , 
état  de  la  grâce , deux  états  luu  à  l'autre  directe- 
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ment  opposés  :  deux  états  qui  partageât  le  christia- 
nisme et  presque  toutes  les  sociétés  du  moude,  avec 
cette  triste  inégalité  que  le  nombre  des  pécheurs  en- 
nemis de  Dieu  par  le  péché  est  infiniment  au-dessus 
de  celui  des  justes  unis  à  Dieu  par  la  grâce  :  deux 
étafts  dont  j'entreprends  de  vous  faire  voir  aujour- 
dliui  l'essentielle  différence ,  non  point  en  général , 
mais  par  rapport  à  notre  intérêt  propre.  Heureux 
si  je  puis  ainsi  vous  donner  de  l'un  toute  l'horreur 
qu'il  mérite ,  et  de  l'autje  toute  l'estime  qui  lui  est 
due«  Je  vais  mieux  encore  vous  expliquer  mon  des- 
sein après  que  nous  aurons  salué  Marie,  en  lui  di- 
sant :  Ave ,  Maria. 

De  tous  les  intérêts  de  l'homme,  le  plus  impor- 
tant c'est  le  salut  :  par  conséquent  de  tous  les  soins 
de  i'bomme  dans  la  vie ,  celui  qui  le  ddit  occuper 
piéférablement  à  tout  autre  et  même  uniquement, 
c'est  le  soin  du  salut.  C'est ,  dis-je ,  le  soin  de  s'en- 
nchir  pour  cette  demeure  céleste  où  nous  sommes 
tous  appelés,  et  qui  doit  être  le  terme  de  notre 
course;  de  travailler  pour  cela,  d'agir  pour  cela, 
de  rapporter  là  toutes  nos  pensées ,  tous  nos  désirs  t 
toutes  nos  oenvres  ;  enfin  de  grossir  chaque  jour  ce 
trésor  de  gloire  qui  nous  est  promis,  en  grossis- 
sant chaque  jour  le  trçsor  de  nos  mérites.  Voilà , 
mes  chers  Auditeurs ,  le  souverain  point  de  la  sa- 
gesse chrétienne;  et  si  nous  nous  aimons  solide- 
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M  va  pu  |iiiqiie4à.  Fonkiot-nous  chargés  devant 
Dieo  dt  loot  1m  criiMi  9  liMi^pouf^^WMne^ 
oot  état  ùân  das  actioat  twiiftwMy  howwAiMi^ 
secourir  les  paunes  f  obAlr  à  noe  sapé^jimi»,  pifHi^. 
tiquer  mille  autres  de? oirs  de  piété  et  de  jwttkik 
Non-seulement  nous  le  pourons,  mais  vmÊf'im 
defons,  parce  que  l'état  du  péché  ne  nous  en  dis* 
pense  pas  ;  et  quoique  alors  Dieu  nous  considèn 
comme  ses  ennemist  il  nous  commandé  néanoioins 
tout  cela;  et  malgié  cette  qualité  d*ennemie«  Il 
nous  en  réccmipense  quelquefois  •  selon  la  doctrine 
de  saint  Augustin  9  par  des  prospérités  et  des  grâces 
temporelles  »  comme  il  récompensa ,  dit  ce'Pèie, 
les  Tertus  des  Romains  par  Tempire  et  la  monar- 
chie du  monde  qu'il  leuf  donna.  Or  Dieu,  qui'  est 
juste  et  saint ,  n'auroit  garde  de  nous,  commander 
ce  qui  ne  pourroit  être  en  nous  que  riciens  et 
corrompu  :  beaucoup  moins  nous  en  récompense- 
roitr41  et  béniroit-il  une  telle  obéissance.  D*où 
je  conclus  que  dans  Tétat  même  du  péché  nous 
pouvons  donc  fairedes  actions  honnêtes  et  louables  : 
maximes  de  religion  dont  il  ne  nous  est  pas  permis, 
de  douter. 

Bien  plus  :  quand  je  dis  que  nos  bonnes  œuvre» 
dans  rétat  de  péché  n'ont  aucun  mérite  devant 
Dieu  ,  ma  pensée  n'est  pas  que  l'état  du  péché  les 
rende  absolument  inutiles  pour  le  salut.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  sois  dans  ce  sentiment;  je  sais  trop 
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quel  est  sur  ce  point  la  doctrine  du  concile  de 
Trente  9  et  ce  que  toute  la  théologie  nous  enseigne. 
Jeûner 9. prier,  faire  des  aumônes,  mortifier  sa 
chair  lorsqu'on  est  séparé  de  Dieu  par  le  péché , 
noDrMulement  ce  sont  des  actions  Tertueuses , 
mais  des  actions  surnaturelles  et  d'un  ordre  dirin, 
qui  diqnisent  le  pécheur  à  sa  conversion  et  qui  lui 
serrent  de  moyens  pour  retourner  i  Dieu  :  Qm$  ieit 
m  etmvêrtBtur  et  ignoêcat  ?  vQui  sait,  disoit  le  Pro- 
phète 9  si  Dieu  ne  sera  pcant  touché  de  tout  ce  que 
f 0U8  laites ,  et  si  tout  ce  que  tous  faites  ne  Tobli* 
géra  point  i  user  envers  tous  de  miséricorde? 
Toutes  ces  œuvres  ont  doncfgji  e£Fet  quelque  vertu 
pour  nous  réconcilier  avec  Dieu  ;  et  si  Dieu ,  re* 
marque  Théophylacte ,  n'exauce  pas  les  pécheurs 
jusqu'à  faire  en  leur  faveur  des  miracles,  confor- 
mément i  ces  paroles  de  l'aveugle-né ,  Seimus  quia 
peceatares  Deuê  non  audits  '  il  faut  toutefois  con- 
venir ,  ajoute  ce  savant  interprète ,  que  les  pé- 
dieurs  à  force  de  prières  et  de  vœux  obtiennent  tous 
les  jours  des  secours  de  grâces,  qui  les  convertissent 
enfin ,  et  qui  opèrent  dans  eux  ces  changemens  de 
mœurs  et  de  vie  que  nous  admirons.  Autrement  le 
publicain  de  l'Évangile  auroit  inutilement  prié , 
fuand  il  disoit  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  qui 
suis  un  pécheur  :  Si  peccatores  Deus  non  audit , 
frustra  Publicanus  diceret  9  Deus  propitius  esta  mihi 
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peceatari.  '  Il  est  donc  encore  ?rai  que  dans  Tétat 
du  péché  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  on  peut 
faire  des  œuvres  qui  comme  des  dispositions  con- 
tribuent à  nous  rapprocher  de  lui  et  à  nous  sauver. 
Mais»  cette  vérité  ainsi  supposée,  voici  ce  que  j'ai 
ensuite  à  vous  déclarer  :  c'est  qu'encore  que  l'état 
du  péché  n'exclue  point  toute'action  vertueuse ,  ni 
même  toute  action  surnaturelle ,  il  est  pourtant  de 
la  foi  que  les  actions ,  quoique  vertueuses  et  même 
surnaturelles,  faites  dans  l'état  du  péché,  ne  mé- 
ritent rien  pour  le  ciel  ;  que  Dieu  dans  l'ordre  de  la 
gloire  ne  leur  a  promis  nulle  récompense ,  qu'il  ne 
nous  en  tiendra  jaixii||p  compte  dans  l'éternité,  et 
que  du  moment  qu'elles  ne  sont  pas  marquées  du 
sceau  de  la  grâce  sanctifiante ,  elles  ne  nous  don- 
nent nul  adroit  à  l'héritage  des  enfans  de  Dieu  et  à 
cette  couronne  de  justice  que  Dieu  ,  comme  sou- 
verain rémunérateur ,  réserve  à  ses  élus.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'elles  ne  recouvrent 
jamais  ce  çiérite qu'elles  ont  une  fois  perdu;  et  lors 
même  que  nous  rentrons  dans  la  voie  du  salut , 
elles  demeurent  toujours  stériles  et  infructueuses  ; 
jusque-là  que,  quand  nous  serions  du  nombre  des 
prédestinés,  ce  ne  sera  point  pour  ces  actions, 
toutes  saintes  qu'elles  ont  été ,  que  Dieu  nous  bé% 
tîfiera  ;  mais  qu'elles  seront  toujours  oubliées,  tou- 
jours réprouvées ,  parce  qu'elles  n'ont  point  eu  ce 
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germe  de  vie  qui  devoit  les  animer,  et  les  rendre 
agréables  et  méritoires.  Voilà ,  chrétienne  compa-^ 
gnie,  le  point  important  que  j'ai  à  développer;  et 
j'avoue  d'abord  que  je  ne  puis  assez  admirer  ici  la 
profondeur  et  la  sévérité  des  jugemens  de  Dieu. 
Car  enfin  ,  s'il  étoit  permis  d'en  juger  selon  les  pre« 
mières  vues  de  la  raison  humaine,  je  ne  m'étonne 
pas  que  les  actions  les  plus  éclatantes  et  les  plus 
(^orieuses  selon  le  monde  soient  souvent  les  plus  in- 
dignes des  récompenses  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce 
qu'elles  sont  souvent  les  plus  vicieuses  dans  leur 
foipi.  Combien  de  grands  seront  damnés  pour  les 
mêmes  choses  qui  leur  ont  attiré  l'admiration  et 
les  applaudissemens  des  peuples?  On  les  louoit  de 
leurs  entreprises  ;  et  leurs  entreprises ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  étoient  souvent  des  injustices  énormes.  Ils 
se  rendoient  célèbres  par  leurs  conquêtes  ;  et  leurs 
conquêtes,  ajoute  ce  Père  en  parlant  des  hérosdupa- 
ganisme ,  n'étoient  communément  que  des  brigan- 
dages publics.  Je  ne  suis  point  surpris  que  certaines 
vertus ,  qui  sont  en  effet  des  vertus ,  et  qui  comme 
telles  servent  d'ornement  et  de  lien  à  la  société  ci- 
vile, l'honnêteté,  la  probité ,  la  fidélité,  l'équité 
dans  le  commerce ,  l'intégrité  dans  les  jugemens  , 
la  régularité  dans  les  mariages ,  la  modestie  dans  les 
succès ,  la  force  et  la  constance  dans  les  malheurs , 
ne  soient  ordinairement  comptées  pour  rien  devant 
Dieu;  parce  que  ce  sont  des  vertus  purement  hu- 
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maines  »  qui  9  de  la  manière  qu'elles  se  pratiquent 
daiifl  le  monde»  n-onA ipeint la  laifour  pifaieijpe. 
Je  conçoia  même ,  €!e  qoi  nrirotQaiiia  foma V 
ment  dea  aetiona  chiétienneat  en  aaofaÉ  en 
rence,  sont  étendant  rejetéea  de  DienV 
qu'elles  se  trouTent  corrompues  dans  Hnteniiii^ 
dans  le  motif;  dévotions  que  la  Tanité  soutient  9 
ferveurs  de  zèle  que  TintérAt  allume,  eaKÉrdoeade 
pénitence  et  bonnes  œuries  dont  Hiypoeriaie  ae 
pare  :  yoilà  ce  que  je  comprends.  Mais  que  des  ao- 
tions  vraiment  religieuses  et  saintes  dans  tontes 
leurs  circonstances ,  et  à  quoi  il  ne  manque  rf|p  ^ 
hors  qu'elles  n'ont  pas  été  feites  dans  l'état  de  la 
grftce,  soient  éternellement  et  abacrfument  ptf^- 
dues  9  ah  !  mes  chers  Auditeurs  9  c*est  là  ce  qui  me 
fait  trembler  ;  et  si  nous  savons  peser  les  choees 
dans  la  balance  du  sanctuaire ,  c'est  par  où  nous 
devons  connoître  combien  le  péché  est  un  mal  à 
craindre,  et  quelles  en  sont  les  funestes  consé^ 
quences. 

Or  l'arrêt ,  Chrétiens ,  en  est  porté  dans  l'Écri- 
ture 9  et  saint  Paul  lui-même  Ta  prononcé.  Non , 
mes  Frères ,  disoit*-il ,  écrivant  aux  GorinthiiMis , 
quoi  que  je  fosse ,  et  quoi  que  mon  zèle  m'inspire, 
si  je  ne  suis  en  grâce  avec  Dieu  et  si  je  n'ai  la  cha- 
rité de  Dieu ,  c'est  en  vain  que  je  travaille.  Quand 
je  parlerois  le  langage  des  anges ,  quand  j 'aurais  dis- 
tribué tous  mes  biens  aux  pauvres  «  quand  j'aurois 
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iiyré  mon  corps  au  feu  et  que  faurois  souffert  tous 
les  tourmens ,  quand  je  ferois  des  miracles  et  que 
j'aurois  asscE  de  foi  pour  transporter  les  montagnes  ; 
sans  la  grâce  et  la  charité  qui  l'accompagne ,  je  ne 
suis  rien ,  et  tout  ce  que  je  fais  ne  me  sert  à  rien. 
Ainsi  parloit  cet  homme  apostolique.  D*où  saint 
Chrysostôme  concluoit ,  ce  que  nous  devons  con- 
dure  nous-mêmes  avec  lui ,  que  Dieu  donc  a  bien 
en  horreur  le  péché,  puisqu'un  seul  péché  suffit 
pour  foire  disparottre  à  ses  yeux  et  pour  anéantir 
dans  son  estime  ce  qu'il  y  a  d'ailleurs  de  plus  hé- 
rmque  et  de  plus  grand.  Car  Dieu ,  dont  la  nature 
n'est  que  bonté ,  et  que  toutes  ses  inclinations  por- 
tent à  nous  faire  du  bien  ;  Dieu  qui ,  selon  la  doc- 
trine des  théologiens,  se  plaît  à  récompenser  au 
delà  du  mérite,  et  qui  ne  punit  jamais  le  péché 
autant  que  le  péché  est  punissable ,  ne  réprouve- 
roit  pas  des  actions  saintes  en  elles-mêmes ,  telles 
que  sont  les  bonnes  œuvres  du  pécheur,  si  elles 
avoient  la  moindre  proportion  avec  cette  gloire  qui 
doit  être  le  prix  de  nos  mérites.  ïi  faut  donc  qu'elles 
en  soient  bien  indignes ,  puisque  Dieu  positive- 
ment les  exclut ,  et  qu'il  y  ait  de  puissantes  raisons 
qui  l'obligent  à  exercer  une  si  rigoureuse  justice. 

Or  qudles  sont  ces  raisons  ?  c'est  ce  que  je  vous 
prie  d'écouter.  Première  raison ,  tirée  de  l'état  ou 
de  la  disposition  habituelle  du  pécheur.  Qu'est-ce 
que  l'état  du  péché?  Apprenez,  Chrétiens^  ce  que 
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TOUS  êtes»  q[ua&d  Dieu  cesse  d'être  avec  vous,  et 
que  TOUS  cesseï  par  lepédbé  ë^êlie  aiec  kuu  L'eut 
du  péché ,  répond  le  doctaigeng<Hy»sihH>lho- 
mas9  est  proprement  un  état  demwt  De  là  tint 
que  lepédbé  est  appelé  mortel^^aroe  qa%  étsist 
en  nous,  et  qu'il  fait  mourir,  pour  ainsi  diie,  la 
grâce  et  la  charité ,  qui  sont  les  principes  de  b 
Tie.  Spùiiuê  eêt  qui  vhifiûatf*  disoit  le  Sauveur  du 
monde  :  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  tiTifie  »  «t  qui 
nous  communique  à  tous ,  en  qualité  de  justes  et 
d'enfans  de  Dieu ,  une  ?ie  surnaturelle.  Que  fidt 
lepéché?  Il  étouffe  cet  esprit ,  ou,  pour  parier  phis 
exactement ,  il  l'éloigné  de  nous;  et,  par 'cette  sé- 
paration ,  il  réduit  notre  âme  dans  une  espèce  de 
mort  plus  terrible  mille  fois  que  cette  mort  nitu» 
relie  qui  nous  cause  d'ailleurs  tant  d'effroi.  Mystère 
que  l'apAtre  saint  Jacques  exprimoit  si  bien ,  quand 
il' disoit  que  le  péché,  au  moment  qu'il  s'accom- 
plit ,  engendre  la  mort  :  Peceatum  veto  eum  son- 
êummatum  fuerit^  générât  martem.^ 

Or  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  ce  qui  détruit  d'a- 
bord tout  le  mérite  des  bonnes  œuvres  du  pécheur  : 
car  comment ,  dans  un  état  de  mort,  pourroit-il 
faire  des  actions  de  vie  ;  et ,  ne  pouvant  faire  des 
actions  de  vie ,  comment  pourroit-41  mériter  la  plus 
excellente  et  la  plus  parfaite  de  toutes  les  vies ,  qui 
est  la  vie  de  la  gloire  ?  Comprenez,  s'il  vous  platt , 

'  Joan.  6.  — •  Jac.  i. 
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la  force  de  cette  raison.  Tout  ce  qui  est  fait  dans 
Dieu ,  dit  saint  Augustin ,  porte  le  caractère  de  la 
yie  de  Dieu  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  interprète  ces  pa- 
roles de  l'Eyangile,  Quod  faetum  eit  in  ipêo,  vita 
erat;^  c'est*à-dire  que  toutes  nos  bonnes  actions, 
tandis  que  Dieu  demeure  en  nous  et  que  nous  de- 
meurons en  lui  par  la  grâce ,  sont  autant  d'actions 
TiTantes  qui  se  rapportent  à  cette  yie  bienheureuse 
et  immortelle  que  nous  attendons.  Mais  dans  l'état 
du  péché,  nous  sommes ,  pour  parler  de  la  sorte , 
hors  de  Dieu  ;  et  comme  Dieu  est  la  rie  de  notre 
ime ,  elle  ne  peut ,  séparée  de  Dieu ,  opérer  que  des 
actions  de  mort.  Quelque  résolution  qu'elle  prenne, 
quelque  effort  qu'elle  fasse ,  quelque  devoir  qu'elle 
pratique ,  elle  ne  vit  plus ,  et  par  conséquent  il 
n'y  a  plus  rien  en  elle  qui  soit  vivant  et  animé;  et 
parce  qu'il  est  impossible  que  des  actions  mortes 
puissent  jamais  conduire  à  la  vie ,  la  récompense 
étemelle  que  Dieu  nous  prépare  étant,  selon  le 
témoignage  de  Jésus-Christ ,  la  souveraine  et  pre- 
mière vie ,  Hctc  est  autem  vita  œtema ,  ci#  cognos- 
eant  <^/  il  s'ensuit  qu'entre  cette  récompense  et 
les  plus  saintes  actions  du  pécheur,  il  ne  peut  y 
avoir  de  proportion.  C'est  donc  dans  cet  état  que 
l'on  peut  bien  nous  dire  sans  figure  ce  que  l'ange 
de  l'Apocalypse  disoit  à  un  des  premiers  évêques 
de  l'Eglise  :  Scio  opéra  tua,  quia  nomen  habes  quod 

*  Joan.  1.  —  *  Joao.  17. 
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vivas^  et  mortuuê  es.'  Je  sain  quelles  sont  vos  œu- 
vres ;  mais  je  sais  au  même  temps  de  quel  œil  Dieu 
les  regarde  »  et  qu'elles  ne  peuvent  être  devant  lui 
de  nulle  valeur.  Vous  satisfaites  à  vos  devoirs,  vous 
accomplisseib  votre  ministère ,  vous  aves  de  la  re- 
ligion ,  et  vous  en  donnes  même  des  marques  pu- 
bliques ;  mais  avee  cela  vous  n'êtes  rien  moins  que 
ce  que  vous  paroissezi;  car  on  vous  croit  vivant ,  et 
vous  êtes  mort.  Vos  actions  dans  la  substance  sont 
les  mêmes  que  celles  des  justes  :  vous  priez  comme 
eux,  vous  'ofirez  à  Dieu  le  sacrifice  comme  eus  , 
vous  exercez  la  miséricorde  aussi-bien  qu'eux ,  et 
peut-être  plus  abondamment  qu'eux  ;  mais  ce  pé- 
ché secret,  dont  votre  conscience  est  infectée, 
gâte  tout ,  corrompt  tout ,  en  sorte  que  vous  n'a- 
massez pas  et  que  vous  ne  recueillez  pas  avec  eux  : 
|K)urquoi  ?  parce  qu'étant  mort ,  vous  n'êtes  plus 
comme  eux  en  état  de  travailler  pour  cette  vie  fu- 
ture ,  qui  doit  être  leur  partage  :  Quia  namen  habes 
qiiod  vivas ,  et  morluus  e$. 

Approfondissons  encore  cette  pensée.  Quelle  est, 
selon  les  pères  de  l'Eglise  et  les  théologiens,  l'e»* 
sence  du  péché,  et  en  quoi  consiste  sa  malice?  Les 
uns  prétendent  que  le  péché  est  quelque  chose  de 
positif  et  de  réel  ;  et  les  autres,  que  ce  n'est  qu'un 
pur  néant  et  une  privation  totale  de  la  grâce.  Saint 
Augustin  s'est  déclaré ,  ce  semble ,  pour  la  pre- 

•   Apoc.  3. 
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mière  de  ces  deux  opinions»  et  saint  Bernard  pour 
la  seconde.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit ,  ils  sont  con- 
Tenus  que  si  le  péché  n'étoit  pas  un  néant ,  au 
mwns  aT<m-il  la  rertu  d'anéantir  l'homme  en  quel* 
que  manière,  ^et  de  le  réduire,  par  une  espèce  de 
destruction ,  à  n'être  plus  rien  dans  l'ordre  de  la 
^ce.  C'est  ce  que  David  confessa  lui-* même, 
quand  il  commença  à  ouvrir  les  yeux  et  à  découvrir 
le  désordre  de  sa  conduite.  Il  est  vrai ,  Seigneur, 
dit-il  à  Dieu ,  que  le  péché  a  fait  dans  moi  un  pro- 
digieux changement.  Au  moment  que  la  passion 
qui  m'a  porté  à  le  commettre  s'est  emparée  de 
mon  esprit ,  et  s'est  allumée  dans  mon  cœur,  je 
me  suis  trouvé  par  la  plus  malheureuse  destinée,  ou 
plutôt  par  un  juste  abandon  de  votre  grâce,  réduit 
au  né^nt^Quia  inflammatum  est  cor  meum,  $t  te- 
9U$  mei  cammutaîi  $unt.  Et  ego  ad  nihilwn  redac- 
tuM  itan,  etnescivi.^  Je  ne  le  savois  pas,  ô  mon  Dieu  : 
mais  enfin  vous  me  l'avez  fait  connoitre;  et  désor- 
mais je  n'envisagerai  plus  mon  péché  comme  un 
simple  mal,  mais  comme  la  source  de  tous  les  maux 
et  l'anéantissement  de  tous  les  biens  :  Ad  nihilum 
redactus  $um.  En  effet ,  dit  saint  Augustin ,  n'être 
plus  à  Dieu 9  n'être  plus  pour  Dieu,  n'être  plus, 
comme  le  pécheur ,  avec  Dieu  ni  en  Dieu ,  c'est 
même  un  état  pire  que  de  cesser  absolument  d  être. 
D'où  vient  que  l'Apôtre,  pour  exprimer  la  nature 

*  Psalm.  7a. 
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du  péché,  n'avoit  point  d'expression  plus  éner- 
gique et  plus  propre  que  celle-ci  :  Si  je  ne  suis  en 
grâce  auprès  de  mon  Dieu  y  Je  ne  suis  rien  :  iSt 
charitatem  non  habuero,  nihil  ,tm.^  Ort'un  rien, 
repreud  Guillaume  de  Paris ,  on  ne  doit  rien  at- 
tendre; et  il  y  a  de  la  contradiction  que  ce  qui 
n'est  rien  soit  capable  de  mériter.  Car  toute  action 
présuppose  l'être  ;  et  dans  un  pécheur  tout  l'être 
de  la  grâce  est  anéanti.  C'est  encore  ce  que  nous 
marque  le  prophète  royal  dans  ces  paroles  du 
psaume  soixante-quinzième  :  Dormierunt  somnum 
suum  9  et  nihil  invenerunt  omneê  viri  divitiarwn  in 
manibus suie.*  Les  pécheurs ,  dit-il ,  se  sont  endor- 
mis ;  Yoilà  l'assoupissement  des  consciences  crimi- 
nelles :  et  dans  cet  état  il  leur  est  arrivé  ce  qui  ar- 
rive 4ous  les  jours  à  un  homme  qui  dort.  Tout 
pauvre  qu'il  est,  il  se  figure  quelquefois  dés  riches- 
ses immenses  dont  il  devient  possesseur ,  il  aug- 
mente ses  revenus,  il  accumule  trésors  sur  trésors: 
mais  tout  cela  n'est  qu'en  idée  ;  car  à  son  réveil 
il  se  trouve  les  mains  vides ,  et  aussi  pauvre  que 
jamais  :  Et  nihil  invenerunt  omnes  viri  divitiarum 
in  manibus  suis.  Il  en  est  de  même  du  pécheur.  Le 
pécheur  en  pratiquant  de  bonnes  œuvres  croit  s'en- 
richir devant  Dieu ,  et  cependant  rien  ne  lui  pro- 
fite. Il  est  assidu  au  service  divin ,  il  est  charitable 
envers  les  pauvres,  il  est  dur  à  lui-même;  je  le  veux: 

»  1.  Cor.  i3.  —  •  Paaim.  jS, 
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mais  dans  le  sommeil  du  péché  où  il  est  enseveli, 
tout  cela  n'est  qu'un  songe  ;  et  quand  la  mort  vient» 
qui  est  comme  le  réjÊÊjkde  l'âme ,  il  n'aperçoit  rien 
dans  ses  mains  :  T^iihit  invenerunt  in  manibus 
$ui$.  Il  ne  doit  pas  s'en  étonner,  poursuit  saint 
Jérôme  ;  car ,  puisqu'en  qualité  de  pécheur  il  est 
lui-même  réduit  au  néant ,  la  raison  veut  qu'il  ne 
trouve  que  le  néant.  Autrement  le  néant  trouve- 
roit  l'être  ;  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  le  plus  abomi- 
nable de  tous  les  néants ,  qui  est  le  péché ,  trou- 
veroit  le  plus  saint  de  tous  les  êtres,  qui  est  Dieu. 
Seconde  raison  fondée  sur  la  nature  du  mérite. 
Ceci  me  paroit  encore  plus  touchant.  D'où  pensez- 
vous,  mes  chers  Auditeurs,  que  procède  le  mérite 
de  nos  bonnes  œuvres,  je  dis  ce  mérite  surnaturel 
qui  les  rend  dignes  de  la  gloire  et  de  l'héritage  cé- 
leste? Est-ce  de  la  substance  même  de  nos  œuvres? 
Ce  seroit  une  erreur  insoutenable  dé  le  présumer. 
Non ,  mes  Frères ,  dit  saint  Paul ,  ce  n'est  point  sur 
ce  fondement  que  nous  devons  établir  notre  espé- 
rance. Quelque  sainteté  qu'il  y  ait  dans  nos  actions, 
nos  actions,  prises  en  elles-mêmes,  n'ont  rien  qui 
les  élève  à  ce  defré  d'excellence.  Si  elles  méritent 
le  royaume  de  Dieu ,  c'est  parce  qu'elles  sont  con- 
sacrées et  comme  divinisées  par  Jésus-Christ,  qui 
en  est  aussi-bien  que  nous  le  principe,  et  qui,  par 
l'étroite  liaison  qu'il  y  a  entre  lui  et  nous ,  se  les 
rend  propres  et  leur  donne  une  heureuse  fécon- 
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dite.  Voilà,  dit  TAnge  deTécole,  saint  Thomas, 
d'où  dépend  tout  le  mérite  des  justes.  Or  pour  cela 
il  faut  que  nous  soyons  un^jÉfésus-Christ  pa>  la 
charité  ;  et,  pour  user  de  la^^iparaison  de  Jésus- 
Christ  même ,  il  faut  que  nous  lui  soyons  attachés  ' 
comme  les  branches  de  la  vigne  à  leur  cep.  Car 
il  est  le  cep  de  la  vigne ,  et  nous  en  sommes  les 
branches  :  Ego  sumvitiê,  vos  palmiteê.^  Et  comme 
les  branches  de  la  vigne  séparées  de  leur  cep  ne 
portent  aucun  fruit  et  sont  incapables  d'en  porter» 
ainsi  ne  produirons-nous  jamais  un  seul  fruit  de 
grâce  et  de  salut  si  nous  ne  sommes,  selon  le 
terme  de  l'Apôtre ,  entés  sur  Jésus-Christ  :  In  quo 
eomplantati  facti  sumus.*  Tandis  que  cette  union 
subsiste ,  toutes  nos  actions  tirent  de  lui  une  vertu 
particulière  ;  de  même  que  les  branches  de  la  vigne 
tirent  du  cep  à  quoi  elles  tiennent  le  suc  ou  la 
sève  qui  les  nourrit.  Mais  ôtez  cette  commu- 
nication, nous  devenons  comme  des  sarmens  inu- 
tiles :  Sieut  palmes  non  poiest  ferre  fructum  a  senui^ 
ipso  3  ita  et  vos  nisi  in  me  manseritis.^  Or  tel  est 
votre  état ,  Chrétiens ,  dans  le  péché.  Il  vous  dé- 
tache de  Jésus-Christ.  Dès-là  veillez,  priez,  humi- 
liez-vous ;  jamais  par  toutes  vos  veilles  ,  par  toutes 
vos  prières ,  par  vos  plus  profonds  abaissemens , 
vous  n'acquerrez  le  moindre  degré  de  gloire  :  pour- 
quoi? parce  que  vous  êtes  alors,  mon  cher  Audî- 
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leur,  une  branche  coupée  et  desséchée.  Compa- 
raison que  le  Fils  de  Dieu  empruntoit  de  la  vigne  9 
et  non  des  autres  plaïUes  ni  des  autres  arbres,  pour 
nous  donner  à  entendre ,  remarque  saint  Augustin^ 
que  comme  il  n'y  a  point  de  bois  plus  inutile  que 
celui  de  la  vigne  quand  il  est  une  fois  hors  de  son 
cep ,  aussi  n'est-il  rien  de  plus  infructueux  que  les^ 
bonnes  œuvres  du  pécheur  lorsqu'il  est  séparé  de 
Jésus-Christ.  Prophète ,  disoit  Dieu  parlant  à  Ezé- 
ehieU  que  veux-tu  que  je  fasse  de  ce  sarment?  Fili 
haminisy  quid  fiel  de  ligno  vitis  ex  omnibus  lignis 
nsmorum  ?  '  On  met  en  œuvre  tout  autre  bois  ;  mais 
le  bois  de  la  vigne  sans  force ,  sans  solidité  9  à  quoi 
est-il  propre  qu'à  jeter  au  feu?  C'est  ainsi,  pro- 
phète, ajoutoit  le  Seigneur,  que  je  regarde  les  ha- 
bitans  de  Jérusalem.  Us  se  sont  retirés  de  moi 
pour  se  livrer  à  leurs  passions  :  or  sache  que  tandis 
qu'ils  sont  dans  cet  état  je  n'accepte  plus  leurs 
sacrifices,  que  je  méprise  leurs  jeûnes ,  que  je  les 
réprouve  comme  un  bois  stérile  et  de  nul  usage  : 
Propierea  hœc  dicit  Dominas  ;  quornedo  erit  vitis  in- 
ter  ligna  sylvarum^  sic  erunt  habitatores  Jérusa- 
lem.^ Or  c'est  à  nous-mêmes,  Chrétiens,  aussi-biei^ 
qu'aux  juifs,  que  Dieu  faisoit  cette  menace;  et  c'est 
cette  même  menace  que  notre  divin  Maître  a  renou- 
velée dans  la  suite  des  temps,  et  que  nous  lisons  au 
quinzième  chapitre  de  saint  Jean  :  Siquisin  me  non 
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manseritj  mittetur  foras  iieut  pabnes^  et  areseet,  ei 
in  ignem  mittent^  et  ardet.  ' 
,  Mais  si  cela  est  9  que  pouvons-nous  dire  de  la 
plupart  des  hommes  ?  Ce  que  disoit  David  en  se 
représentant  avec  douleur  Tiuiquité  de  son  siècle  : 
Omneê declinaverunt 9  simul inutiles  faetisunL*  N'ap- 
pliquons point  ces  paroles  aux  païens  et  aux  ido- 
lâtres ;  laissons  les  hérétiques  et  les  schismatiques; 
ne  parlons  point  des  libertins  et  des  athées  ;  ne 
comprenons  pas  même  dans  ce  nombre  certains 
pécheurs  insolens  qui,  connoissant  Dieu  par  la  foi, 
font  profession  de  le  renoncer  par  leurs  œuvres  : 
c  'est  à  des  sujets  moins  odieux  et  plus  dignes  de  com- 
passion que  je  m'adresse.  Combien  peu  de  chrétiens 
engagés  dans  le  commerce  du  monde  sont  en  état 
d'agir  utilement  pour  Dieu  et  pour  eux-mêmes  ,  si 
pour  agir  de  la  sorte  il  faut  être  ami  de  Dieu  ?  De 
ceux  que  nous  appelons  gens  d'honneur ,  gens  de 
probité  j  et  qui  comme  tels  vivent  dans  l'exercice 
de  leur  religion,  combien  peu,  au  milieu  des  occa- 
sions et  des  dangers  à  quoi  le  monde  les  expose , 
conservent  cette  pureté  de  conscience  si  nécessaire 
pour  se  maintenir  dans  la  grâce  de  Dieu?  Désola- 
tion générale  que  déploroit  le  prophète.  Omnes 
declinaverunt ,  simul  inutiles  factisunt.^  Ils  se  sont 
tous  égarés,  et,  en  s'égarant,  ils  se  sont  tous  rendus 
inutiles  :  inutiles  pour  Dieu  ,  et  inutiles  pour  eux- 

>  Jo«n.  i5.^  ■  Psalm.  5i.  —  >  Ibid. 
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mêmes  ;  pour  Dieu,  qui  ne  se  tient  plus  honoré  du 
bien  même  qu'ils  font;  pour  eux-mêmes,  parce 
que  tout  ce  qu'ils  font,  quoi  que  ce  soit ,  n'est  point 
marqué  dans  le  livre  de  vie  :  en  sorte  que  faisant 
même  le  bien ,  et  le  faisant  avec  ardeur  et  avec  per- 
sévérance ,  ils  ne  font  rien  :  Non  est  qui  faciat  ba^ 
num^nan  eH  usque  ad  unum.  '  S'ils  osoient  s'en  plain- 
dre à  Dieu  et  lui  en  demander  la  raison  ;  s'ils 
osoient  lui  dire  comme  ces  Israélites  :  Quarejeju- 
marimuê  et  non  aspexisti  ?  humiliavimus  animas  nos- 
iras^  etnescisti?*^  Pourquoi,  Seigneur,  n'avez-vous 
pas  daigné  jeèBr  les  yeux  sur  nous ,  quand  nous 
nous  sommes  prosternés  devant  vos  autels?  pour- 
quoi avons-nous  jeûné  sans  que  vous  ayez  paru  le 
savoir  et  y  prendre  garde?  Dieu,  toujours  sûr  de  la 
droiture  et  de  l'équité  de  sa  conduite ,  leur  feroit 
la  même  réponse  qu'à  CQtte  nation  infidèle  :  In  die 
Jejunii  vestri  invenitur  voluntas  vestra  ;  ^  c'est  que 
sous  ces  beaux  dehors  de  pénitence  vous  cachez 
un  coeur  criminel ,  une  haine  dont  rien  ne  peut 
adoucir  l'amertume ,  une  injustice  dont  même 
vous  ne  faites  nul  scrupule ,  un  attachement  opi- 
niâtre à  quoi  vous  ne  voulez  pas  renoncer.  Voilà  , 
diroit  le  Dieu  d'Israël,  voilà  le  ver  qui  corrompt  le 
fruit  de  vos  meilleures  actions.  Ne  le  cherchez  point 
pilleurs  que  dans  vous-mêmes.  C'est  ce  péché  qui, 
vous  dépouillant  de  ma  grâce,  a  ruiné  le  fond  de 
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votre  mérite.  Seminoêtiê  multum ,  ei  intutiêtiê  pm^ 
rum  :  '  vous  avez  beaucoup  semé  ,  mais  votre*  mi- 
sère est  qu'au  teitips  de  la  moisson  vous  n'aures 
rien  à  recueillir  :  vous  avez  bâti ,  mais  sur  le  sable  ; 
et  au  lieu  d'édifier  de  Tor  y  de  l'argent  »  des  pierres 
précieuses ,  vous  n'avez  édifié  que  du  bois  et  de  la 
paille. 

Contemplez-vous ,-  mes  Frère» ,  dans  ce  tableau  : 
telle  est  votre  vie  et  tel  est  votre  m  alheur  tout  ensem- 
ble. Cependant  devez-vous  conclure  de  là  que  dans 
l'état  du  péché  il  ne  faut  donc  plus  se  mettre  en 
peine  de  bien  faire  ni  de  bien  vivre  ;«qu'il  faut  quit- 
ter tout ,  abandonner  tout ,  puisque  les  œuvres  les 
plus  saintes  ne  sont  plus  alors  de  nulle  valeur  ?  Ah , 
Chrétiens ,  c'est  un  des  prétextes  du  libertinage  et 
un  des  obstacles  les  plus  ordinaires  à  la  pénitence 
des  pécheurs.  On  dit,  Je  suis  dans  l'habitude  du 
péché  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu  :  pourquoi  donc 
prier?  pourquoi  m'acquitter  des  devoirs  de  la  reli- 
gion ?  que  m'en  reviendra-t-îl ,  et  quel  avantage  en 
pourrai- je  tirer?  Raisonnement  impie  ,  qui  ne  peut 
être  suggéré  que  par  l'esprit  tentateur,  et  suivi  que 
d'un  funeste  désespoir.  Non,  mon  cher  Auditeur , 
ce  n'est  point  là  le  parti  que  vous  avez  à  prendre. 
Si  par  un  criminel  attachement  à  la  créature  vous 
ctes  tombé  dans  la  haine  de  votre  Dieu ,  il  ne  faut 
point  ajouterencoreà  ce  déplorable  état  une  illusion 
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si  pernicieuse.  Vous  êtes  pécheur  ;  et  c'est  pour  cela 
même  que  vous  devez  pratiquer  de  bonnes  œuvres , 
tfin  de  disposer  Dieu  à  vous  donner  une  grâce  de 
conversion ,  et  de  vous  disposer  yous-naênie  à  vous 
oonrefflin  Car  il  est  de  4a  foi  que  vous  ne  disposerez 
jamais  Dieu  à  se  réconcilier  avec  vous  que  par  les 
œuvres  de  la  pénitence  chrétienne  ;  et  que  sans  les 
oeavres  de  la  pénitence  chrétienne  vous  ne  vous 
déposerez  jamais  vous-même  à  rentrer  en  grâce 
avec  lui.  Outre  les  œuvres  d'obligation  que  vous 
ne  pouvez  omettre  dans  l'état  même  du  péché  sans 
vous  rendre  coupable  d'un  nouveau  péché ,  n'est-il 
pas  juste  que  vous  tâchiez  encore ,  par  des  œuvres 
de  surérogation,  à  toucher  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  à  fléchir  sa  justice?  En  use-t-on  autrement  dans 
le  monde ,  surtout  à  la  cour  ?  Quand  par  une  faute 
dont  on  ne  tarde  guère  à  se  repentir,  et  que  l'on  paie 
bien  cher ,  on  s'est  attiré  l'indignation  du  prince  , 
quels  efforts  ne  fait-on  pas  pour  s'en  rapprocher  ? 
que  ne  met-on  pas  en  usage  pour  le  prévenir?  amis, 
patrons,  prières,  larmes,  protestations  de  zèle, 
que  n'emploie-t-on  pas?  Or  voilà,  homme  du 
monde ,  où  le  péché  vous  a  réduit.  Vous  êtes  ce 
criminel  d'état,  dégradé  auprès  de  Dieu  de  tout 
mérite  :  on  vous  dit  que  votre  ferveur  et  vos  bonnes 
œuvres  peuvent  contribuer  à  vous  rétablir  dans  la 
possession  de  cette  grâce  que  vous  avez  perdue  ,  et 
que  c'est  la  seule  ressource  qui  vous  reste  ;  mais 
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VOUS  la  négligez  9  et  parce  que  tous  êtes  pécheur 
vous  prétendez  encore  avoir  droit  de  demeurer 
sans  action  et  sans  soin.  Est-ce  raisonner  en  chré- 
tien ?  est-ce  même  raisonner  en  homme  ?  Mais  le 
bien  que  vous  ferez  dans  cet  état ,  dites-vous ,  sera 
inutile  :  inutile  dans  un  sens ,  j'en  conviens  ;  mais 
infiniment  avantageux  dans  l'autre  :  inutile,  parce 
qu'il  ne  vous  rendra  pas  encore  digne  de  la  gloire  ; 
mais  infiniment  avantageux ,  parce  qu'il  vous  dis- 
posera à  la  pouvoir  mériter  :  inutile ,  parce  que 
Dieu  ne  le  récompensera  jamais  ;  et  souverainement 
nécessaire ,  parce  qu'il  engagera  Dieu  à  vous  rap- 
peler de  votre  égarement ,  et  à  vous  remettre  dans 
la  voie  du  salut.  La  conséquence  que  vous  devez 
donc  tirer ,  c'est  de  rompre  au  plus  tôt  vos  liens  et 
de  sortir  promptement  de  votre  péché  ,  pour  com- 
mencer à  jouir  du  privilège  de  l'état  de  grâce ,  qui 
sanctifie  jusqu'à  nos  moindres  actions ,  et  les  rend 
précieuses  devant  Dieu ,  comme  je  vais  vous  le 
montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  y  a  dans  Dieu  ,  dit  le  prophète  royal ,  une 
espèce  d'émulation  entre  sa  miséricorde  et  sa 
justice;  en  sorte  que  Tune  contre-balance  toujours 
l'autre,  que  l'une  sert  de  tempérament  à  l'autre, 
que  l'une  doit  être  mesurée  par  l'autre ,  et  que 
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i  une  et  Tautre  enfin ,  quoique  par  des  voies  entiè- 
rement opposées ,  concourent  néanmoins  de  con- 
cert au  salut  de  l'homme.  C'est  par  un  effet  de  sa 
justice  queDieUy  se  resserrant  dans  les  bornes  d'une 
étroite  sévérité ,  veut  que  les  plus  saintes  œuvres  du 
pécheur  soient  sans  mérite  et  sans  fruit  ;  et  c'est 
aussi  par  un  effet  de  sa  miséricorde  qu'ouvrant 
son  sein  et  dispensant  ses  dons  sans  mesure ,  il 
feut  que  les  moindres  actions  du  juste  soient  ré- 
compensées  d'une  éternité  de  gloire.  Ecoutez  com- 
ment raisonne  là-dessus  le  chancelier  Gerson.  Car 
Dieu  9  dit-il ,  pour  dédommager  les  hommes  des 
pertes  qu'ils  dévoient  faire  dans  l'état  du  péché ,  a 
voulu  qu'ils  pussent  acquérir  dans  l'état  de  la  grâce, 
par  les  moyens  les  plus  faciles ,  des  richesses  infi- 
nies. Thesaurizate  vobis  thesauros  in  cœb ,  '  faites- 
fous  un  trésor  pour  le  ciel  :  et  de  quoi,  Seigneur, 
le  composerons-nous  ce  trésor?  de  mille  choses 
que  vous  avez  entre  les  mains ,  et  qui  bien  ména- 
gées suflSsent  pour  vous  enrichir  devant  Dieu  ;  de 
certaines  peines  que  vous  endurez,  de  certaines 
mortifications  que  vous  essuyez ,  de  certains  em- 
plois que  vous  exercez,  de  certains  devoirs  que  vous 
rendez ,  des  actions  mêmes  les  plus  communes.  Ra- 
massez tout  jusques  aux  fragmens,  afin  que  rien 
ne  périsse  :  CoUigiie  fragmenta ,  ne  pereanL*  Tout 
cela  vous  paroît  de  peu  de  valeur;  mais  si  vous  êtes 
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en  grâce  a?ec  Dieu ,  tout  cela ,  sanctifié  par  la  cht* 
rite  de  Dieu ,  sera  d'un  grand  prix. 

Et  que  signifient  ces  fragmens  ?  demande  saint  ' 
Grégoire  pape.  Ah  !  mes  Frères ,  ce  sont  mille 
petits  mérites  que  notre  lâcheté  jointe  à  la  dissH 
pation  de  notre  esprit  nous  fait  négliger,  mais  qui 
seroîent  pour  l'autre  vie  une  abondante  proyiaion 
si  nous  avions  soin  de  les  recueillir*  Ne  vous  ima- 
ginez pas ,  ajoute  ce  Père ,  qu'il  n'y  ait  que  les 
grandes  choses  qui  fassent  les  grands  saints  :  erreur. 
Les  hommes ,  il  est  vrai ,  de  peu  ne  font  jamais 
beaucoup ,  et  souvent  même  de  beaucoup  ne  font 
rien  :  mais  Dieu,  qui  de  rien  a  tout  fait,  et  qui  dans 
l'ordre  de  la  grâce  a  une  vertu  encore  plus  puis- 
sante que  dans  l'ordre  de  la  nature ,  de  nos  plus 
petites  actions  sait  tirer  nos  plus  grands  mérites. 
Avec  peu ,  dit  saint  Bernard ,  on  gagne  tout  au- 
près de  lui  ;  et  la  charité  que  possèdent  les  justes 
a  établi  entre  lui  et  eux  un  commerce  aussi  divin 
qu'il  est  rare  et  singulier.  En  quoi  singulier  et  di- 
vin ?  En  ce  que  pour  l'avantage  de  l'homme ,  les 
choses  y  sont  excessivement  prisées ,  et  infiniment 
rabaissées.  Je  m'explique.  Ce  que  l'homme  fait  pour 
Dieu  n'est  riep ,  ou  presque  rien  ;  et  ce  que  Dieu 
promet  à  l'homme  est  un  bien  qui  comprend  tout, 
et  que  l'Ecriture  par  excellence  appelle  tout  bien  : 
Ostendam  tibi  omne  bonum.  *  Cependant,  en  vertu  du 
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commerce  que  la  charité  établit  entre  Dieu  et  le 
juste ,  ce  rien  de  l'homme  produit  au  juste  un  sou- 
verain bonheur ,  et  ce  tout  de  Dieu  lui  est  donné , 
geloû  saint  Paul  y  pour  le  plus  foible  effort  qu'il  lui 
en  coûte  et  pour  un  moment  de  tribulation.  Mo- 
wi€tUaneum  hoc  et  levé  iributationiê  nostrct,  œter- 
imm  gloriœ  ponduê  operatur  in  nobis.  '  D'homme  à 
homme  »  poursuit  saint  Bernard ,  ce  seroit  usure , 
el  une  usure  crimineUe  ;  mais  si  c'est  une  usure  à 
regard  de  Dieu  9  non-seulement  elle  est  permise  , 
mais  elle  est  louable ,  mais  elle  est  sainte ,  mais 
«elle  est  digne  de  Dieu  même.  Cent  pour  un ,  voilà 
le  traité  qu'il  fait  avec  nous  :  Centuplum accipieU* 
En  sorte  qu'on  peut  bien  appliquer  aux  justes  ce 
que  le  prophète  royal ,  quoique  dans  un  sens  tout 
différent,  disoitdes  Israélites  :  Pro  nihilo  habuerunî 
tenram  desiderabilem.^  Ih  ont  eu  pour  rien  cette  terre 
bienheureuse ,  qui  doit  être  l'objet  de  nos  désirs. 
Qu'est-ce  à  dire  qu'ils  l'ont  eue  pour  rien?  Oui, 
pour  rien ,  répoi^d  saint  Jérôme  ,  parce  qu'en  effet 
ils  l'ont  acquise  et  méritée  par  des  actions  de  nul 
éclat  9  par  de  légères  observances ,  par  quelques 
pratiques  de  piété ,  de  charité,  d'humilité.  Ce  n'é- 
toit  rien  aux  yeux  des  hommes  ;  mais  par-là  néan- 
moins ils  sont  arrivés  à  l'héritage  des  enfans  de  Dieu: 
Pra  nihilo  habuerunî  terrant  deiiderabilem. 
Aussi  le  Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile  ne  fait  pas 
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seulement  dépendre  le  salut  des  actions  héroïques. 
Il  ne  nous  dit  pas  seulement ,  Vous  parviendrex  i 
ma  gloire  en  quittant  le  monde ,  en  vous  dépouil- 
lant de  Tos  biens  »  en  souffrant  le  martyre  ;.  il  ne 
rattache  pas  même  uniquement  aux  préceptes  de 
la  loi  dont  la  pratique  est  plus  difficile ,  et  qui  sont 
d'une  perfection  plus,  releyée ,  au  sacrifice  d'un  res- 
sentiment ,  à  Toubli  d'une  injure ,  à  Tamour  d'un 
ennemi  :  mais  que  fait-il  ?  il  prend  de  toutes  les 
actions  chrétiennes  la  plus  aisée  ;  et  pour  un  yerre 
d'eau  donné  en  son  nom ,  il  nous  promet  son 
royaume,  et  nous  le  promet  avec  serment ,  Amen^ 
dico  vobis,  nonperdet  mercedem  suam.^  Et  pour  com- 
bien de  temps  encore  nous  le  promet-il  ?  pour  tou- 
jours, In  perpétuas  œtemitates.*  Remarquez  cette 
expression  du  prophète  :  ce  n'est  pas  seulement 
pour  une  éternité,  mais  en  quelque  sorte  pour 
autant  d'éternités  que  nous  aurons  pratiqué  de 
devoirs ,  puisqu'il  n'y  en  aura  pas  un  qui  n'ait  sa 
récompense  et  une  récompense  éternelle.  Âh  !  mes 
Frères ,  s'écrie  saint  Bernard  ,  où  est  notre  zèle , 
où  est  notre  foi ,  si  ces  motifs  ne  nous  touchent 
pas  ;  et  à  quoi  sommes-nous  sensibles,  s'ils  ne  sont 
pas  capables  de  nous  exciter  et  de  nous  piquer? 
Où  est  notre  prudence ,  si  nous  ne  travaillons  pas 
comme  des  hommes  persuadés  que  ces  œuvres  , 
quoique  passagères,  ne  passent  point  ;  et  que  pour 

'  Matth.  lo.  —  *  Dan.  la. 
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être  faites  dans  le  temps ,  elles  n'en  sont  pas  moins 
les  précieuses  semences  deréternité?  Nescitiêquod 
non  &an$eunt  opéra  nostra ,  sed  velut  quœdam  aier- 
nitaîis  semina  jaciuntur.  '  Si  le  laboureur  négligeoît 
son  grain  sous  prétexte  que  c'est  peu  de  chose ,  et 
sll  le  dissipoit  au  lieu  de  le  mettre  dans  le  sein  de 
la  terre ,  ne  le  traiteroit-on  pas  d'insensé  ?  Il  est 
Traî ,  lui  dirîez-vous ,  c'est  peu  de  chose  en  appa- 
rence que  ce  grain  ;  mais,  tout  petit  qu'il  est  main- 
tenant ,  il  contient  toute  l'espérance  de  l'avenir ,  et 
quand  vous  le  laissez  perdre ,  tous  ne  renoncez  à 
rien  moins  qu'à  une  ample  récolte  que  vous  en 
pouviez  attendre.  • 

Faisons-nous  la  même  leçon.  Car  voilà,  mes 
ehers  Auditeurs  ,  l'idée  véritable  de  la  vie  lâche  et 
paresseuse  de  tant  de  justes.  Voilà  le  désordre  à 
quoi  tous  les  jours  nous  sommes  sujets ,  vous  dans 
le  monde ,  et  moi ,  si  je  n'y  prends  garde,  dans  la 
profession  religieuse.  Dieu ,  par  une  protection 
toute  spéciale ,  nous  préservant  des  chutes  grièves , 
il  ne  tiendroit  qu'à  nous  que  toutes  nos  œuvres  ne 
fussent  autant  de  gage^  d'une  glorieuse  immorta- 
lité ,  et  qu'à  proportion  de  la  ferveur  qui  les  ani- 
meroit ,  elles  ne  rendissent  les  unes  trente ,  les  au- 
tres soixante  ,  et  plusieurs  même  jusqu'à  cent  selon 
la  parabole  de  l'Evangile.  Dans  le  commerce  du 
monde  ,  combien  d'occasions  avez<*TOus  sans  cesse 

•  Bera. 
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de  pratiquer  la  patience ,  là  soumission ,  Tabné- 
gation  chrétienne  ?  vous  le  savez ,  et  vous  ne  le  dites 
que  trop.  Et  moi-même ,  dans  ma  profession ,  com- 
bien de  sacrifices  aurois-je  à  faire  de  ma  volonté , 
de  ma  liberté,  de  mon  esprit,  des  aises  et  des  com- 
modités de  la  vie?  je  le  reconnois  à  ma(  confusion  » 
et  j'en  fais  publiquement  Taveu  pour  ma  propre 
instruction.  Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  ce  grain 
évangélique ,  cette  divine  semence  qui  rendroit 
notre  ?ie  féconde?  Mais  au  lieu  de  tant  de  ri- 
chesses que  nous  pourrions  amasser,  nous  lan- 
guissons dans  une  triste  disette  :  tout  nous  échappe 
des  mains ,  ou  rieji  presque  ne  profite  dans  nos 
mains  :  soit  lâcheté  et  tiédeur ,  soit  dissipation  d'es- 
prit et  distraction ,  soit  embarras  et  soins  superflus, 
soit  habitude,  soit  vanité  ,  il  y  a  toujours  dans  nos 
actions  un  ver  qui  en  altère  la  vertu  et  qui  en 
arrête  le  fruit. 

Cependant,  ne  cessons  point  d'admirer  le  pou- 
voir de  la  grâce  sanctifiante.  Car,  dans  cet  état ,  il 
n'est  pas  même  toujours  nécessaire ,  dit  saint 
Thomas,  que  nos  oeuvres,  ^our  être  des  œuvres  de 
salut ,  soient  saintes  par  elles-mêmes  :  c'est  assez, 
quoiqu'elles  soient  indifférentes  de  leur  nature,  que 
la  charité  les  dirige  et  que  la  grâce  les  sanctifie. 
Ainsi  l'Apôtre  nous  l'a-t-il  appris,  lorsqu'il  disoit 
aux  Corinthiens,  non  pas  précisément  soit  que 
vous  jeûniez   ou  que  vous  vaquiez  à   la  prière , 
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mais  même  soit  que  vous  buviez  pu  que  vous  man« 
giez  5  Sive  manducatis  j  sive  bibitit  ^  '  faites  tout 
pour  la  gloire  de  Dieu,  Omnia  in  glariam  Dei 
fouis  ;  et  la  gloire  que  vous  procurerez  à  Dieu  ser- 
vira à  la  vôtre ,  et  vous  donnera  un  droit  légitime 
à  cette  couronne  de  justice  qu'il  vous  réserve.  Il  n'y 
a  rien  que  de  naturel  dans  ces  actions  considérées 
seulement  en  elles-mêmes;  je  le  sais  :  mais  la  grâce, 
ce  germe  sacré  et  ce  levain  de  bénédiction  ,  qui  se 
répandra  dans  toute  la  masse  de  vos  actions  ,  en 
rehaussera  le  prix ,  et  les  élèvera  à  un  ordre  supé- 
rieur. Ah  !  Chrétiens,  quelle  consolation  pour  une 
âme  juste  et  fervente  si  nous  goûtions ,  selon  la 
parole  de  saint  Paul,  les  choses  du  ciel!  Qwz  iursum 
âuntsapite.''  Quelle  impression  feroit  sur  nos  cœurs 
une  vérité  si  touchante!  Vous  me  demandez  sur 
quoi  elle  peut  être  fondée  :  le  voici ,  et  c'est  par-là 
que  je  finis.  Car  je  la  trouve  établie  sur  trois  belles 
qualités ,  qui  conviennent  au  juste  et  qui  le  distin- 
guent devant  Dieu  :  qualité  d  ami  de  Dieu  ,  quar- 
lité  de  ministre  de  Dieu  ,  et  qualité  de  membre 
incorporé  à  Jésus-Christ  qui  est  l'Homme-Dieu. 

QuaUté  d'ami  de  Dieu.  Oui ,  mon  cher  Audi- 
leur,  cette  bonne  œuvre ,  quelle  qu'elle  soit  d'ail- 
leurs, est  dans  la  personne  du  juste  une  action 
d'ami.  Faut-il  s'étonner  si  Dieu  la  fait  tant  valoir , 
et  s'il  ouvre  les  trésors  de  sa  gloire  pour  la  récom- 

■  * 
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penser?  D'un  ami  tout  est  bien  reçu  ,  et  les  moin- 
dres services  de  sa  part  ont  un  agrément  et  un 
mérite  particulier.  Dieu  aime  le  juste  ;  et  sans  avoir 
les  imperfections  et  les  foiblesses  de  Tamitié ,  parce 
que  Tamitié  n'est  point  en  lui  une  passion  comme 
elle  Test  en  nous,  il  en  a  toute  l'ardeur  et  tout  le 
zèle;  d'où  il  s'ensuit  que  toutes  les  œuvres  du 
juste  5  même  les  moins  importantes  ,  sont  agréables 
à  Dieu.  Or  ce  qui  est  digne  de  la  complaisance  de 
Dieu,  est  digne  de  gloire  aussi  long-temps  qu'il 
plaît  à  Dieu  de  l'agréer  ;  et  parce  que  cette  action 
sera  éternellement  agréée  de  Dieu,  il  faut  qu'éter- 
nellement elle  ait  sa  récompense.  Voyez  comment 
Dieu  s'en  explique  lui-même  à  l'âme  fidèle ,  qu'il 
traite  de  sœur  et  d'épouse  bien-aîmée  :  Vulnenuti 
cor  meum  ,  9oror  mea  sponsa;  vous  avez  blessé  mon 
cœur,  lui  dit-il;  et  par  où?  In  uno  oculorum  iuo- 
rtim,  et  in  uno  crine  colli  tui;^  par  l'éclat  d'un  de 
vos  yeux ,  et  par  un  cheveu  de  votre  tête.  Qu'en- 
tend-îl  par-là,  demandent  les  Pères  ,  ou  que  nous 
fait-il  entendre,  si  ce  n'est ,  répond  saint  Bernard  , 
que  son  cœur  est  aussi  bien  touché  de  la  fidélité 
du  juste  dans  les  plus  petites  choses  que  dans  les 
grandes?  Car  cet  œil  brillant  de  lumière  nous  mar- 
que ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  dans  la  sainteté  ; 
et  ce  cheveu  de  la  tête,  au  contraire,  nous  repré- 
sente ce  qu'il  y  a  de  moins  remarquable.  Mais 

»  Cant.  4. 
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Dieu  envisage  tout  à  la  fois  Tun  et  l'autre  dans 
sou  épouse,  et  se  laisse  tout  à  la  fois  gagner  par 
I  un  et  par  l'autre  :  Vulnerasii  cor  meum  in  uno 
oeuiorwn  tuorum,  et  in  uno  crine  colli  tui.  .Or  il 
n'est  pas  étonnant  que  ce  qui  gagne  au  juste  le 
coeur  de  Dieu  lui  gagne  le  royaume  de  Dieu. 

Qualité  de  ministre  de  Dieu  :  comment?  c'est 
que  le  juste  agissant  comme  juste ,  agit  pour  Dieu 
et  au  nom  de  Dieu.  Or,  quand  les  saints  agissoient 
au  nom  de  Dieu ,  dit  saint  Chrysostôme ,  que  n'ont- 
ils  pas  fait  avec  les  plus  foibles  instrumens?  Moïse, 
avec  une  baguette ,  remplit  l'Egypte  de  prodiges. 
Samson ,  avec  un  reste  d'ossemens ,  défit  des  mil- 
liers d'hommes.  Ëlie ,  avec  un  manteau  ,  divisa  les 
eaux  du  Jourdain.  L'ombre  de  saint  Pierre  guérit 
les  maladies  les  plus  mortelles.  Qu'est-ce  que  cette 
baguette,  ce  manteau ,  cet  ossement ,  cette  ombre? 
Les  actions  du  juste  ne  sont-elles  pas  encore  plus 
nobles,  et  par  conséquent ,  dans  les  mains  du  juste, 
ne  sont -elles  pas  encore  plus  efficaces  auprès  de 
Dieu  ? 

Enfin,  qualité  de  membre  incorporé  à  Jésus- 
Christ,  qui  est  l'Homme-Dieu.  Car  du  moment  que 
nous  sommes  en  grâce  avec  Dieu ,  nous  ne  faisons 
plus  qu'un  corps  avec  Jésus-Christ ,  nous  n'agis* 
sons  plus  que  comme  ses  membres ,  nous  ne  vivons 
plus  que  de  son  esprit,  ou  plutôt  ce  n'est  plus 
nous  qui  vivons,  mais  Jésus-Christ  qui  vit  en  nous  : 
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Vivo  ego  s  jam  non  ego^  vivit  veto  in  me  Christuê.^ 
Or  si  Jésus-Christ  vit  en  nous ,  c'est  Jésus-Christ  qm 
agit  en  nous  ;  et  s'il  agit  en  moi  9  toute»  mes  oeune» 
sont  donc  marquées  de  son  sceau  et  revêtues  dt 
ses  mérites.  Par  conséquent ,  chaque  action  que  je 
fais  est  un  fonds  pour  l'éternité ,  et  un  fonds  d'au- 
tant plus  précieux  que  c'est  dans  un  sens  l'action 
de  Jésus-Christ  même  plus  que  la  mienne.  Que 
ne  disent  pas  les  théologiens  quand  Us  parlent  de 
l'humanité  sainte  de  cet  adorahle  Rédempteur?  Un 
seul  acte  de  sa  volonté,  une  larme  de  ses  yeux  9 
une  parole  de  sa  bouche  auroit  mérité  la  rémis- 
sion de  tous  les  péchés  du  monde  :  pourquoi?  parce 
que  tout  cela ,  quoique  humain ,  partoît  d'une  per- 
sonne divine.  Je  sais  que  quand  ce  divin  média- 
teur agît  en  moi,  il  n'agît  pas  avec  la  même  per- 
fection :  mais  toujours  est-il  vrai  que  tout  le  bien 
que  je  pratique  vient  de  lui  ;  et  puisqu'il  vient  de 
lui ,  il  n'est  point  au-dessous  de  la  souveraine  béa- 
titude. Ainsi  je  m'adresse  à  Dieu  avec  une  sainte 
confiance,  et  j'ose  lui  dire  :  Vous  me  la  devez ,  Sei- 
gneur,  cette  suprême  félicité ,  et  votre  justice  aussi- 
bien  que  votre  parole  y  est  engagée  :  car  ce  peu  que 
je  vous  offre  n'est  pas  de  moi ,  mais  du  Sauveiir  que 
vous  m'avez  donné  ;  et  si  ce  que  je  vous  demande 
est  grand,  tout  grand  qu'il  est,  il  n'excède  point 
les  mérites  de  votre  Fils. 

«  Galtt.  ». 
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Voilà ,  Chrétiens ,  ce  que  dit  le  juste  ;  voilà  ce 
que  vous  pouvez  dire  à  chaque  moment  de  la  vie^ 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  moment  dans  la  vie  que 
vous  ne  puissiez  sanctifier  par  une  œuvre  chré- 
tienne et  méritoire.  Si  vous  ne  profitez  pas  de  cet 
avantage ,  c'est  que  vous  ne  le  connoissez  pas ,  ou 
que  vous  êtes  moins  touchés  des  intérêts  de  votre 
salut  que  des  intérêts  du  monde.  Car  que  ne  faites- 
vous  pas  pour  vous  élever  et  vous  agrandir  dans  le 
monde?  Vous  y  pensez ,  vous  y  travaillez  sans  re- 
lâche 5  vous  en  ménagez  toutes  les  occasions  ;  vous 
u'attendez  pas  qu'elles  se  présentent,  vous  les 
cherchez,  vous  les  prévenez,  parce  que  vous  vous 
êtes  laissé  infatuer  de  la  fortune  du  monde  et  de 
ses  faux  biens.  Mais  pour  ce  véritable  et  solide 
bien ,  qui  doit  être  le  terme  de  votre  espérance  ; 
mais  pour  ce  bien ,  le  seul  de  tous  les  biens  capable 
de  combler  les  désirs  de  votre  cœur  ;  mais  pour  ce 
bien  incorruptible ,  et  que  le  temps  ne  finit  point  ; 
mais  pour  ce  bien  qui  est  en  Dieu ,  et  qui  n'est  rien 
moins  que  Dieu ,  c'est  sur  quoi  vous  vivez  dans  l'ou- 
bli le  plus  profond  et  dans  la  plus  mortelle  indif- 
férence. 

Ah!  mon  cher  Auditeur,  si  je  vous  disois  que 
dans  l'état  de  la  justice  chrétienne  et  de  la  grâce , 
tout  réussit  et  tout  prospère  selon  le  monde,  qu'on 
s'avance  à  la  cour,  qu'on  parvient  aux  premiers 
rangs  et  aux  premiers  ministères ,  qu'on  a  part  îi 
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toutes  les  faveurs  du  priuee  ;  que  c'est  par-là  qu'on 
grossit  ses  reyenus,par-là  qu'on  établit  sa  famille, 
par-là  qu'on  se  fait  un  grand  nom  et  qu'on  éternise 
sa  mémoire  ,  quel  feu  et  quelle  ardeur  j'allumerois 
tout  à  coup  dans  vos  cœurs  !  La  pénitence  a-t-elle 
rien  de  si  austère ,  et  la  religion  rien  de  si  paifait  qui 
vous  étonnât?  C'est  alors  que  vous  commenceriez 
à  être  chrétiens ,  si  toutefois  avec  de  telles  vues  on 
pouYoit  l'être.  Mais  si  j'ajoutois  que  cette  prospé- 
rité temporelle  est  attachée  aux  moindres  exercices^ 
du  christianisme;  que  tout  y  peut  servir,  une  pen-^ 
sée,  un  sentiment ,  un  désir,  une  parole,  un  regard» 
un  geste,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  une  condition  qui 
est  l'innocence  de  l'âme,  quels  soins  vous  verrois-je 
prendre  et  quels  efforts  feriez-vous ,  ou  pour  vous 
maintenir ,  ou  pour  rentrer  dans  cette  voie  sainte 
dont  les  issues  vous  paroitroient  si  heureuses  ? 
Or  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  à  l'égard  du  monde 
et  de  ses  faux  biens ,  je  vous  le  dis  par  rapport  à 
Dieu  et  au  bonheur  que  vous  en  devez  attendre. 
Vos  jours,  si  vous  le  voulez,  seront  des  jours  pleins, 
parce  que  la  grâce ,  si  vous  le  voulez ,  en  les  sanc- 
tifiant, les  remplira j  Dies  pleni  invenientur  in  eis  :* 
au  lieu  que  ce  sont  des  jours  vides,  parce  que  le 
péché  ruine  tout  et  vous  dépouille  de  tout.  D'au- 
tant plus  malheureux ,  que  vous  ne  sentez  pas  votre 
malheur.  On  perd  la  grâce  sans  peine ,  et  l'on  vit 

'  Pulm.  7a. 
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dans  le  péché  sans  remords;  on  s'en  fait  une  ha- 
bitude ,  un  plaisir,  une  gloire  ,  souvent  même  un 
intérêt  et  une  loi.  Mais,  mon  Dieu,  jusques  à  quand 
aimeront-ils  la  vanité  et  la  bagatelle  ?  Usquequo  , 
parvuUj  diligitis  infantiam  ?  '  Et ,  ce  qui  est  encore 
plus  d^lorable ,  jusques  à  quand  chercheront-ils 
eux-mêmes  ce  qu'il  j  a  pour  eux  de  plus  funeste 
et  de  plus  mortel  ?  Et  stulti  ea  quœ  sibi  sunt  noxia, 
eupiunt?*  Sur  toute  autre  chose  ils  sont  si  éclairés  ! 
ce  sont  de  sages  politiques ,  se  sont  d'habiles  mi- 
nistres ,  ce  sont  de  grands  capitaines  ;  ils  ont  en 
partage  l'esprit ,  la  politesse  ,  l'agrément ,  l'opu- 
lence ,  l'autorité  ,  la  grandeur  :  le  monde  leur  ap- 
plaudit, il  les  adore  ;  et  à  en  juger  selon  la  prudence 
de  la  chaire ,  ils  ont  en  effet  de  quoi  s'attirer  les 
applaudissemens  et  les  adorations  du  monde.  Mais, 
Seigneur,  votre  divin  esprit  les  traite  d  cnfans,  par- 
vuli;  il  va  même  plus  loin ,  et  il  les  traite  d'insen- 
sés ,  stulti:  parce  qu'uniquement  occupés  du  pré- 
sent qui  les  séduit  et  qui  passe  ,  ils  ne  font  rien,  ils 
n'amassent  rien  pour  un  avenir  qui  ne  passera  ja- 
mais :  Usquequo  y  parvuli  y  diligitis  infantiam ^  et 
stulti  ea  quœ  sibi  sunt  noxia^  cupiunt?  Dissipez, 
mon  Dieu,  le  charme  qui  les  aveugle;  pénétrez-les 
d'une  crainte  salutaire  du  péché  ;  inspirez-leur  une 
haute  estime  de  votre  grâce.  Il  y  a  jusques  au 
milieu  de  la  cour  de  fidèles  Israélites  qui  ne  flé- 

'  PrOTer.  i.  — »  Ibid. 
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chissent  point  le  genou  devant  Baal  ;  il  y  a  des 
âmes  droites ,  pieuses ,  innocentes.  Que  ce  dis- 
cours serve  à  réveiller  toute  leur  ferveur  ;  qu'il  leur 
donne  une  sainte  avidité  d'accumuler  bonnes  œu- 
vres sur  bonnes  œuvres,  et  mérites  sur  mérites*  Ce 
sont  les  seules  richesses  que  nous  pouvons  empor- 
ter avec  nous,  et  que  nous  retrouverons  dans 
rétemité  bienheureuse ,  où  nous  conduise ,  etc. 
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SUR  LA  CONVERSION  DE  MADELEINE. 

Propter  quod  dico  tibi,  rcmittuntur  ei  peccata  multa^ 
qnoQiam  dilexlf  multum. 

Cest  pourqtioi  je  vous  déclare  que  beaucoup  de  péchés  lui 
sont  remis i  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Saint  Luc,  ch.  7. 

C'est  ce  que  le  Sauveur  du  monde  répondit  au 
pharisien ,  en  parlant  de  cette  femme  pécheresse 
dont  notre  Evangile  nous  représente  aujourd'hui 
la  conversion.  Réponse  dont  je  me  sers ,  non  pas 
pour  faire  l'éloge  de  cette  illustre  pénitente ,  mais 
réloge  du  divin  amour  qui  la  sanctifia.  Le  désordre 
de  Madeleine  fut  d'avoir  beaucoup  aimé  ;  et  par  un 
changement  visible  de  la  main  du  Très-Haut ,  la 
sainteté  de  Madeleine  consista  à  aimer  beaucoup. 
Son  amour  en  avoit  fait  une  esclave  du  monde;  et 
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par  un  effet  merveilleux  de  la  grâce ,  son  amour 
en  fit  une  prédestinée  et  une  épouse  de  Jésus-- 
Christ.  Ce  qui  avoit  été  son  crime ,  devint  sa  jus- 
tification; et  lamour  chaste  du  créateur  fut  le  re- 
mède salutaire  qui  la  guérit  dans  un  moment  de 
lamour  impur  et  profane  des  créatures.  Miracle 
de  l'amour  de  Dieu ,  dont  je  prétends  faire  le  sujet 
de  ce  discours;  miracle  que  Dieu  par  une  provi- 
dence singulière  a  voulu  rendre  public ,  afin  que 
les  pécheurs  du  siècle  eussent  dans  cet  exemple 
et  un  puissant  motif  de  confiance  et  un  par- 
fait modèle  de  pénitence.  Un  puissant  motif  de 
confiance,  pour  ne  pas  tomber  dans  le  désespoir, 
quelque  éloignés  qu'ils  puissent  être  des  voies  de 
Dieu  :  et  un  parfait  modèle  de  pénitence,  pour  ne  pas 
donner  dans  une  dangereuse  présomption  en  comp- 
tant sur  la  miséricorde  de  Dieu.  Car  c'est  ici  que  je 
pourrois  bien  dire  à  une  âme  mondaine ,  troublée 
des  remords  de  sa  conscience ,  ce  que  saint  Am- 
broise  dit  à  l'empereur  Théodose  :  Qui  secutus  es 
errantem,  sequere  pœnitentem.  '  Ce  saint  évêque  par- 
loit  de  David,  et  moi ,  mon  cher  Auditeur ,  je  parle 
de  Madeleine,  et  je  vous  dis  :  si  vous  avez  eu  le 
malheur  de  suivre  cette  pécheresse  dans  les  éga- 
remens  de  sa  vie,  rassurez-vous,  puisque,  toute 
pécheresse  qu'elle  étoît,  elle  n'a  pas  laissé  de  trou- 
ver grâce  devant  Dieu.  Mais  d  ailleurs  tremblez , 

'  Ambros. 
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si  9  l'ayant  suivie  dans  ses  égaremens,  vous  n'avez 
pas  le  courage  de  la  suivre  dans  son  retour.  Car 
que  doit-on ,  et  que  peut-on  espérer  de  vous ,  si 
vous  ne  profitez  pas  d'un  exemple  si  touchant, 
après  qu'il  a  converti  tant  d'âmes  endurcies ,  et  s'il 
ne  fait  pas  sur  vous  les  plus  fortes  impressions? 
Madeleine  est  la  seule  qui  paroisse  dans  l'Evangile 
8*étre  adressée  à  Jésus-Christ  sans  autre  vue  que 
d'obtenir  la  rémission  de  ses  péchés.  Plusieurs ,  en- 
core charnels,  recouroîent  à  lui  pour  des  grâces 
purement  temporelles  ;  pour  être  guéris  de  leurs 
maladies,  pour  être  délivrés  du  démon  qui  les  tour- 
mentoit  :  mais  Madeleine,  déjà  chrétienne  et  d'esprit 
et  de  cœur,  ne  cherche,  en  cherchant  ce  Sauveur 
des  hommes,  que  la  guérison  de  son  âme;  et,  con- 
vaincue que  son  péché  est  son  unique  et  souverain 
mal ,  elle  ne  lui  demande  point  d'autre  miracle 
que  celui  de  sa  conversion.  Voyons  par  où  elle  y 
parvint ,  et  implorons  auparavant  le  secours  du 
ciel  par  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu.  Ave, 
Maria. 

C'est  une  question  qui  se  présente  d'abord ,  et 
dont  la  difficulté  fondée  sur  TEvangile  même  a 
besoin  d'éclaircissement  :  savoir  ,  si  les  péchés  de 
Madeleine  lui  furent  remis  parce  qu'elle  aima 
beaucoup,  ou  si  elle  aima  beaucoup  parce  que  ses 
péchés  lui  avoient  été  remis.  A  en  juger  par  les  pa- 
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rôles  de  mon  texte ,  la  première  de  ces  deux  pro- 
positions est  incontestable,  puisque  le  Sauveur 
du  inonde  déclare  en  termes  exprès  que  parce 
que  cette  pénitente  a  beaucoup  aimé ,  beaucoup 
de  péchés  lui  sont  pardonnes  :  Remittuntur  et  pec^ 
cala  multa,  quoniam  dilexit  mulium.  *  La  seconde  9 
quoique  contraire  en  apparence ,  n'est  pas  moins 
certaine ,  puisque  c'est  une  conséquence  nécessaire 
du  raisonnement  que  fait  ensuite  le  Fils  de  Dieu,  et 
qu'il  tire  de  la  comparaison  de  deux  débiteurs,  dont 
l'un  à  qui  l'on  remet  plus  se  croit  plus  obligé  d'ai- 
mer que  l'autre  à  qui  l'on  a  moins  remis/D'où  Jésus- 
Christ  prétend  conclure  que  Madeleine  aimoitdonc 
plus  que  le  pharisien,  parce  qu'on  lui  avoit  plus 
pardouné  de  péchés  :  Quis  ergo  eum  plus  diligit } 
œstimo  quia  is,  eut  plus  donavit.^  Il  est  aisé ,  Chré- 
tiens, de  concilier  ces  deux  propositions  ;  et  pour 
les  réduire  à  un  point  de  morale  où  je  me  renferme^ 
mais  qui  sera  d'une  grande  instruction ,  disons  avec 
saint  Chrysostôme  que  l'une  et  l'autre  est  égale- 
ment vraie  :  c'est-à-dire  qu'il  est  également  vrai , 
et  que  Madeleine  obtint  la  rémission  de  ses  péchés 
parce  qu'elle  avoit  beaucoup  aimé ,  et  qu  elle  aima 
beaucoup  parce  qu'elle  avoit  obtenu  la  rémission 
de  ses  péchés  ;  en  sorte  que  le  pardon  que  Jésus- 
Christ  lui  accorda  fut  tout  ensemble  et  l'effet  et 
le  principe  de  son  amour.  Pour  mieux  entendre 
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ma  pensée,  distinguons  un  double  amour  de  Dieu  ; 
l'un  qui  précède  la  conversion,  l'autre  qui  la  suit  ; 
Tun  que  j'appelle  amour  pénitent ,  et  l'autre  amour 
reconnoissant  ;  l'un  qui  fit  rentrer  Madeleine  en 
grâce  avec  Jésus-Christ,  et  l'autre  qui  la  fit  plei- 
nement correspondre  à  la  grâce  qu'elle  avoit  reçue 
de  Jésus-Christ.  Appliquez- vous.  Madeleine  en- 
core mondaine  et  pécheresse ,  lassée  de  marcher 
dans  la  voie  de  perdition ,  se  sentit  touchée  tout  à 
coup  de  repentir ,  mais  d'un  repentir  plein  de  con- 
fiance ,  et  c'est  ainsi  qu'elle  plut  au  Fils  de  Dieu. 
Madeleine  convertie  et  sensible  à  l'insigne  faveur 
qu'elle  venoit  d'obtenir  dans  le  pardon  de  ses  cri- 
mes ,  fut  tout  à  coup  pénétrée  de  la  plus  parfaite 
reconnoissance ,  et  ne  pensa  plus  qu'à  se  dévouer 
pour  jamais  au  Fils  de  Dieu.   Or  voilà  par  où  je 
résous  la  difficulté  que  j'ai  d'abord  proposée.  Car 
je  dis  que  ce  fut  l'amour  pénitent  de  Madeleine 
qui  la  réconcilia  avec  Jésus-Christ;  et  j'ajoute 
qu'une  si  prompte  réconciliation  avec  Jésus-Christ 
excita  dans  son  cœur  l'amour  reconnoissant  qui 
l'attacha  pour  toujours  à  cet  adorable  et  aimable 
maître.  En  deux  mots ,  ses  péchés  lui  furent  re- 
mis parce  qu'elle  aima  beaucoup  de  cet  amour 
qu'inspire  la  vraie  pénitence  ;  ce  sera  la  première 
partie  :  et  elle  aima  beaucoup  de  cet  amour  qu'in- 
spîve  la  reconnoissance,  parce  que  ses  péchés  lui 
avoient  été  remis  ;  ce  sera  la  seconde.  L'une  justi- 
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fiera  la  miséricorde  du  Sauveur  envers  Madeleine  ; 
l'autre  vous  apprendra  comment  Madeleine  8'a(M 
quitta  de  ce  qu'elle  devôit  à  la  miséricorde  du  Sau- 
veur, et  c'est  tout  mon  dessein. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

J'entre  dans  ma  première  proposition  par  la 
pensée  de  saint  Grégoire  pape,  et  surpris  aussi  bien 
que  ce  saint  docteur  du  pouvoir  souverain  de  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  miracle  que  l'Evangile  aujour- 
d'hui lui  attribue,  je  demande  :  est-il  donc  vrai 
qu'il  n'en  coûta  à  Madeleine  que  d'aimer,  pour 
trouver  grâce  devant  Jésus-Christ?  Est-il  vrai  que 
le  seul  acte  d'amour  qu'elle  forma  fut  après  tant  de 
désordres  un  remède  suffisant  pour  la  guérison  de 
son  âme?  Est-il  vrai  qu'une  pécheresse  si  chargée 
de  crimes,  sans  autre  effort  que  celui-là  et  sans 
autre  disposition ,  mérita  d'être  pleinement  et  par- 
faitement justifiée?  Oui,  Chrétiens,  il  est  vrai;  et 
non-seulement  vrai ,  mais  même  de  la  foi.  Parce 
qu'elle  aima  beaucoup ,  beaucoup  de  péchés,  c'est- 
à-dire  dans  le  langage  de  l'Ecriture  tous  ses  péchés 
lui  furent  remis  :  Remittuntur  et  peccata  tnulta, 
quoniam  dilexit  multum.  '  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  du 
reste  que  le  Fils  de  Dieu,  en  lui  pardonnant,  ait 
été  prodigue  de  sa  grâce;   il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
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Tait  donnée  à  vil  prix,  ni  que  sa  bonté  l'ait  fait  re- 
lâcher de  ses  droits  aux  dépens  de  justice.  Car  je 
prétends ,  et  voilà  par  où  je  veux  consoler  les  pé- 
cheurs ,  en  leur  faisant  connoitre  le  don  de  Dieu  et 
en  justifiant  la  miséricorde  du  Sauveur  :  je  pré- 
tends que  ce  seul  amour  formé  dans  le  cœur  de 
Madeleine,  au  moment  qu'elle  connut  Jésus-Christ, 
fut  la  satisfaction  la  plus  entière  que  Jésus  -  Christ 
put  attendre  d'un  cœur  contrit  et  humilié.  Je  pré- 
tends que,  sans  y  rien  ajouter,  cette  satisfaction 
seule,  pesée  dans  la  balance  du  sanctuaire,  eut  une 
juste  proportion  avec  le  pardon  que  Jésus-Christ 
lui  accorda.  Entrons ,  mes  chers  Auditeurs ,  dans 
les  sentimens  de  cette  illustre  pénitente.  Dévelop- 
pons,  s'il  est  possible ,  ce  qu'opéra  dans  elle  l'es- 
prit divin  au  moment  de  sa  conversion.  Mesurons 
toute  la  grandeur  et  toute  l'étendue  de  ce  parfait 
amour  de  Dieu  qui  la  sanctifia  ;  et  voyons  si  la 
facilité  du  Sauveur  du  monde  à  la  recevoir  et  à  lui 
remettre  ses  péchés  préjudicia  en  aucune  sorte  aux 
règles  les  plus  exactes  et  les  plus  sévères  de  la  péni* 
tence. 

Pour  cela,  Chrétiens,  je  distingue  et  je  vous  prie 
de  distinguer  avec  moi  quatre  choses,  que  l'Évan- 
géliBte  nous  fait  expressément  .remarquer  dans 
Madeleine  :  son  péché,  la  source  de  son  péché, 
la  matière  de  son  péché,  et  le  scandale  de  son  pé- 
ché. Son  péché  .  qui  fut  sa  vie  déréglée  et  disso- 
Caeêmc.  III.  9 
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lue  ;  la  source  de  sou  péché ,  qui  fut  la  foiblesse  et 
le  malheureux  penchant  de  son  cœur;  la  matière 
de  son  péché ,  qui  fut  son  luxe  et  ses  sensualités 
criminelles  ;  enfin  le  scandale  de  son  péché ,  qui 
fut  le  dangereux  et  funeste  exemple  qu'elle  avoit 
donné  à  toute  la  yille  de  Jérusalem  :  Mutier  in  ^ 
vitate  peecaîrix.^  Or  voilà,  par  un  effet  bien  sur- 
4[>renant,  à  quoi  remédia  tout  à  coup  Tamour  qu'elle 
conçut  pour  Jésus-Christ  :  je  veux  dire  que  ce  saint 
amour  expia  son  péché ,  que  ce  saint  amour  pu- 
rifia la  source  de  son  péché ,  que  ce  saint  amour 
consacra  à  Dieu  la  matière  de  son  péché ,  et  qu'en- 
fin il  répara  le  scandale  de  son  péché.  Il  expia  son 
péché,  en  rétablissant  dans  le  cœur  de  Made- 
leine l'empire  de  Dieu,  que  le  péché  y  avoît  dé- 
truit. Il  purifia  la  source  de  son  péché  «  en  tour- 
nant toute  la  sensibilité  et  toute  la  tendresse  de 
Madeleine  vers  Jésus  -  Christ ,  objet  dign^e  d'être 
souverainement  aimé.  Il  consacra  à  Dieu  la  ma- 
tière de  son  péché ,  en  inspirant  à  Madeleine  la 
pensée  de  répandre  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ 
un  parfum  précieux,  et  lui  faisant  trouver  jusque 
dans  son  luxe  de  quoi  honorer  son  Dieu ,  et  dans 
sa  vanité  même  de  quoi  lui  faire  un  sacrifice.  Et 
il  répara  le  scandale  de  son  péché ,  en  déterminant 
Madeleine  à  changer  de  vie  par  une  conversion 
éclatante.  N'ai -je  donc  pas  raison  de  dire  que  ce 
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seul  amour  fut  une  pénitence  complète;  et  une 
pénitence  si  efficace  9  que  la  misériconle  du  Sau- 
Teur,  ai  j'ose  parler  de  la  sorte,  ne  put  même  y 
résister?  Reprenons  par  ordre  chaque  article ,  et 
•uiTez-moi»  je  vous  prie,  avec  attention. 

Son  péché  fut  le  libertinage  de  ses  mœurs.  Me 
disons  rien  déplus,  et  tenons-*nous-en à  rÉyangile, 
qui  est  notre  règle.  Il  nous  marque  seulement  en 
général  que  Madeleine  étoit  pécheresse  :  cela  nous 
doit  suffire  ;  et  le  respect  dû  à  cette  pénitente,  en- 
coie  plus  célèbre  par  son  changement  qu'elle  ne 
se  vendit  fameuse  par  son  désordre ,  ne  nous  per- 
met pas  de  nous  expliquer  davantage  :  MuUer  in 
ewiiate  peceatrix.  ' 

Si  dans  un  autre  discours'  j'ai  parlé  plus  en  détail 
de  ce  péché ,  c'est  des  paroles  toutes  pures  de  saint 
Paul  que  je  me  suis  servi.  J'ai  cru  qu'étant  consa- 
crées, je  pouvois,  à  l'exemple  de  ce  grand  apôtre, 
les  employer  dans  un  auditoire  chrétien  ;  et  ceux 
qui  m'ont  entendu  savent  avec  quelle  réserve, 
toutes  consacrées  qu'elles  sont,  bien  loin  d'en  dé* 
velopper  tout  le  sens ,  je  n'ai  fait  que  l'effleurer. 
Quand  saint  Paul,  avec  une  entière  liberté,  repro- 
choit  aux  fidèles  certains  vices  énormes ,  ou  quand 
il  tâchoit  à  leur  en  imprimer  l'horreur  par  le  dé-* 
aombrement  et  la  peinture  qu'il  leur  en  faisoit»  il 
se  contentoit  de  les  prévenir ,  en  leur  disant  :  Plût 

■  Luc.  7.  —  '  Cette  digreMion  regarde  le  sermon  de  l'impureté. 
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à  Dieu  y  mee  Frères ,  que  vous  voulussiez  un  peu 
supporter  mon  imprudence!  et  supportes-la,  je 
TOUS  prie  ,  car  tous  savez  le  désir  ardent  que  j'au- 
rois  de  vous  voir  tous  dignes  d'être  présentés  à  Jé- 
sus-Christ comme  une  vierge  sans  tache  :  Utinam 
sustineretis  modicum  quid  imipientia  meœ!  ted  êi 
supportate  me  :  œmular  enim  vos  Dei  mmulatian$. 
Despondi  enim  vos  uni  viro  virginem  eastam  exhi- 
bere  ChrUto.  J'ai  usé  de  la  même  précaution-;  et, 
quoique  indigne  de  me  comparer  à  cet  homme 
apostolique.  Dieu  m'est  témoin  que  le  même  léle 
m'a  porté  à  vous  faire  les  mêmes  reproches  ou  les 
mêmes  remontrances.  Confondez-moi,  Seigneur, 
si  j'oublie  jamais  la  fin  pour  laquelle  vous  m'avez 
confié  la  grâce  de  votre  Evangile.  Or,  non-seule- 
ment les  chrétiens  de  ces  premiers  temps  ne  s'of- 
fensoient  pas  de  ce  que  saint  Paul  leur  représentoit 
avec  tant  de  force  et  sans  nul  adoucissement;  mais, 
persuadés  de  l'importance  et  de  la  nécessité  de  cette 
instruction  ,  ils  la  recevoient  avec  une  docilité  par- 
faite; ils  en  étoient  édifiés,  touchés,  pénétrés  ou 
d'une  sainte  componction  s'ils  y  avoient  part,  ou 
d'une  crainte  salutaire  s'ils  étoient  encore  dans  Tin- 
nocence.  J'avois  droit  de  croire  que  je  trouverois 
dans  vous  les  mêmes  dispositions  ,  et  qu'une  mo- 
rale que  saint  Paul  avoit  crue  bonne  pour  le  siècle 
de  l'Église  naissante  ,  c'est-à-dire  pour  le  siècle  de 
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la  sainteté  «  pouvoit  Têtre  encore  à  plus  forte  rai- 
son pour  un  siècle  aussi  corrompu  et  aussi  perrerti 
^e  le  nôtre.  Je  me  suis  trompé  :  ce  siècle ,  tout 
corrompu  qu'il  est,  a  eu  sur  cela  plus  de  délicatesse 
que  celui  de  TEglise  naissante.  Ce  que  j'ai  dit  n'a 
pas  plu  au  monde  ;  et  Dieu  veuille  que  le  monde,  en 
me  condamnant ,  ait  au  moins  gardé  les  mesures 
de  respect,  de  religion ,  de  piété ,  qui  sont  dues  à 
mon  ministère  ,  car  pour  ma  personne  je  sais  que 
rien  ne  m'est  dû.  Trop  heureux  si,  me  voyant  con- 
damné du  monde ,  je  pou  vois  espérer  d'avoir  con* 
fondu  le  vice  et  glorifié  Dieu  !  Trop  heureux  si  la 
censure  du  monde  n'a  rien  fait  perdre  à  ce  que  j'ai 
dit  de  son  efficace  et  de  son  utilité ,  et  s'il  y  a  eu 
des  âmes  qui ,  comme  les  premiers  chrétiens,  en 
aient  été  non-seulementinstruites,  mais  converties! 
Ce  qui  plaît  au  monde  n'est  pas  toujours  le  meilleur 
ni  le  plus  nécessaire  pour  le  monde.  Ce  qui  lui  dé* 
plaît  est  souvent  la  médecine ,  qui ,  tout  amère 
qu'elle  peut  être ,  le  doit  guérir.  Se  choquer  de  sem- 
blables vérités  et  s'en  scandaliser,  c'est  une  des  mar* 
ques  les  plus  évidentes  du  besoin  qu'on  en  a.  S'en 
édifier  et  se  les  appliquer,  c'est  la  preuve  la  plus 
certaine  d'une  âme  solide  qui  cherche  le  royaume 
de  Dieu.  Mais  c'est  à  vous,  Seigneur,  à  faire  le  dis- 
cernement et  de  ceux  qui  en  ont  abusé  et  de  ceux 
qui  en  ont  profité.  Vous  êtes  le  scrutateur  des  cœurs; 
et  vous  savez  que  ce  n'est  point  pour  ma  justifica-t 
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tion  que  je  m'en  explique  ici ,  mais  pour  llionneur 
de  votre  parole.  Qu'importe  que  je  sois  condamné? 
mais  il  importe ,  6  mon  Dieu ,  que  votre  parole  aolt 
respectée.  Revenons  à  notre  sujet. 

Le  péché  de  Madeleine  fut  le  libertinage  de  ses 
mœurs,  ou,  pour  comprendre  sousdestermesmoint 
odieux  tous  les  désordres  auxquels  elle  s'flban* 
donna ,  quand  Dieu  par  une  juste  punition  Taban- 
donna  à  elle-*même  et  à  ses  propres  désirs ,  disons 
que  son  péché  fut  et  son  orgueil  et  son  amour-pro* 
pre  ;  que  ce  fut  et  une  idolâtrie  secrète  de  sa  pet* 
sonne ,  et  une  ambition  criminelle  d'être  non-seu* 
lement  aimé ,  mais  adorée.  En  effet,  dit  Zénonde 
Vérone ,  elle  ne  fut  libertine  que  parce  qu'elle  fut 
vaine,  et  parce  qu'elle  s'aima  avec  excès.  MaisTa- 
mour  divin  qui  toucha  son  cœur  sut  bien  ven- 
ger Dieu  de  l'un  et  de  l'autre.  Car  à  cet  amour- 
propre  qui  l'aveugloit ,  il  substitua  une  sainte  haine 
d'elle-même ,  et ,  au  lieu  de  cet  orgueil  dont  elle 
avoit  fait  sa  passion  dominante ,  il  lui  inspira  la 
plus  profonde  humilité. 

Elle  aima,  Dilexii;  et  par  une  conséquence  né- 
cessaire elle  commença  à  se  haïr.  Car  comment  au- 
roit-elle  pu  aimer  son  Dieu ,  et  ne  se  haïr  pas  elle- 
même  ?  Aimant  ce  Dieu  de  pureté  et  de  sainteté , 
et  ne  voyant  dans  elle  que  corruption  et  que  dé»» 
ordre ,  comment  auroit-elle  pu  se  défendre  de 
concevoir  pour  elle-même  non-seulement  du  mé- 
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pm  9  t^aifi  de  Thorreur  ;  et  comment ,  ayec  cette 
horreur  d^elle-même ,  n'auroit-elle  pas  dès  lors  pra- 
tiqué ce  qui  sembloit  ne  devoir  être  que  pour  les 
âmes  parfaites ,  mais  ce  qu  elle  jugea  convenir  bien 
mieux  à  une  pécheresse  qu'à  toute  autre,  savoir,  le 
renoncement  à  soi-même  ,  le  détachement  de  soi- 
même  9  la  mort  à  soi-même  ?  Comment ,  dis-je , 
o'auroit-elle  pas  été  remplie  de  ces  sentimens^ 
pttisqu 'éclairée  des  lumières  de  la  grâce  elle  se  re- 
garda comme  un  monstre  devant  Dieu  ;  comme 
une  créature  infidèle ,  qui  n'avoit  jamais  connu 
Dieu ,  ou  qui  l'ayant  connu  ne  lui  avoit  jamais 
rendu  la  gloire  qui  est  due  à  Dieu  ;  comme  une 
créature  rebelle ,  qui  si  long-temps  avoit  fait  une 
profession  ouverte  de  violer  toutes  les  lois  de  Dieu  , 
qui  par  une  vie  licencieuse  avoit  insolemment  ou- 
tragé Dieu  9  qui  dans  sa  personne  avoit  profané 
tous  les  dons  de  Dieu  ,  qui  par  l'abus  le  plus  pu- 
nissable s'étoit  servie  contre  Dieu  même  des  avan- 
tages qu'elle  avoit  reçus  de  Dieu  ? 

Elle  aima ,  Dilexii  ;  et  du  moment  qu  elle  aima , 
eUe  cessa  d'avoir  ces  soins  excessifs  d'une  beauté 
fragile ,  dont  elle  s'étoit  toujours  occupée.  Voyei- 
la  aux  pieds  de  Jésus-Christ ,  les  cheveux  épars ,  le 
visage  abattu  ,  les  yeux  baignés  de  larmes.  Voilà  ce 
que  l'Evangile  nous  présente  comme  un  modèle  de 
l'amour-propre anéanti.  Pense-t-elle  encore  dans  cet 
état  à  ce  qui  peut  la  rendre  plus  agréable?  Craint- 
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elle,  à  force  de  pleurer ,  de  ternir  et  de  défigurer  son 
visage?  Â-t-elle  sur  cela,  dans  la  douleur  que  lui 
cause  son  péché ,  la  moindre  inquiétude  ?  Non , 
non  ,  mes  Frères ,  dit  saint  Grégoire  pape  ,  ce 
n'est  plus  là  ce  qui  la  touche.  Que  ce  visage  t  di- 
soit  la  bienheureuse  Paule ,  détrompée  du  mondoy 
et  auimée  d'un  ¥rai  désir  de  satisfaire  à  Dieu,  que 
ce  visage  dont  j'ai  été  idolâtre,  et  que  tant  de  fois, 
contre  la  loi  de  Dieu,  je  me  suis  efforcée  d'embellir 
par  de  damnables  artifices,  soit  couvert  d'un  éter- 
nel opprobre  :  Turpetur  facieê  illa  ,  ^uam  îatiês  €Mf 
ira  Dei  prœeeptum  cerussa  etpurpurisso  depinxi.  *  Re* 
marquez ,  Mesdames ,  ces  paroles  de  saint  Jérôme, 
et  si  vous  êtes  chrétiennes ,  ne  préférez  pas  au  sen* 
timent  de  ce  grand  homme,  qui  est  le  sentiment 
de  tous  les  Pères ,  Terreur  d'une  fausse  conscience 
qui  vous  séduit  :  Fades  illa  quant  loties  contra  Dei 
pra^eptum  cerussa  et  purpurisso  depinxi;  ce  visage 
que  tant  de  fois  j'ai  voulu  déguiser  par  des  cou- 
leurs empruntées ,  à  qui  tant  de  fois  j'ai  donné  un 
faux  lustre  malgré  les  défenses  et  contre  la  volonté 
de  mon  Dieu.  Ainsi  en  jugea  Madeleine  convertie. 
Âh  !  que  cette  grâce  périssable  soit  pour  jamais  ef- 
facée ;  que  ces  yeux  deviennent  comme  deux  fon- 
taines pour  arroser  la  terre  de  mes  larmes  ;  que 
ces  cheveux ,  sujet  ordinaire  de  ma  vanité ,  ne  ser- 
vent plus  qu'à  mon  humiliation  ;  que  cette  chair 

«  llirrun. 
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loit  désormais  une  yictiroe  de  mortification  et  d'aus- 
térité. Bien  loin  de  s'aimer  soi-même ,  elle  vou- 
droit  pouvoir  se  détruire  ;  et  parce  que  Dieu  ne  lui 
permet  pas  cette  destruction  volontaire  d'ellc- 
mêine,  elle  s'offre  du  moins  à  lui  comme  une  hos- 
tie vivante ,  pour  lui  être  et  plus  long-temps  et  plus 
souvent  immolée. 

Elle  aima ,  Dilexit  ;  et  parce  qu'elle  aima ,  elle 
Toulut  faire  à  Dieu  une  réparation  solennelle ,  et 
comme  une  amende  honorable  de  tous  les  attentats 
de  son  orgueil.  Prosternéeauxpieds  de  Jésus-Christ, 
ell0  se  souvint  combien  elle  avoit  été  jalouse  d'avoir 
dans  le  monde  des  adorateurs  ;  c'est-à-dire  des  hom- 
mes nés ,  ce  semble  9  pour  elle  ;  des  hommes 
non-seulement  fous  et  insensés,  mais  sacrilèges  et 
impies  pour  elle  ;  des  hommes  prêts  pour  elle  à  re- 
noncer au  culte  de  leur  Dieu  ,  prêts  à  lui  sacrifier 
leur  liberté,  leur  repos,  leurs  biens  ;  c'est  trop  peu, 
leur  conscience  et  leur  salut  :  car  Tan^bition  d'une 
femme  mondaine  va  jusque-là.  LeS' Israélites  irri- 
toient  le  Dieu  de  leurs  pères  en  sacrifiant  à  des 
idoles  de  bois  et  de  pierre  :  Et  in  sculptilibus  suis 
ad  œmutationem  eum  provocaverunt  :  et  cette  femme 
pécheresse  l'avoit  outragé  et  comme  piqué  de  ja- 
lousie ,  en  lui  opposant  dans  sa  personne  une  idole 
de  chair.  Elle  se  souvint  des  pièges  qu'elle  avoit 
dressés  à  Tinnocence  des  âmes,  des  ruses  qu'elle 
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avoit  employées  pour  les  Séduire ,  des  charmes  donf 
elle  avoit  usé  pour  les  corrompre,  des  passions 
qu'elle  avoit  fait  naître  dans  les  cœurs  :  elle  s'en 
souvint ,  et  Dieu  lui  ouvrant  les  yeux ,  elle  crut 
voir  au  milieu  des  flammes  de  Tenfer ,  disons  mieux, 
elle  y  vit  en  esprit,  maisavec  effroi,  despécheurssans 
nombre  qu'elle  avoit  précipités  dans  une  étemeUe 
damnation.  Tant  de  commerces  dont  Tindiscrëte 
familiarité  avoit  été  entre  eux  et  elle  le  lien  des  plus 
mortelles  habitudes  ;  tant  de  conversations  dont 
la  licence  leur  avoit  fait  perdre  toute  pudeur  ;  tant 
de  libertés  contre  lesquelles  sa  conscience  par  mille 
remords,  mais  tous  inutiles,  avoit  si  souvent  ré- 
clamé ;  tant  de  cajoleries  dans  les  discours ,  tant 
d'immodesties  dans  les  actions  ;  que  dirai-je?  tant 
d'autres  choses  qu'elle  savoit  avoir  été  de  sa  part  les 
dangereuses  amorces  des  désordres  d'autrui  :  tout 
cela  lui  revint  à  l'esprit  ;  et  ce  seul  désir  de  plaire  • 
dont  elle  n'avoit  jamais  compris  les  pernicieuses 
conséquences;  ce  désir  déplaire  qu'elle  avoit  jus- 
que-là compté  pour  rien ,  lui  parut  comme  un 
abime ,  mais  un  profond  et  affreux  abîme  ,  qui,  se- 
lon l'expression  du  Saint-Esprit ,  l'attirant  dans 
d'autres  abîmes  l'avoit  conduite  aux  dernières  ex- 
trémités :  voilà  ce  que  son  amour,  je  dis  un  amour 
tout  sacré  ,  lui  fit  connoitre  ;  voilà  sur  quoi  elle  se 
confondit  mille  fois  elle-même.  Ah!  dit-elle  à  son 
Dieu  dans  la  ferveur  de  la  plus  sainte  contrition , 
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n'iâ-je  donc  été ,  Seigneur  ,  jusqu'à  présent  dans 
le  monde  que  pour  ?ous  y  faire  la  guerre ,  que  pour 
arrêter  kg  conquêtes  de  votre  grâce ,  que  pour  y  être 
l^aDemiedéclaréede  votre  gloire?  N  'ai-je  donc  vécu 
que  pour  perdre  ce  que  vous  vouliez  sauver,  que 
pour  détruire  l'ouvrage  de  votre  rédemption  ,  que 
pour  faire  périr  des  âmes  que  vous  êtes  venu  cher- 
^er ,  et  qui  vous  ont  déjà  coûté  si  cher  ?  Mais  que 
piii«-)6  faire  désormais  autre  chose  ,  ô  mon  Dieu , 
qpe  de  vous  aimer  autant  que  je  me  suis  aimée 
moi-nméme  ;  que  de  m'étudier  à  vous  plaire  autant 
que  }'ai  eu  le  malheur  de  plaire  à  d'autres  qu'à 
VOU8?  Par  où  puis -je  mieux  vous  dédommager 
de  tant  d'injustices  commises  contre  vous  et 
de  tant  de  crimes ,  que  par  cet  amour  sincère  et 
pur  dont  j'ai  commencé  à  connoitre  le  prix  inesti- 
niabl  e? 

EUe  aima  ,  Dilexit,et  toutes  ces  injustices  furent 
expiées;  elle  aima,  et  tous  ces  crimes  lui  furent 
pardonnes.  Ne  concluez  pas  de  là ,  pécheurs  qui 
m'écoutez ,  que  notre  Dieu  est  donc  un  Dieu  bien 
facile  et  bien  indulgent  :  cette  conclusion,  dans  le 
sens  que  vous  l'entendez  ,  seroit  une  erreur  ,  et 
eettc  erreur  vous  pourroît  être  plus  funeste  que 
rotre  libertinage  même.  Mais  concluez  de  là  que 
l'amour  de  Dieu  a  donc  une  vertu  supérieure  à  tout 
ce  que  nous  en  concevons.  Concluez  de  là  que 
l'amour  de  Dieu  est  donc  aussi  fort  que  la  mort 
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même ,  je  yeux  dire  aussi  méritoire  et  aussi  agréaUe 
à  Dieu  que  le  martyre.  Concluez  de  là  que  Tamouv 
de  Dieu  est  donc  aussi  saint  et  aussi  sanctifiant  que 
le  baptême.  Concluez  de  là  qu'en  eomparaisim 
de  Tamour  de  Dieu  toute  satisfaction  de  l'homme 
pécheur  est  donc  peu  efficace ,  et  que,  séparée  de 
lamour  de  Dieu,  elle  nest  même  de  nulle  va- 
leur :  c'est  de  quoi  je  conviendrai  avec  vous.  Mais 
aussi  serez-vous  obligés  de  convenir  avec  moi  que 
peu  de  pécheurs  aiment  donc  Dieu  comme  Ta  aimé 
Madeleine,  jusqu'à  la  haine  d'eux-mêmes ,  jusqu'au 
renoncement  à  eux-mêmes;  et  par  conséquent 
que  peu  de  pécheurs,  en  pensant  même  se  con- 
vertir à  Dieu,  aiment  sincèrement  Dieu,  puisqu 'ai- 
mer Dieu  sans  se  haïr  soi-même ,  sans  se  renoncer 
soi-même  ,  c'est  l'aimer  et  ne  l'aimer  pas. 

Non-seulement  l'amour  de  Dieu  expia  le  péché 
de  Madeleine,  mais  il  en  purifia  la  source.  Cette 
source  étoit  son  cœur,  un  cœur  sensible  et  tendre. 
Or,  pour  le  purifier,  elle  aima,  Dilexit:  mais  elle 
aima  ,  dit  saint  Augustin  ,  celui  qui  ne  peut  être 
trop  sensiblement  ni  trop  tendrement  aimé;  et  par- 
là  elle  se  fit  de  sa  sensibilité  même  et  de  sa  ten- 
dresse un  mérite  et  une  vertu.  Elle  comprit  que  ce 
n  etoit  pas  en  vain  que  Dieu  lui  avoit  donné  un 
cœur  tendre  ;  que  ce  cœur  étoit  fait  pour  lui ,  et  que 
si  jusqu'alors  il  avoit  été  dans  le  trouble  «  ce  n'é- 
toit  point  parce  qu'il  étoit  tendre,  mais  parce  qu'il 
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^toit  tendre  pour  qui  il  ne  le  devoit  pas  être.  Elle 
ne  crut  pas  qu'un  cœur  converti  dût  être  un  cœur 
sec ,  un  cœur  dur ,  un  cœur  froid  et  indifférent. 
Bien  loin  de  le  croire ,  elle  supposa ,  et  avec  raison , 
que  pour  être  un  cœur  converti  il  falloit  que  ce 
ta  un  cœur  ardent ,  un  cœur  zélé ,  un  cœur  affec- 
tueux,  un  cœur  capable  d'être  ému  et  touché  ;  et 
trouvant  dans  son  propre  cœur  toutes  ces  qualités , 
die  jugea  qu'elle  ne  devoit  plus  les  faire  servir  qu'à 
aimer  avec  plus  de  tendresse  le  Dieu  même  de  qui 
elteles  avoit  reçues,  et  pour  quielle  n'avoit  eu  jusque- 
là  que  trop  d'insensibilité.  Comme  cette  tendresse 
ainsi  rectifiée  lui  pouvoit  être  d'un  excellent  usage 
pour  sa  pénitence,  au  lieu  de  la  combattre  elle  s'ef- 
força de  l'augmenter  :  et  de  même  que  dans  les  pre- 
miers  siècles  de  l'Eglise,  à  mesure  que  la  foi  s'établis- 
scHtsur  les  ruines  du  paganisme ,  on  ne  détruisoit  pas 
les  temples  dédiés  aux  idoles ,  mais  on  les  purifioit 
en  les  employant  au  culte  du  vrai  Dieu  ;  aussi  l'a- 
mourde  Dieu,  prenant  possession  du  cœur  de  cette 
pécheresse,  n'en  détruisit  pas  le  tempérament, 
mais  le  corrigea;  ne  lui  ôta  pas  le  penchant  qu'elle 
avoit  à  aimer ,  mais  la  mit  en  état  d'aimer  sûrement, 
en  la  faisant  aimer  saintement.  Ce  cœur  de  Made- 
leine avoit  été,  selon  la  figure  de  l'Apôtre,  l'olivier 
sauvage  qui  n'avoit  produit  que  des  fruits  de  malé- 
diction ;  mais  par  la  divine  charité  qui  y  fut  entée , 
il  devint  Tolivier  franc  qui  ne  porta  plus  que  des 
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fruits  de  grâce  et  de  salut.  Ah!  mon  Dieu  ,  que 
votre  provideuce  est  aimable ,  de  nous  avoir  ainn 
facilité  la  plus  austère  de  toutes  les  vertus  »  qui  «si 
la  pénitence!  Qu'il  y  a  de  douceur  dans  votre  sa- 
gesse d'avoir  tellement  disposé  les  choses^  que 
sans  changer  de  naturel ,  et  avec  le  même  cœur 
que  vous  nous  avez  donné  en  nous  formant  »  de 
pécheurs  nous  puissions  devenir  justes,  etdecba»- 
nels  des  hommes  parfaits  et  spirituels  !  Si  9  pour 
nous  convertira  vous,  il  falloit  nous  anéantir  etcea^ 
8er  d'être  ce  que  nous  sommes,  cet  anéantisseitieiit 
de  nous«mémes ,  quelque  nécessaire  qu'il  fût  d'ail- 
leurs, nous  efFraieroit  ;  mais  votre  grâce  toute^ 
puissante»  s'accommodant  à  notre  foiblesse,  se  sert 
pour  notre  conversion  de  notre  propre  fonds ,  et 
nous  fait  trouver  jusque  dans  nos  passions  le  re- 
mède à  nos  passions  mêmes ,  puisqu'il  n'y  en  a  au- 
cune qui,  purifiée  par  votre  amour ,  ne  puisse  con- 
tribuer à  notre  sanctification. 

Allons  encore  plus  avant.  L'amour  de  Dieu  après 
avoir  expié  le  péché  de  Madeleine ,  après  en  avoir 
purifié  la  source ,  en  consacra  la  matière.  J'appelle 
la  matière  de  son  péché  tout  ce  qui  servoit  à  ses 
"  plaisirs  et  à  son  luxe.  C'étoit  une  femme  volup- 
tueuse ;  elle  avoit  aimé  les  parfums  ,  et  tout  ce  qui 
flatte  les  sens.  Les  aima-t-elle  toujours  après  aa 
conversion  ?  Vous  le  savez ,  puisque,  par  un  effet  vi- 
sible de  la  prédiction  du  Sauveur  du  monde,  ce 
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qu'elle  fit  cheft  le  pharisien,  et  ce  qui  sembla  n'ê- 
tre qu'un  mouyement  passager  de  sa  piété ,  se  pu- 
bUe  encore  aujourd'hui  à  sa  gloire ,  partout  où  l'E- 
?angUe  de  Jésus-Christ  est  annoncé.  Non ,  non  , 
dit-elle  dans  l'heureux  moment  qu'elle  sentit  l'im- 
piession  de  la  grâce  et  de  l'amour  de  son  Dieu ,  il  ne 
m'appartient  plus  de  chercher  les  délices  de  la  ?ie. 
Cela  conyient  mal  à  une  pécheresse ,  et  encore  plus 
malà  une  pécheresse  pénitente*  Fautnil  donc  des  dé- 
lices pour  un  corps  qui  n'a  mérité  que  des  feux  éter* 
nek  ?  Faut-il  des  parfums  pour  une  chair  qui  jus- 
qu'à présent  n'a  été  qu'une  chair  de  péché ,  et  qui 
dans  le  tombeau  sera  bientôt  un  sujet  de  pourri- 
ture? N'est-il  pas  plus  juste,  Seigneur,  quececorps, 
que  cette  chair ,  que  tout  ce  qui  les  a  révoltés  con- 
tre votre  loi  vous  soit  consacré  ,  et  que  j'emploie 
maintenant  pour  vous  ce  que  tant  de  fois  j'ai  pro- 
digué pour  moi-même  ?  En  effet ,  touchée  de  ce 
sentiment ,  elle  apporte  avec  elle  un  parfum  pré- 
cieux et  exquis,  elle  le  répand  sur  les  pieds  ado- 
rables de  Jésus-Christ ,  elle  les  essuie  de  ses  che- 
veux 9  elle  les  arrose  de  ses  larmes.  Ainsi,  reprend 
saint  Grégoire  pape  ,  elle  trouva  dans  son  luxe 
même  de  quoi  honorer  le  Fils  de  Dieu,  et  dans  sa 
vanité  de  quoi  lui  faire  un  agréable  saerifice  :  St 
f  «al  m  se  inv$nit  obleciamenta  ^iatéese  obtulit  hoUh 
Uttuia*^  Voilà,  Femmes  du  monde,  une  pénitence 
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solide  :  sacrifier  à  Dieu  ce  qui  a  été  la  matière  du 
péché.  Car  être  convertie,  et  cependant  être  aussi 
mondaine  et  aussi  vaine  que  jamais  ;  être  dans  la 
voie  de  la  pénitence ,  et  cependant  être  aussi  es- 
clave de  son  corps ,  aussi  adonnée  à  ses  aises ,  aussi 
soigneuse  de  se  procurer  les  commodités  de  la  vie  ; 
réduire  tout  à  des  paroles,  à  des  maximes,  i  de 
prétendues  résolutions,  c'est  une  chimère;  et  comp- 
ter alors  sur  sa  pénitence ,  c'est  s'aveugler  soi-mêipe 
et  se  tromper. 

Â  Dieu  ne  plaise ,  Mesdames  «  que  je  veuille  exa^ 
miner  ici  et  vous  marquer  tout  ce  que  la  pénitence 
doit  réformer  dans  vos  personnes  :  outre  que  ce 
détail  iroit  trop  loin  ,  peut-être  en  feriez-vous  en- 
core le  sujet  de  votre  censure.  Toutefois  c'est  dans 
ce  détail  que  sont  entrés  les  Pères  de  l'Eglise  et 
même  les  apôtres  quand  ils  se  sont  appliqués  à 
régler  les  mœurs.  Gomme  ils  travailloient  à  former 
une  religion  pure  ,  sainte  .  exempte  de  tache ,  ils 
n'ont  point  estimé  que  cette  morale  fût  au-dessous 
de  la  dignité  de  leur  ministère.  Car  c'est  pour  cela 
que  saint  Paul ,  cet  homme  ravi  jusqu'au  troisième 
ciel ,  et  qui  avoit  appris  de  Jésus-Christ  même  ce 
qu'il  enseignoit  aux  fidèles ,  faisoit  aux  femmes 
chrétiennes  des  leçons  touchant  la  modestie  et  la 
simplicité  des  habits  :  les  obligeant  sur  ce  pointa 
une  régularité  contre  laquelle  l'écrit  du  'monde 
ne  prescrira  ni  ne  prévaudra  jamais  ;  leurspécifiant 
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les  choses  en  particulier  à  quoi  il  vouloit  qu'elles  re- 
noDçassent ,  et  ne  croyant  pas  ce  dénombrement 
indigne  de  ses  soins  apostoliques.  Mais  je  ne  veux 
pas  aujourd'hui  descendre  jusque-là.  Je  veux  que 
TOUS  en  soyez  yous-mêmes  les  juges.  Je  yeux  que, 
TOUS  considérant  yous-mêmes ,  yous  reconnoissiex 
sincèrement  et  de  bonne  foi  ce  qu'il  y  a  dans  l'ex- 
térieur de  yos  personnes  à  corriger  et  à  retrancher. 
Je  yeux  que  devant  Dieu  vous  vous  demandiez  à 
Tous-mémes  si  ce  luxe  qui  croit  tous  les  jours  ,  si 
cette  superfluité  d'ajustemens  et  de  parures  tou- 
jours nouvelles,  s'accorde  bien  avec  l'humilité  de 
la  pénitence.  Et  si  vous  me  répondiez  que  ce  ne 
sont  point  là  des  crimes ,  et  qu'à  la  rigueur  il  n'y  a 
rien  en  tout  cela  qu'on  puisse  traiter  de  péché; 
après  vous  avoir  conjurées  de  vous  défaire  de  cet  es- 
prit intéressé  qui  réduit  tout  à  la  rigueur  du  pré- 
cepte ,  et  qui  s'en  tient  précisément  à  l'obligation 
de  la  loi ,  esprit  peu  chrétien ,  esprit  même  dange- 
reux pour  le  salut ,  qui  doute ,  vous  dirois-je ,  sans 
hésiter ,  que  Dieu  ne  condamne  ce  qui  constam- 
ment ,  et  de  votre  aveu ,  sert  au  moins  d'attrait  au 
péché ,  ce  qui  excite  les  passions  impures ,  ce' qui 
entretient  la  mollesse ,  ce  qui  inspire  l'orgueil  ?  De 
si  pernicieux  effets  peuvent-ils  partir  d'une  cause 
innocente  et  indifférente?  Qui  doute  par  cette  rai- 
son ,  et  même  indépendamment  de  cette  raison , 
que  tout  cela  ne  doive  être  la  matière  du  sacrifice 

CaiAiiI.    III.  10 
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que  vous  devex  à  Dieu  comme  pécheresses  ?  Car , 
détrouipez-Yous  aujourd'hui ,  ajouterois-je  j  de  l'er- 
reur où  vous  pourriez  être ,  que  la  pénitence  ne 
doive  sacrifier  à  Dieu  que  ce  qu'il  y  a  'd'essentielle- 
ment criminel.  Non,  il  n'enest  pas  ainsi.  C'est  par 
le  retranchement  des  choses  permises  qu'on  répare 
les  péchés  commis  dans  les  choses  défendues.  C'est 
par  le  renoncement  à  la  vanité  qu'on  expie  l'int- 
quité.  Sans  cela ,  quelques  mesures  que  vous  pre- 
niez en  vous  convertissant  à  Dieu  9  Dieu  n'est  point 
satisfait  de  vous.  Voilà  comment  je  vous  parlerois. 
Mais  j'ai  quelque  chose  de  plus  fort  encore  et  de 
plus  touchant  à  vous  dire  :  et  quoi?  aimez  comme 
a  aimé  Madeleine  ,  et  tous  ces  sacrifices  de  votre 
amour-propre  qui  vous  paroissent  si  difficiles  ne 
vous  coûteront  plus  rien.  On  vous  en  a  parlé  cent 
l'ois  ;  mais  c  a  été  inutilement  et  sans  fruit  si  l'on 
n  a  pas  été  jusquesàla  source.  On  vous  a  apporté  des 
riiisons  convaincantes  et  sans  réplique  «  pour  vous 
obliger  à  quitter  ce  luxe  profane;  mais  en  vain, 
parce  que  l'esprit  corrompu  du  monde  ^  par  d'autres 
raisons  apparentes  <,  vous  obstinoit  à  le  défendre. 
On  ti'a  pas  beaucoup  gagné  quand  on  a  ôté  à  une 
âme  mondaine,  ou,  pour  mieux  dire,  quand  on  lui 
a  arraché  certains  dehors  de  vanité,  à  quoi  elle 
étoit  attachée.  Car  si  ce  sacrifice  n'est  animé  par 
le  principe  de  l'amour  de  Dieu ,  elle  reprendra  bien- 
tôt tous  ces  delioi*sde  la  vanité  humaine  ,  et  retom- 
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bera  dans  son  premier  dégoût  de  la  piété.  Mais  al- 
lumez ,  disoit  saint  Philippe  de  Néry  9  allumex  dans 
le  cœur  d'une  pécheresse  ce  feu  diyin  que  Jésus- 
Christ  est  Tenu  répandre  sur  la  terre  ;  et  ce  feu ,  ou 
même  une  étincelle  de  ce  feu ,  aura  dans  peu  tout 
consumé.    Toute  pécheresse  qu'est  cette  mon- 
daine 9  faites-lui  bien  connoitre  Dieu ,  donnez-lui 
du  zèle  pour  Dieu  ,  apprenez-lui  à  aimer  Dieu  9  et 
elle  ne  tiendra  plus  à  rien  :  bien  loin  de  refuser  tout 
ce  que  vous  exigerez  d'elle  pour  une  parfaite  con- 
Tersion ,  elle  s'y  portera  d'elle-même ,  elle  vous 
préviendra,  elle  en  fera  plus  que  vous  ne  voudrez . 
elle  ira  au  delà  des  bornes ,  et  souvent  il  faudra  de 
la  prudence  pour  la  modérer.  Agissant  par  ce  grand 
motiif  de  l'amour  de  Dieu ,  elle  ne  comptera  pas 
même  pour  quelque  chose  tout  ce  que  son  cœur 
lui  inspirera  ;  elle  ne  s'en  applaudira  point  comme 
d'un  triomphe ,  et  pour  quelques  pas  qu'elle  aura 
Caits  dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne ,  elle 
ne  se  croira  pas  déjà  parfaite.  Au  contraire  ,  elle 
se  reprochera  sans  cesse  de  donner  si  peu  à  Dieu  , 
elle  se  confondra  d'avoir  eu  tant  de  peine  à  s'y  ré- 
soudre ,  elle  s'étonnera  qu'il  veuille  bien  s'en  con- 
tenter. Ainsi  par  son  amour  elle  expiera  comme 
Madeleine  son  péché  9  elle  purifiera  la  source  de  son 
péché,  elle  consacrera  la  matière  deson  péché,  enfin 
elle  réparera  le  scandale  de  son  péché. 
Le  scandale  dti  péché ,  ce  sont  tes  pemi^ux 
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exemples  que  donne  le  pécheur  ^  et  c'est  ce  que 
Madeleine  eut  à  réparer.  G'étoit  une  pécheresse 
connue  dans  toute  la  ville  par  savie  mondaine  et  dé- 
réglée :  mais  elle  aima,  Z>t7^t£/ et  désormais,  autant 
qu  elle  s  etoit  déclarée  pour  le  monde ,  autant  vou- 
lut-elle se  déclarer  pour  Jésus-Christ.  Elle  ne  cher- 
cha point  à  lui  parler  en  secret ,  elle  voulut  que  ce 
fut  au  milieu  d'une  nombreuse  assemblée.  Elle  ne 
craignit  point  ce  qu'on  en  diroit ,  au  contraire  elle 
voulut  que  le  bruit  s'en  répandit  de  toutes  parti. 
Elle  prévit  tous  les  raisonnemens  qu'on  feroit, 
toutes  les  railleries  qu'elle  s'attireroit,  et  c'est  jus- 
tement ce  qui  l'engagea  a  rendre  son  changement 
public  :  pourquoi  P  afin  de  glorifier  Dieu  par  sa  péni- 
tence, autant  qu'elle  l'avoit  déshonoré  par  son  dés- 
ordre ;  afin  de  gagner  à  Dîeu  autant  d'âmes  par  sa 
conversion  qu'elle  en  avoit  perdu  par  son  liberti- 
nage ;  afin  de  se  mieux  confondre  et  de  se  mieux 
punir  elle-même  par  cette  confusion  de  tous  les 
faux  éloges  et  de  tous  les  hommages  qu'elle  avoit 
reçus  et  goûtés  avec  tant  de  complaisance.  C'est 
pour  cela  qu'elle  entre  dans  la  maison  de  Simon 
le  pharisien  remplie  d'une  sainte  audace.  Elle  n'a- 
voit  rougi  de  rien  lorsqu'il  s'agissoit  de  satisfaire  sa 
passion  ,  et  maintenant  elle  ne  rougît  de  rien  lors- 
qu'il s'agit  de  faire  au  Dieu  qu'elle  aime  une  so- 
lennelle réparation.  On  Tovoit  vue  dominer  dans 
les  compagnies ,  et  maintenant  elle  veut  qu'on  la 
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?oie  prosternée  en  posture  de  suppliante.  On  aroit 
été  témoin  du  soin  qui  Tavoit  si  long-temps  oc- 
cupée ,  de  se  parer  et  de  s'ajuster,  de  se  conformer 
aux  modes  et  d'en  imaginer  de  nouvelles;  et  main- 
tenant elle  veut  qu'on  soit  témoin  du  mépris 
<{u*elle  en  fait.  Elle  le  veut  9  et  ne  le  vouloir  pas 
comme  elle,  c'est  n'être  pas  pénitent  comme  elle; 
et  ne  l'être  pas  comme  elle ,  c'est  ne  le  point  être 
du  tout.  Car  je  ne  me  persuaderai  jamais  qu'une 
âme  vraiment  pénitente ,  c'est-à-dire  une  âme  vrai- 
ment touchée  d'avoir  quitté  Dieu ,  ait  honte  du  ser- 
vice de  Dieu,  et  qu'elle  ne  cherche  pas  au  contraire 
à  lui  rendre  dans  son  retour  toute  la  gloire  qu'elle 
lui  a  fait  perdre  dans  son  égarement.  Je  ne  me 
persuaderai  jamais  qu'une  âme  vraiment  pénitente, 
c'est-à-dire  vraiment  sensible  à  la  ruine  spirituelle 
de  tant  de  pécheurs  qu'elle  a  précipités  dans  le 
crime,  manque  de  zèle  pour  les  en  retirer,  après 
qu'elle  n'a  pas  manqué  d'adresse  pour  les  y  enga- 
ger ;  qu'elle  ne  tâche  pas  à  les  ramener  dans  les 
voies  du  salut ,  après  qu'elle  les  a  conduits  dans  les 
voies  de  l'iniquité.  Docebo  iniquos  vias  tuas  :'  Ah  ! 
Seigneur ,  s'écrioit  David ,  j'ai  scandalisé  votre  peu- 
ple ,  mais  ma  consolation  est  que  ce  scandale  n'est 
pas  sans  remède  :  mon  exemple  le  détruira  ;  et  en 
reprenant  vos  voies ,  je  les  enseignerai  à  ceux  que 
j'en  ai  éloignés  :  ma  pénitence  sera  une  leçon  pour 

<  Psalm.  5o. 
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eux ,  et  quand  ils  me  Terront  retourner  à  vous ,  ils 
apprendront  eux-mêmes  à  y  revenir  :  Doceho  ini-' 
quos  vias  tuà$ ,  et  impii  ad  te  convertentur.  Enfin  je 
ne  me  persuaderai  jamais  qu'une  âme  vraiment  pé- 
nitente ,  c  est-à-dire  une  âme  bien  détrompée  des 
bagatelles  du  monde  ,  craigne  encore  les  discours 
du  monde ,  et  qu'elle  ne  se  fasse  pas  plutôt  un  de- 
voir de  venger  Dieu  de  la  vaine  estime  qu'elle  a 
tant  i*echerchée  dans  le  monde  ,  par  les  reproches 
qu'elle  peut  avoir  à  soutenir  de  la  part  du  monde 
même.  Non  pas  que  j'ignore  qu'il  faut  de  la  fer- 
meté pour  s'élever  de  la  sorte  au-dessus  du  monde, 
et  pour  s'exposer  à  toute  la  malignité  de  ses  juge- 
mens  :  mais  voilàle  mérite  d'une  parfaite  pénitence, 
et  c'est  en  quoi  je  l'ai  fait  consister.  Ainsi  beaucoup 
de  péchés  furent  remis  à  Madeleine  y  parce  qu'elle 
aima  beaucoup  d'un  amour  pénitent  ;  et  elle  aima 
beaucoup  d'un  amour  reconnoissant ,  parce  que 
beaucoup  de  péchés  lui  avoient  été  remis  :  c'est  la  , 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

De  tous  les  sentimens  dont  le  cœur  de  l'homme 
est  capable ,  il  n'y  a ,  selon  Tingénieuse  et  solide 
réflexion  de  saint  Bernard ,  que  l'amour  de  Dieu 
par  où  l'homme  puisse  rendre  en  quelque  manière, 
si  l'on  ose  ainsi  parler,  la  pareille  à  Dieu  ;  et  c'est 
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le  seul  acte  de  i-eligion  en  vertu  duquel,  tout 
foibles  que  nous  sommes ,  nous  puissions  sans  pré- 
somption prétendre  quelque  sorte  d'égalité  dans  le 
commerce  que  nous  entretenons  avec  Dieu.  En 
tout  autre  sujet,  ce  réciproque  de  la  créature  à 
l'égard  de  son  créateur  ne  nous  peut  convenir.  Par 
exemple ,  quand  Dieu  me  |uge ,  je  ne  puis  pas  en- 
treprendre pour  cela  de  le  juger;  quand  il  me  com- 
mande 9  je  n'ai  pas  droit  de  lui  commander  :  mais 
quand  il  m  aime,  non-seulement  je  puis,  mais  je 
dois  laimer.  A  tous  les  autres  attributs  qui  sont 
en  Dieu  et  qui  ont  du  rapport  à  moi ,  je  réponds 
par  quelque  chose  de  différent,  ou,  pour  mieux 
dire,  par  quelque  chose  d'opposé  à  ses  attributs 
mêmes.  Car  j'honore  la  souveraineté  de  Dieu  par 
ma  dépendance ,  sa  grandeur  par  l'aveu  de  mon 
néant ,  sa  puissance  par  le  sentiment  de  ma  foi- 
blesse,  sa  justice  par  ma  crainte  et  par  mon  res- 
pect ;  et  si  là-dessus  j 'a vois  la  moindre  pensée  de 
m'égaler  à  lui ,  ce  seroit  l'outrager  et  me  rendre 
digne  de  ses  plus  rigoureuses  vengeances.  Mais 
quand  j'aime  Dieu  parce  qu'il  m'aime,  et  que  je 
veux  lui  rendre  amour  pour  amour ,  bien  loin  qu'il 
s'en  offense,  il  s'en  fait  honneur,  et  il  trouve  bon 
que  je  m'en  fasse  un  mérite.  Je  puis  donc  en  ceir 
seul  sans  témérité  me  mesurer,  pour  ainsi  dire, 
avec  Dieu  ;  et  quelque  disproportion  qu'il  y  ait  entre 
Dieu  et  moi,  j'ai  par  cet  amour,  non  pas  de  quoi 
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ne  devoir  rien  à  Dieu ,  mais  de  quoi  lui  payer 
exactement  ce  que  je  lui  dois.  Car  je  ne  puis  rien 
lui  devoir  au  delà  de  cet  amour  ;  et  en  lui  payant 
ce  tribut,  j'accomplis  envers  lui  toute  justice  :  c'est- 
à-dire  que  comme,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  peut 
rien  faire  de  plus  avantageux  pour  moi  que  de 
m'aimer ,  aussi  de  ma  part  ne  peut-il  rien  exiger 
de  plus  parfait ,  ni  de  plus  digne  de  lui ,  que  mon 
amour. 

Ainsi  raisonnoit  saint  Bernard  ;  et  voilà ,  Chré- 
tiens ,  par  où  Madeleine  trouva  le  secret  de  témoi- 
gner à  Jésus-Christ  sa  reconnoissance  après  en 
avoir  obtenu  la  rémission  de  tous  ses  crimes*  Elle 
aima,  et  elle  aima  beaucoup,  Dilexit  multum. 
Dans  les  âmes  lâches ,  remarquez  ceci ,  s'il  vous 
plaît;  c'est  une  vérité  qui  ne  vous  est  peut-être  que 
trop  connue  par  la  malheureuse  expérience  que 
vous  en  avez  faite  et  que  vous  en  faites  tous  les 
joui*s  :  dans  les  âmes  lâches ,  cette  vue  des  péchés 
remis  ne  produit  ou  qu'une  fausse  sécurité,  ou 
qu'une  oisive  tranquillité.  Je  m'explique.  On  s'ap- 
plaudit intérieurement ,  et  Dieu  veuille  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  on  se  félicite  d'être  déchargé  par 
le  sacrement  de  pénitence  d'un  fardeau  dont  la 
conscience  sentoit  tout  le  poids  et  sous  lequel  elle 
gémissoit.  Parce  qu'on  a  entendu  de  la  bouche  du 
ministre  ces  paroles  consolantes,  Remittuntur  iibi 
peccaidj  vos  péchés  vous  sont  pardonnes,  on  s'en 
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croit  absolument  quitte.  Au  lieu  de  suivre  la  règle 
du  Saint-Esprit  9  et  de  craindre  pour  les  péchés 
même  pardonnes ,  parce  qu'en  effet  dans  cette  vie 
on  ne  peut  jamais  s'assurer  qu'ils  le  soient ,  on  est 
en  paix  sur  celui  qui  peut-être  ne  l'est  pas;  et  sup- 
posé qu'il  le  fût ,  au  lieu  de  faire  les  derniers  ef- 
forts pour  reconnoître  la  grâce  inestimable  de  ce 
pardon  ;  au  lieu  de  dire  comme  David  ,  Quid  retri- 
buam  Domino  ?  '  que  rendrai-je  au  Seigneur  ?  au 
lieu  d'imiter  ce  roi  pénitent,  et  de  chercher  comme 
lui  avec  un  saint  empressement  et  un  saint  zèle  à 
s'acquitter  auprès  de  Dieu  d'une  obligation  aussi 
essentielle  que  celle-là  ,  on  vit  dans  un  repos  sou- 
vent beaucoup  plus  dangereux  que  tous  les  troubles 
dont  peut  être  suivie  la  pénitence  d'une  âme  scru- 
puleuse et  timorée.  Il  semble  que  cette  grâce  de 
l'absolution  dont  on  se  flatte  n'ait  point  d'autre 
effet  que  de  mettre  le  pécheur  en  état  de  vivre  avec 
plus  de  liberté  ;  et  par  une  ingratitude  qui  n'a  point 
d'exemple ,  parce  qu'on  ose  compter  sur  la  misé- 
ricorde de  Dieu  ,  et  qu'on  pense  l'avoir  éprouvée  , 
on  se  croit  en  droit  d'être  moins  occupé  du  soin 
de  lui  plaire  et  du  regret  de  lui  avoir  déplu.  Ainsi 
l'on  regarde  la  rémission  de  ses  péchés  comme  un 
soulagement ,  et  non  comme  un  engagement.  On 
la  considère  par  rapport  à  soi ,  et  non  par  rapport 
à  Dieu.  On  veut  jouir  des  fruits  qu'elle  produit, 
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sans  accomplir  les  devoirs  qu'elle  impose;  et  en 
goûter  la  douceur  intérieure ,  sans  se  mettre  eu 
peine  des  œuvres  de  pénitence  qui  en  sont  les 
charges.  Consultez-vous  vous-mêmes ,  et  vous  con- 
viendrez que  c'est  là  peut-être  l'abus  le  plus  com- 
mun ,  et  un  des  relâchemens  les  plus  ordinaires  qui 
se  glissent  dans  la  pénitence. 

Mais  apprenez  aujourd'hui ,  Chrétiens,  à  vous 
détromper  de  ces  erreurs  ;  apprenez  ce  que  doit  à 
Dieu  un  pécheur  converti ,  et  ce  que  Dieu  en  at- 
tend. Madeleine  vous  l'enseignera  ;  et  par  les  pro- 
grès qu'elle  fit  dans  l'amour  de  son  Dieu ,  elle  sera 
pour  vous  le  plus  parfait  modèle ,  non  plus  d'un 
amour  pénitent,  mais  d'un  amour  reconnoissant  : 
Dilexit  multum.  Il  est  vrai ,  Chrétiens ,  le  Sauveur 
du  monde ,  dans  la  maison  du  pharisien ,  ayoit  dit 
à  Madeleine  :  Votre  foi  vous  a  sauvée ,  vos  péchés 
vous  sont  remis  9  allez  en  paix.  Mais  c'est  pour  cela 
même  que  son  amour  pour  Jésus -Christ  n'eut 
plus  de  paix ,  et  qu'il  lui  causa  ces  ardens  et  saints 
transports  de  reconnoissance  dont  elle  fut  si  sou- 
vent et  si  vivement  agitée.  Parce  que  ses  péchés 
lui  avoient  été  pardonnes ,  elle  se  dévoua  par  un 
attachement  inviolable  à  cet  Homme-Dieu  pen- 
dant qu'il  vécut  sur  la  terre;  parce  que  ses  péchés 
lui  avoient  été  pardonnes,  elle  lui  marqua  une 
fidélité  héroïque  dans  I<*  temps  de  sa  passion  el 
de  sa  mort  ;  parce  que  ses  péchés  lui  avoient  été 
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pardonnes  ,  elle  demeura  avec  une  invincible  per- 
sévérance auprès  de  son  tombeau  ;  parce  que  ses 
péchés  lui  avoient  été  pardonnes ,  elle  le  chercha 
avec  toute  la  ferveur  d'une  épouse,  et  d'une  épouse 
saintement  passionnée,  quand  elle  le  crut  ressus- 
cité. Quatre  effets  merveilleux  de  la  reconnoissancc 
de  Madeleine,  mais  auxquels  je  ne  m'arrête  qu'au- 
tant qu'ils  peuvent  se  rapportera  votre  instruction,  et 
qu'ils  doivent  vous  servir  d'exemple.  Ecoutez-moi , 
pécheurs  réconciliés  et  sanctifiés  par  la  grâce  d(' 
votre  Dieu.  Ecoutez-moi,  pécheresses  converties 
et  revenues  de  vos  égaremens.  Vous  allez  connoîtro 
en  quoi  consiste  la  perfection  de  votre  état. 

Madeleine  convertie  n'eut  plus  désormais  d'atta- 
chement que  pour  Jésus-Christ.  Vous  le  savez  :  tant 
que  cet  Homme-Dieu  demeura  sur  la  terre,  elle  lui 
parut  tellement  dévouée  ,  qu'elle  sembla  ne'  plus 
vivre  que  pour  lui.  Quelle  fut  son  occupation?  elle  le 
suivoit ,  dit  saint  Luc ,  dans  la  Judée  et  dans  la  Ga- 
lilée, compagne  inséparable  de  ses  voyages ,  lors- 
qu'il parcouroitles  bourgades  prêchant  le  royaume 
de  Dieu.  Que  fit-elle  de  ses  biens?  elle  les  em- 
ployoit  pour  ce  Dieu  Sauveur.  Et  ministrabat  et  de 
faeultatibus  suis  :  *  trop  heureuse,  dit  saint  Chry- 
sostôme ,  de  contribuer  à  l'entretien  d'une  vie  si 
importante  et  si  nécessaire  ;  trop  heureuse  de  nour- 
rir celui  même  à  qui  elle  étoit  redevable  de  son  sa- 
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lut  ;  trop  heureuse  de  le  recevoir  dans  sa  maison 
et  de  lui  rendre  tous  les  offices  de  la  plus  libérale  et 
de  la  plus  affectueuse  hospitalité.  Où  là  trouva- 
t-oD  plus  ordinairement  ?  aux  pieds  de  cet  adorable 
maitre,  écoutant  sa  parole,  la  méditant,  la  goû- 
tant :  Sedem  secus  pedei  Domini  audiebat  verbum 
iltius.'  En  vain  lui  en  fait-on  des  reproches  :  elle  s'en 
feroit  elle-même  de  bien  plus  forts  si  jamais  elle 
pensoit  à  rien  autre  chose  qu'à  renouveler  sans 
cesse  son  amour  pour  ce  Dieu  de  patience  et  de 
miséricorde.  En  vain  Marthe  se  plaint  qu'elle  la 
laisse  charge  de  tous  les  soins  domestiques ,  pour 
vaquer  uniquement  à  lui  ;  tout  le  reste  hors  de  lui 
n  est  plus  rien  pour  elle,  et  tout  le  reste  ne  lui  pa- 
roit  grand  qu'autant  qu'elle  peut  l'abandonner 
pour  lui.  En  vain  Marthe  l'accuse  de  négliger  le  ser- 
vice de  Jésus-Christ ,  sous  prétexte  de  s'appliquer 
à  Jésus-Christ  même  :  elle  sait  de  quelle  manière 
Jésus-Christ  veut  être  servi  ;  et,  mieux  instruite  que 
personne  de  ses  inclinations ,  au  lieu  de  s'empres- 
ser comme  Marthe  à  lui  préparer  des  viandes  ma- 
térielles, elle  lui  en  présente  une  autre  mille  fois 
plus  délicieuse ,  mais  que  Marthe  ne  connoît  pas , 
je  veux  dire  une  protestation  toujours  nouvelle  de 
sa  reconnoissance  et  de  son  amour.  Or  c'est  ainsi^ 
«'omme  nous  l'apprend  saint  Chrysostômc ,  qu'en 
use  une  âme  chrétienne  que  Dieu  a  tirée  de  l'abime 
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du  péché ,  quand  elle  est  fidèle  à  la  grâce  de  sa  con- 
¥ersioD.  Son  premier  soin  est  de  se  défaire  de  mille 
autres  soins  superflus,  dont  le  monde  l'embarrasse , 
et  qui  seroient  autant  d'obstacles  à  cette  sainte  li- 
berté où  elle  doit  être  pour  pouvoir  dire  à  Dieu  : 
Dirupisti  vincula  mea  ;  tibi  sacrificabo  hostiam  lau^ 
dû.  *  Vous  avez  rompu  mes  liens,  Seigneur;  je  ne 
penserai  plus  qu'à  vous  offrir  tous  les  jours  de  ma 
fie  un  sacrifice  de  louanges.  Car  si  j'entreprenois 
encore  de  satisfaire  à  toutes  les  vaines  et  préten- 
dues bienséances  du  monde  ;  si  je  m'engageois  à 
remplir  cent  devoirs  imaginaires ,  qui  passent  pour 
devoirs  dans  le  monde ,  mais  dont  le  monde  même 
est  le  premier  à  déplorer  et  à  condamner  l'excès  ; 
si  je  voulois  me  livrer  à  tant  de  distractions  qu'at- 
tire le  commerce  du  monde ,  que  me  resteroit-il 
pour  mon  devoir  essentiel  et  capital ,  qui  est  de  ré- 
glermavie,  eu  sorte  que  toute  ma  vie  soit  un  témoi- 
gnage perpétuel  du  souvenir  que  je  conserve  des  mi- 
séricordes infinies  de  mon  Dieu ,  et  des  péchés  sans 
nombre  qu'il  m'a  pardonnes  ?  Si  les  conversations , 
si  les  visites,  si  les  plaisirs  même  honnêtes,  si  le 
jeu,  si  les  promenades  partageoient  encore  mon 
temps,  et  que  par  complaisance,  par  foiblesse,  peut- 
élre  par  une  oisiveté  habituelle  ,  je  voulusse  rem- 
plir mes  jours  de  ces  amusemens  mondains  sans  en 
rien  retrancher,  commentdoaa  vie  seroit-elle  un  sa- 
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orifice  de  louanges  et  d'action  de  grâces,  tel  que 
Dieu  l'attend  de  moi,  et  tel  que  je  le  lui  promis  si  so- 
lennellement eu  me  convertissant  à  lui  ?  Non  ,  non , 
conclut  cette  âme  dans  le  sentiment  d'une  vive  re- 
(!onnoissance ,  ce  n'est  plus  là  ce  qui  me  convient: 
mais  me  tenir  en  la  présence  de  Jésus-Christ  comme 
Madeleine;  mais  écouter  comme  elle  la  parole  de 
Jésus-Christ  qui  m'est  annoncée  ;  mais  nourrir 
comme  elle  Jésus-Christ  et  le  soulager  dans  la  per- 
sonne de  ses  pauvres  ;  mais  travailler  comme  die 
à  lui  préparer  une  demeure  dans  mon  cœur,  et  le  re- 
cevoir souvent  chez  moi  et  dans  moi,  voilà  à  quoi 
je  dois  me  borner.  Et  pourquoi  ce  Dieu  de  bonté, 
malgré  tant  de  maux  que  j'ai  commis ,  m'a-t-il  en- 
core laissé  des  biens .  si  ce  n'est  afin  que  j'aie  en 
main  de  quoi  racheter  mes  péchés ,  et  que  je  con- 
tribue par  mes  aumônes  à  le  faire  subsister  lui-même 
dans   ses  membres  vivans  ?  Pourquoi  ce  Dieu- 
Homme  réside-t-il  personnellement  dans  nos  tem- 
ples et  sur  nos  autels  ^  si  ce  n'est  afin  que  chaque 
jour ,  dégagée  des  pensées  du  siècle  ^  je  me  fasse 
aussi- bien  que  Madeleine  un  exercice  de  me  te- 
nir à  ses  pieds  ,  de  converser  avec  lui ,  de  lui  ou- 
vrir mon  cœur,  et  de  lui  dire  sans  cesse  comme  le 
prophète  :  Obtivioni  detur  dexiera  mea  :  adhareat 
tingua  mea  faucibus  meis  ,  si  non  meminero  lui.  '  Que 
ma  main  droite.  Seigneur,  s'oublie  elle-même,  et 
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que  ma  langue  demeure  attachée  à  mon  palais ,  si 
j  oublie  jamais  les  grâces  dont  vous  m'avez  com- 
blée et  les  bénédictions  de  douceur  dont  vous 
m'avez  prévenue. 

Madeleine  convertie  fit  plus  encore  :  elle  marqua 
au  Sauveur  du  monde  une  fidélité  héroïque  dans 
le  temps  même  de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Âh  ! 
mes  frères,  s'écrie  saint  Chrysostôme,  le  grand 
exemple,  si  nous  en  savons  profiter ,  et  si  nous  y 
faisons  toute  Tattei^tion  qu'il  mérite!  Le  troupeau 
de  Jésus-Christ  s'étoit  dispersé ,  les  apôtres  avoient 
pris  la  fuite,  saint  Pierre  après  sa  chute  n'osoit 
plus  paroitre,  les  colonnes  de  l'Eglise  étoient  ébran- 
lées ,  et  Madeleine  avec  la  mère  de  Jésus  demeuroit 
ferme  et  intrépide  auprès  de  la  croix.  Stabani  au-- 
temjuxta  crucem  Jesu  mater  ejus  et  Maria  Magda- 
Une.  Madeleine  avec  la  mère  de  Jésus!  Madeleine 
auparavant  pécheresse ,  avec  Marie  mère  de  Jésus 
toujours  sainte!  comme  si  la  pénitence  avoit  alors 
en  quelque  sorte  égalé  l'innocence  et  participé  à 
ses  droits;  comme  s'il  y  avoit  eu  entre  la  péni- 
tence et  l'innocence  une  espèce  d'émulation; 
comme  si  le  Fils  de  Dieu,  après  Marie  pure  et 
exempte  de  tout  péché,  n'avoit  point  trouvé  d'âme 
plus  inébranlable  ni  plus  constante  dans  ses  inté- 
rêts que  Marie  délivrée  de  la  corruption  et  de  la  ser- 
vitude du  péché.  Mais  ne  vous  étonnez  pas.  pour- 
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suit  saint  ChrysostAme,  d'une  telle  constance.  Ma- 
deleine savoit  trop  ce  qu'elle  devoit  à  ce  Dieu  cru- 
citié ,  pour  s'éloigner  de  lui ,  lorsqu'il  accomplissoit 
sur  la  croix  l'ouvrage  de  son  salut.  Elle  savoit  tn^ 
ce  qu'elle  devoit  à  la  croix  de  ce  Dieu  mourant  ;  que 
cette  croix  iivoit  été  par  avance  la  source  de  son 
bonheur;  qu'en  vertu  des  mérites  anticipés  dé  cette 
croix ,  Jésus-Christ  lui  avoit  dit ,  Femme  ,  tos  pé- 
chés vous  sont  remis  ;  et  que  c'étoit  enfin  sur  cette 
croix  que  cette  parole  si  salutaire  alloit  être'autheo- 
tiquement  confirmée.  Delà,  bien  loin  de  se  scan- 
daliser comme  les  disciples ,  ni  d'avoir  comme  eux 
horreur  de  la  croix ,  elle  la  révère,  elle  l'adore,  elle 
s'en  approche,  elle  l'embrasse,  elle  la  serre  étroi- 
tement. On  diroit  qu'elle  y  est  attachée  par  les  liens 
invisibles  de  son  amour ,  et  qu'elle  ait  droit  dédire 
aussi-bien  que  saint  Paul  :  Christo  confixa  sum  crud; 
mon  partage  et  ma  gloire  est  d'être  crucifiée  arec  Jé- 
sus-Christ. Ainsi  ce  fut  sur  la  croix  que  Madeleine 
reconnut  plus  que  jamais  Jésus-Christ  pour  son 
Sauveur  ;  et  ce  fut  pareillement  sur  la  croix  que 
Jésus-Christ  reconnut  Madeleine ,  si  j'ose  user  de  ce 
terme ,  pour  son  amante  la  plus  zélée  et  la  plus  fi- 
dèle. 

En  effet,  Chrétiens ,  être  fidèle  à  Dieu  dans  l'af- 
fliction  et  dans  la,  souffrance  ;  être  constant  dans 
son  amour,  tandis  qu'il  nous  éprouve  parla  croix; 
lui  demeurer  toujours  uni  lorsqu'il  semble  nous 
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délaisser  ;  pei'sévérer  dans  ses  voies  lorsque  nous 
n'y  trouvons  que  des  épines  et  des  difficultés ,  c'est 
i  quoi  nous  oblige  le  souvenir  d'une  grâce  aussi 
précieuse  que  celle  de  notre  conversion.  Mais  n'a- 
voir pour  Dieu  de  constance  et  de  fidélité  qu'autant 
qu'il  nous  fait  trouver  de  goût  dans  son  service  ; 
n'être  à  Jésus-Christ  et  ne  se  déclarer  pour  lui  que 
lorsqu'il  n'en  coûte  rien  ;  ne  le  suivre ,  comme  dit 
saint  Chrysostôme ,  que  jusqu^à  la  cène ,  et  l'aban- 
donner lâchement  au  calvaire ,  c'est  oublier  qu'on 
a  été  pécheur ,  c'est  démentir  les  engagemens  où 
l'on  est  entré  par  la  pénitence ,  c'est  ne  payer  le 
plus  grand  de  tous  les  bienfaits  que  d'une  recon- 
noissance  apparente  et  superficielle.  Ah*!  Seigneur, 
votre  croix ,  voilà  mon  héritage ,  depuis  que  vous 
m'avez  appelé  à  vous  et  réconcilié  avec  vous,  Christo 
eanfixuM  sum  cruci  :  '  non  pas  cette  croix  extérieure 
sur  laquelle  vous  expirâtes ,  et  dont  j'honore  l'i- 
mage sur  vos  autels  ;  mais  la  croix  intérieure  et 
personnelle  que  j'ai  à  porter,  cette  humiliation  que 
vous  m'envoyez,  cette  disgrâce  que  je  n'attendois 
pas ,  cette  perte  de  biens  qui  me  désole ,  cette  ma- 
ladie qui  m'afflige ,  cette  persécution  que  l'on  me 
suscite.  C'est  en  acceptant  tout  cela  de  votre  main 
que  je  dois  vous  répondre  de  moi-même ,  et  vous 
montrer  que  je  suis  fidèle.  Toutes  les  autres  preu- 
f es  de  ma  fidélité  sont  équivoques ,  suspectes ,  dou- 
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teuscs  ;  il  n'y  a  que  la  croix  qui  vous  assure  de  moi, 
et  que  le  bon  us9ge  de  la  croix  qui  puisse  vous  faire 
connoitrequemonpéchéin'est  toujours  présent:  JSl 
peccatum  meumeantramêestsemper.  'Oui,  il  m'est  tour 
jours  présent  pour  me  retracer  toujours  etmon indi- 
gnité et  votre  bonté  ;  mon  indignité,  après  ravoir  com- 

m 

mis ,  et  votre  bonté  qui  me  Ta  remis  :  Et  peâeaium 
meum  contra  me  est  semper.  Il  m'est  toujours  présent 
pour  m 'inspirer  toujours  un  zèle  et  un  courage  nou- 
veau ,  soit  dans  les  adversités  de  la  vie ,  soit  dans 
les  pratiques  de  la  pénitence.  Quoi  qu'il  m 'arrive 
par  votre  ordre ,  ou  quoi  que  je  m'impose  à  moi- 
même  ,  mon  péché ,  ou  le  pardon  de  mon  péché, 
sera  toujours  un  motif  pressant  qui  me  réveillera, 
qui  m'excitera ,  qui  m'encouragera  à  tout  entre- 
prendre pour  vous ,  à  tout  endurer  pour  vous ,  à  me 
sacrifier,  s'il  le  faut,  et  à  m'immoler  pour  vous  : 
Et  peccatum  meum  contra  me  est  semper. 

Cependant,  Jésus-Christ  mort  sur  la  croix,  où  se 
retira  Madeleine?  autre  effet  de  sa  reconnoissance 
et  de  son  amour.  Elle  demeura  avec  une  invinci- 
ble persévérance  auprès  du  tombeau  de  son  aima- 
ble maître.  Là,  quelles  pensées  l'occupèrent?  quels 
sentimens  touchèrent  son  cœur?  quelles  résolu- 
tions forma-t-elle  de  mourir  en  esprit,  comme  il 
ctoit  mort  en  effet  ;  de  s'ensevelir  elle-même  dans 
une  vie  pénitente  et  obscure ,  comme  il  étoit  en- 
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se?elî  dans  les  ténèbres  et  l'obscurité  du  sépulcre  ? 
Combien  de  fois  se  fit-elle  9  pour  sa  propre  instruc- 
tion ,  ces  divines  leçons  que  l'Apôtre  dans  la  suite 
deToit  faire  aux  premiers  fidèles  pour  la  sanctifi- 
cation  de  toute  l'Eglise  :  Mortui  e$ti$  et  vita  vestra 
êb$eondita  est  cum  ChrUio  in  Deo;  '  vous  êtes  morts, 
et  votre  vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  : 
Ctnteepulti  eêtis  cum  Christo  ;  *  vous  êtes  ensevelis 
avec  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ?  Contenté  de 
passer  ses  jours  auprès  de  cet  adorable  Sauveur , 
elle  y  fût  restée  des  siècles  entiers  sans  ennui  ;  ou 
û  quelquefois  elle  eût,  malgré  elle,  ressenti  les  at- 
teintes d'un  ennui  secret,  elle  eût  bien  su  le  sou- 
tenir et  le  surmonter;  car  elle  n'ignoroit  pas  com- 
bien 4e  temps  le  Fils  de  Dieu  l'avoit  attendue  elle- 
même  ;  combien  d'années  elle  l'avoit  laissé  appe- 
ler sans  lui  répondre ,  et  frapper  à  la  porte  de  son 
cœur  sans  lui  ouvrir;  combien  de  rebuts  elle  lui 
avoit  fait  essuyer  par  de  longues  et  de  continuelles 
lésistaaces.  Elle  ne  l'ignoroit  pas  ,  et  c'étoit  assez 
pour  la  fortifier  contre  tous  les  dégoûts  et  toutes  les 
horreurs  que  peut  causer  la  vue  d'un  tombeau  et 
l'idée  d'un  piort  qui  y  vient  d'être  inhumé  ;  ou  plu- 
tôt c'étoit  assez  pour  la  fortifier  contre  tous  les  dé- 
goûts et  toutes  les  horreurs  de  cette  mort  spirituelle 
à  quoi  elle  s'étoit  condamnée ,  et  dont  elle  avoit 
un  modèle  sensible  dans  le  tombeau  et  dans  ce 

•  Colo«.  3.  —  ■  Rom.  6. 
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corps  sans  sentiment  et  sans  action  qui  y  étoit  en- 
fermé. Affreuse  mort  pour  tant  de  femmes  mon- 
daines ,  qui  voudroient  vivre  à  Dieu  ,  mais  sans 
mourir  au  monde  et  à  elles-mêmes  !  Avoir  un  cœur, 
mais  pout"  le  tenir  dans  un  dégagement  parfait  du 
monde  ;  avoir  des  yeux  ,  mais  pour  les  fermer  à 
toutes  les  pompes  du  monde  ;  avoir  des  sens , 
mais  pour  se  rendre  insensible  à  tout  ce  que  le 
monde  a  de  plus  flatteur  et  de  plus  doux  ;  être 
dans  le  monde, et  au  milieu  du  monde,  mais  pour 
n'avoir  plus  de  part  à  ses  assemblées ,  à  ses  entre- 
tiens ,  à  ses  divertissemens ,  mais  pour  y  mener  une 
vie  retirée ,  une  vie  austère  et  mortifiée,  voilà  ce 
qui  arrête  tant  de  conversions ,  ou,  après  de  pré- 
tendues conversions,  voilà  ce  qui  fait  reculer  tant 
de  faux  pénitens ,  et  ce  qui  les  replonge  dans  leurs 
premières  habitudes ,  malgré  les  plus  belles  espé- 
rances qu'ils  avoient  données  et  qu'on  en  avoit 
conçues.  Il  n'appartient  qu'à  l'amour  de  Dieu ,  à 
un  amour  reconnoissant,  d'affermir  une  âme  contre 
ces  retours  si  ordinaires  et  si  funestes.  Mille  ré- 
flexions la  soutiennent,  et  lui  font  prendre  le  sen- 
timent de  l'Apôtre  :  Mihi  vivere  Christus  est,  et  mari 
lucrum.^  Il  est  vrai,  j'y  serai  dans  le  monde  comme 
n'y  étant  plus  ,  je  vivrai  comme  n'y  vivant  plus; 
mais  pour  qui  dois-je  vivre  que  pour  Jésus-Christ 
mon  Sauveur?  N'est-ce  pas  un  gain  pour  moi  que 

*  Philipp.  1. 
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de  mourir  à  tout  pour  lui  ;  et  en  me  rendant  la  vie 
de  la  grâce  ,  n'a  -t-il  pas  bien  mérité  que  je  lui  fisse 
un  sacrifice  des  vaines  douceurs  de  la  vie  du  monde  ? 
Mihi  vivere  Christus  est,  et  mori  lucrum.  Il  est  vrai  ^ 
je  ne  serai  plus  comptée  pour  rien  dans  le  monde, 
parce  que  je  ne  serai  plus  de  ses  sociétés ,  de  ses 
conversations ,  de  ses  jeux  ;  mais  ce  que  je  dois 
compter  par  dessus  tout ,  et  ce  qui  me  doit  tenir 
lieu  de  tout,  c'est  que^égagée  des  liens  du  monde, 
j'en  serai  plus  étroitAent  unie  à  mon  Dieu ,  à  ce 
Dieu  qui  ma  aimée  lors  même  que  j'étois  son  en- 
nemie ,  à  ce  Dieu  qui  m'a  recherchée  lors  même 
que  je  le  fuyois ,  à  ce  Dieu  qui,  par  choix  et  par 
préférence, m'a  tirée  de  cette  voie  déperdition  où 
le  torrent  du  monde  m 'entrainoit.  Si  je  l'aime,  ce 
Dieu  de  paix,  il  me  suffira;  et  non-seulement  il 
me  suffira ,  mais  tout  hors  de  lui  me  •  deviendra 
insipide  ,  et  mon  plus  grand  plaisir  sera  de  me 
priver  pour  lui  de  tous  les  plaisirs.  Or,  après  l'insi- 
gne faveur  dont  je  lui  suis  redevable,  après  qu'il 
a  bien  voulu  se  convertir  à  moi  pour  me  convertir 
à  lui ,  après  qu'il  m'a  reçue  entre  ses  bras  et  re- 
cueillie dans  son  sein ,  pourrois-je  lui  refuser  mon 
cœur  et  ne  lui  pas  rendre  amour  pour  amour?  Miki 
vivere  Christus  est,  et  mori  lucrum.         f 

Enfin  Madeleine  chercha  Jésus-Christ  ressus- 
cité avec  toute  la  ferveur  de  l'amour  le  plus  géné- 
reux et  le  plus  ardent.  Si  pour  quelques  heures 
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elle  avoit  quitté  le  tombeau,  c'étoit  pour  préparer 
des  parfums ,  et  pour  yenir  bientôt  ensuite  embau- 
mer le  coips  de  son  mattre.  Mais  quelle  surprise 
lorsqu'elle  ne  le  trouva  plus!  quels  torrens  de 
larmes  coulèrent  de  ses  yeux  !  avec  quel  soin ,  quel 
empressement,  quelle  inquiétude,  elle  visita  de 
toutes  parts  pour  découvrir  où  il  piouvoit  être!  Ttê- 
lerunt  Daminum  meunis  et  neécio  uhi  posuerunt  mtm:^ 
Ah  !  s'écria-t-elle ,  on  m'a  ejjpvé  mon  Seigneur  et 
mon  Dieu ,  et  je  ne  sais  où  m  l'a  mis.  Avec  quelle 
générosité  elle  s'offrit  à  l'enlever  elle-même ,  si 
clle.étoit  assez  heureuse  pour  le  retrouver!  Et 
ego  eum  tollam.'  Mais  y  pensoit-elle  ?  et  comment 
eût-elle  seule  enlevé  un  corps  qu'à  peine  plusieurs 
hommes  ensemble  auroient  pu  porter?  Comment? 
je  n'en  sais  rien  ,  et  peut-être  n'en  savoît-elle  rien 
elle-même  :  mais  elle  ne  consulta  point  ses  forces; 
elle  n'écouta  que  son  amour ,  et  l'amour  se  croit 
tout  possible.  Cependant ,  dès  que  Jésus  -  Christ, 
qui  lui  parloit ,  se  fit  connoitre  à  elle ,  quel  fut  le 
ravissement  de  son  âme!  avec  quelle  ardeur  cou- 
rut-elle à  lui ,  et  se  jeta-t-elle  à  ses  pieds  pour  le* 
embrasser  !  avec  quelle  promptitude  alla-t-elle  an- 
noncer aux  apôtres  sa  résurrection  ,  devenue  elle- 
même  l'apôtre  des  apôtres ,  et  ayant  mérité  par  sa 
ferveur  de  voir  avant  eux  le  Fils  de  Dieu  dans  l'état 
de  sa  gloire!  Sainte  ferveur  que  nous  voyons  en- 
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core  daos  les  plus  grands  pécheurs  y  lorsque ,  de 
bonne  foi  revenus  à  Dieu,  ils  considèrent  dans  quel 
abîme  ils  s'étoient  plongés ,  et  par  quelle  miséri- 
corde  la  grâce  les  a  sauvés  ;  grâce  dont  ils  étoient 
indignes  en  la  recevant,  mais  grâce  qu'ils  vou** 
dioient  payer  par  mille  vies  après  l'avoir  reçue  : 
pourquoi  ?  parce  qu'ils  en  comprennent  beaucoup 
mieux  l'excellence  et  le  prix.  Jamais  saint  Pierre 
aima-t-il  plus  tendrement  Jésus-Christ  qu'après 
qu'il  eut  été  converti  par  ce  regard  favorable  du  Sau* 
veur  du  monde  qui  le  toucha  et  qui  lui  fit  pleurer  si 
amèrement  son  péché  ?  Jamais  saint  Augustin  fut-il 
transporté  d'un  amour  de  Dieu  plus  vif  et  plus  agis- 
sant qu'aprèsqu 'il  eut  entendu  cette  voix  qui  pénétra 
jusqu'à  son  cœur ,  et  qui  le  dégagea  de  ses  habi- 
tudes criminelles  ?  Non  contens  des  pratiques  ordi- 
qaires  et  des  œuvres  indispensables  de  la  pénitence 
chrétienne ,  ils  y  ajoutent  tout  ce  que  la  reconnois- 
sance  peut  inspirer  ;  et  que  ne  peut  point  inspirer 
un  amour  reconnoissant  ?  Le  temps  ne  me  permet 
pas  de  vous  l'expliquer  ;  car  il  faut  finir  :  et  d'ailleurs 
de  ceux  qui  m'écoutent,  les  uns  l'ont  éprouvé,  et 
ils  le  savent  assez  ;  les  autres  n'en  ont  jamais  fait 
l'épreuve ,  et  peut-être  ne  m'entendroient-ils  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà ,  Pécheurs ,  l'avantage 
que  vous  pouvez  tirer  de  vos  péchés  mêmes.  Ils 
vous  ont  séparés  de  Dieu  ;  mais,  du  moment  qu'ils 
vous  sont  pdftionnés ,  ils  peuvent  servir  à  vous  atta- 
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cher  à  Dieu  par  un  amoar  plus  ardent ,  par  une 
fidélité  plus  héroïque^  par  une  piété  plus  fenrente* 
F'ides  hane  nudierem  ?  '  Toyes-Yous  cette  femme  ? 
dit  le  Sauveur  au  pharisien.  Quoique  pécheresse 
publique  ,  elle  a.  fait  pour  moi  beaucoup  plus  que 
TOUS  ;  elle  a  répandu  sur  mes  pieds  les  parfums  les 
plus  exquis ,  elle  les  a  arrosés  de  ses  larmes , 
elle  les  a  essuyés  de  ses  cheveux.  Tout  juste  et  tout 
irrépréhensible  que  vous  êtes ,  ou  que  vous  vous 
flattez  d'être ,  vous  n'avez  rien  fait  de  semblable. 
A  voir  le  zélé  de  certains  pécheurs  convertis ,  les 
progrès  qu'ils  font  auprès  de  Dieu,  les  commu- 
nications qu'ils  ont  avec  Dieu  ,  il  y  auroit,  ce 
semble ,  dit  saint  Augustin ,  de  quoi  piquer  de  ja- 
lousie les  plus  justes;  et,  sans  l'intérêt  de  Dieu  qui 
leur  est  plus  cher  que  leur  propre  intérêt,  ils  se 
plaindroient  presque  à  Dieu  même ,  comme  le  frère 
aîné  de  l'enfant  prodigue  se  plaignit  à  son  père. 
Admirable  effet  de  la  pénitence,  qui  peut  en  quelque 
sorte ,  non  plus  seulement  l'égaler  à  l'innocence , 
mais  l'élever  encore  au-dessus  de  l'innocence.  C'est 
en  ce  sens  et  à  la  lettre  que  souvent  les  anges ,  selon 
l'expression  de  l'Evangile,  se  réjouissent  plus  delà 
conversion  d'un  pécheur  que  de  la  persévérance 
de  quatre-vingt-dix-neuf  justes.  C'est  ainsi  que  des 
femmes  perdues,  suivant  la  parole  de  Jésus-Christ, 
mais  par  un  retour  parfait  heureusement  rentrées 
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dans  la  Toie  du  salut,  en  précéderont ,  au  royaume 
des  deux,  bien  d'autres  dont  la  vie  d'abord  plus 
innocente  aura  été  dans  la  suite  beaucoup  moins 
lainte.  Comprenons  cette  vérité  ,  mes  chers  Au- 
diteurs. Justes,  comprenez-la  pour  vous  humilier, 
mais  au  même  temps  pour  vous  animer.  Pécheurs, 
comprene^la  pour  vous  consoler  et  pour  vous  en- 
courager. Travaillons  tous  de  concert ,  ou  plutôt 
travaillons  tous  à  l'envi  :  ce  ne  sera  pas  en  vain , 
puisque  nous  pouvons  tous  emporter  la  couronne 
de  gloire  que  je  vous  souhaite  ,  etc. 
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SUR  LE  JUGEMENT  TEMERAIRE. 


CollegeniDt  pontiûces  et   pharistei  coDciliutn  ad^erauft 
Jesum. 


Les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  tinrent  un  conseil 
contre  Jésus.  Saint  Jes^i ,  chap.  1 1. 


SlR 


Ce  sont  les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens 
qui  s'assemblent ,  c'est-à-dire  les  sages  du  judaïsme 
et  les  dévots  de  la  Synagogue.  Ce  n'est  point  pour 
délibérer  sur  une  affaire  d'une  légère  conséquence, 
puisqu'il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  porter  un  arrêt 
de  mort  contre  un  homme  accrédité  parmi  le  peuple 
et  connu  dans  toute  la  Judée  par  ses  miracles.  Ce 
n'est  point  en  particulier,  ni  chacun  selon  ses 


SUR   LE   JUGEMENT   TEMERAIBE.  I7I 

¥ues ,  qu'ils  ont  à  juger;  mais  dans  un  conseil  et  en 
se  communiquant  leurs  lumières  les  uns  aux  autres. 
Qui  ne  croiroit  donc  qu'ils  vont  former  un  juge- 
ment équitable  et  conforme  aux  lois  les*  plus 
exactes  de  la  justice  et  de  la  raison?  Cependant  ces 
sages ,  tout  sages  qu'ils  sont ,  se  laissent  aveugler  ; 
ces  défots  se  laissent  prévenir ,  et  ce  conseil  as- 
semblé prononce  enfin  la  sentence  la  plus  injuste, 
ettrabit  lacause  de  l'innocent. Voilà, mes  chersAu- 
diteurs ,  où  nous  conduit  la  foiblesse  humaine,  et 
ce  qui  doit  servir  à  notre  instruction.  Nous  avons 
dans  nous-mêmes  un  tribunal  secret,  et  c'est  à  ce 
tribunal  que  nous  appelons  comme  d'un  plein  droit 
Je  prochainpour  le  juger  et  le  condamner.  Jugemens 
aussi  faux  que  celui  des  pontifes  et  des  pharisiens 
de  notre  Évangile.  Jugemens  téméraires  ,  dont  on 
se  fait  si  peu  de  scrupule  dans  le  monde ,  et  dont 
je  veux  aujourd'hui  vous  représenter  le  crime  et 
vous  faire  craindre  les  suites  funestes  ,  après  que 
nous  aurons  salué  Marie  en  lui  disant ,  Ave  , 
Maria. 

Trois  choses,  dit  saint  Thomas,  sont  absolu- 
ment nécessaires  pour  former  un  jugement  équi- 
table, l'autorité,  la  connoissance  et  l'intégrité: 
Tautorité,  dans  la  personne  du  juge;  la  connois- 
sance ,  dans  son  esprit  ;  et  l'intégrité  ,  <lans  son 
cœur  :  l'autorité,  pour  pouvoir  juger;  la  connois- 
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sance,  pour  savoir  juger;  et  rintégrité ,  pour  vou- 
loir bien  juger.  Si  celui  qui  juge  n'a  pas  un  pou- 
voir et  une  autorité  légitime ,  son  jugement  est 
chimérique  et  nul  ;  s'il  n'a  pas  une  juste  connois- 
sauce  de  la  cause ,  son  jugement  est  faux  et  aveugle  ; 
et  s'il  manque  d'intégrité ,  son  jugement  est  vicieux 
et  corrompu.  De  là  concluons  d'abord  que  les 
prêtres  et  les  pharisiens ,  en  voulant  juger  Jésus- 
Christ  ,  péchoient  contre  toutes  les  règles  et  toutes 
les  formes  qui  doivent  être  observées  dans  un  ju- 
gement :  car  ils  jugeoient  sans  autorité ,  puisque 
ce  Fils  du  Dieu  vivant  ne  dépendoit  point  d'eux  ; 
ils  jugeoient  sans  connoissance,  puisqu'ils  ne  sa- 
voient  pas  qu'il  étoit  Fils  de  Dieu  ;  et  ils  jugeoient 
sans  intégrité ,  puisque  la  passion  les  animoit  contre 
lui ,  et  qu'ils  agissoient  par  intérêt.  Trois  défauts 
qui  se  rencontrent  dans  les  jugemens  désavanta- 
geux que  nous  faisons  du  prochain,  et  d'où  il  s'en- 
suit que  ce  sont  des  jugemens  injustes  et  témé- 
raires :  défaut  d'autorité ,  défaut  de  connoissance, 
défaut  d'intégrité.  Appliquez-vous;  voici  le  partage 
de  ce  discours.  Nous  jugeons  le  prochain ,  mais 
nous  le  jugeons  témérairement  :  pourquoi  ?  parce 
que  Dieu  ne  nous  a  donné  sur  lui  nulle  juridic- 
tion ,  ce  sera  la  première  partie  ;  parce  que  nous  ne 
pouvons  pénétrer  son  cœur  ni  le  bien  corinoître  ,  ce 
sera  la  seconde;  enfin  parce  que  ce  sont  nos  pas- 
sions qui  nous  préoccupent ,  et  que  notre  intérêt 
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propre  est  le  plus  ordinaire  motif  de  nos  jugemens  , 
ce  sera  la  troisième.  Ne  jugeons  donc  point,  Nolite 
judicare  ;  '  c'est  la  conséquence  que  nous  tirerons 
après  Jésus-Christ. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  essentiellement  et  par  lui- 
même  ait  une  légitime  autorité  pour  juger  les 
hommes ,  parce  qu'il  n*y  a  que  Dieu  qui  soit  le 
créateur ,  et  par  conséquent  le  souverain  et  le  maître 
des  hommes:  vérité  incontestable,  et  si  universelle 
que  Jésus-Christ  même ,  en  qualité  d'homme ,  n'au- 
roît  pas  le  pouvoir  de  juger  le  monde,  comme 
nous  apprenons  de  l'Evangile  qu'il  le  doit  juger , 
si  ce  pouvoir  ne  lui  avoit  été  donné  de  son  Père. 
Seigneur,  disoit  David  par  un  esprit  de  prophétie, 
donnez  au  roi  votre  jugement.  Le  texte  hébraïque 
porte  :  Donnez  au  roi  votre  puissance  pour  juger 
le  peuple  que  vous  lui  avez  confié  :  Deus  ,judicium 
îuufn  régi  da;^  comme  s'il  eût  dît  :  Ce  jugement , 
mon  Dieu ,  n'appartient  qu'à  vous  ;  mais  faites-en 
part  à  celui  que  vous  avez  choisi  ;  et  puisque  vous 
l'avez  établi  roi,  commettez-lui  votre  justice,  afin 
qu'il  l'exerce  en  votre  nom  :  Et  jusiitiam  iuam  filio 
régis.  Je  sais ,  Chrétiens ,  que  ces  paroles  du 
psaume  peuvent  être  entendues  de  Salomon ,  en 
faveur  duquel   David  faisoit  à  Dieu  cette  prière  ; 
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mais  je  sais  aussi  que  tous  les  Pères  de  rÉglise  les 
ont  expliquées  de  Jésus-Christ,  et  que  les  juifii 
mêmes,  sui?ant  leur  tradition,  les  rapportoient  à 
la  personne  du  Messie,  dont  Salomon  n'étoit  que 
la  figure.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dit  saint  Augustin ,  il 
est  de  la  foi  que  jamais  le  Sauveur  du  monde  ne 
jugera  les  vivans  et  les  morts  qu'en  ?ertu  de  la  com- 
mission qu'il  en  a  reçue,  Pat^r  omne  Judictum  de^ 
dit  Filio  ;  '  que  cobime  il  n'a  point  pris  de  lui-même 
la  qualité  glorieuse  de  pontife,  aussi  ne  s'est -il 
point  attribué  celle  de  juge  ;  qu'il  a  voulu,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  qu'il  a  dû  être  spéciale- 
ment appelé  à  cet  important  ministère  ;  et  que , 
sans  la  vocation  divine ,  tout  grand ,  tout  sage ,  tout 
saint  qu'il  est,  il  n'en  fcroit  jamais  nul  exercice:  ainsi 
lui-même  dans  l'Ecriture  s'en  déclare-t-ih  Or,  de 
là ,  mes  chers  Auditeurs  ,  je  tire  d'abord  un  argu- 
ment invincible  contre  l'abus  des  jugemens  témé- 
raires :  car  que  faisons-nous  quand ,  au  mépris  de 
cette  règle ,  nous  nous  donnons  la  liberté  de  juger 
le  prochain  ?  Nous  attentons  sur  l'autorité  de  Dieu , 
nous  entreprenons  sur  ses  droits ,  nous  nous  don- 
nons ,  ou  nous  prétendons  nous  donner  un  pou- 
voir qu'il  s'est  réservé ,  et  qui  lui  est  propre  ;  ce 
que  Jésus-Christ  ne  fera  que  comme  délégué  de 
son  Père  céleste ,  nous  le  faisons  de  notre  chef  ;  ce 
que  Dieu  par  privilège  lui  a  accordé  comme  ù  son 
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Mis,  nous  l'usurpons  iuipunémeut  et  sans  litre. 
Et  voilà  ,  dans  la  doctrine  de  saint  Paul ,  le  pre- 
mier principe  sur  quoi  est  fondée  la  témérité  de  la 
plupart  des  jugemens  des  hommes.  Car  qui  êtes- 
fOus,  disoit  ce  grand  apôtre,  pour  juger  et  pour 
condamner  le  serviteur  d*autrui?  Tu ,  qui$  e$^  qui 
judicas  alienum  $ervum?^  S'il  tombe  ou  s'il  de- 
meure ferme ,  ce  n'est  point  à  vous  d'en  connoitre  ; 
c'est  à  celui  dont  il  dépend ,  et  qui  comme  maître 
est  son  juge  :  Domino  suo  stat  aul  cadit.^  C'est-à- 
dire  ,  selon  la  paraphrase  de  saint  Chrysostôme , 
pourquoi  jugez-vous  de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas  ; 
et  pourquoi  vos  vues  s'étendent-elles  hors  des  li- 
mites où  l'ordre  de  la  providence  et  votre  condi- 
tion vous  renferment  ?  Cet  homme  dont  vous  cen- 
surez la  conduite  ,  et  dont  vous  condamnez  peut- 
étre»  non-seulement  les  actions  «  mais  les  intentions, 
est-il  votre  sujet?  Avez-vous  dans  le  monde  quelque 
supériorité  sur  lui  ?  Rendrez- vous  compte  de  sa 
vie?  En  devez-vous  répondre  à  Dieu?  Si  cela  est, 
je  consens  que  vous  en  jugiez  ;  et  mon  soin  alors  se- 
roit  de  vous  apprendre  la  manière  dont  il  y  faudroit 
procéder,  l'esprit  et  la  charité  qu'il  y  faudroit  appor- 
ter, les  mesures  de  prudence  quil  y  faudroit  garder. 
Mais  puisque  vous  reconnoissez  vous-même  qu'il 
n'est  rien  de  tout  cela ,  et  que  la  personne  dont  vous 
formez  ces  jugemens  désavantageux  n'est  point 
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soumise  à  votre  direction ,  que  vous  n'en  êtes  point 
chargé,  et  que,  ni  devant  Dieu,  ni  devant  les 
hommes,  vous  n'en  devez  point  être  responsable , 
pourquoi  de  vous-même  vous  ingérer  dans  sa  cause? 
Abandonnez -la  à  son  juge  naturel,  et  respectez 
dans  votre  frère  le  droit  qu'il  a  de  n'être  jugé  que 
de  Dieu ,  ou  du  moins  de  ceux  que  Dieu  a  commis 
pour  veiller  sur  lui.  S'il  fait  bien ,  vous  pouvez 
par-là  participer  à  son  mérite  ;  et  s'il  fait  mal ,  le 
blâme  n'en  retombera  pas  sur  vous.  Mais  si  vous 
le  condamnez  ,  quoi  qu'il  fasse,  vous  vous  rendez 
vous-même  criminel  :  car  s'il  fait  bien,  et  que 
vous  en  jugiez  mal,  vous  commettez  à  son  égard 
une  injustice  ;  et  s'il  fait  le  mal  même  pour  lequel 
vous  le  condamnez,  vous  commettez  une  autre  in- 
justice envers  Dieu^  parce  qu'en  le  condamnant 
et  en  le  jugeant  vous  vous  attribuez  le  pouvoir 
de  Dieu. 

Voilà  le  grand  principe  que  nous  devons  suivre, 
et  une  des  leçons  les  plus  ordinaires  que  faisoit 
saint  Paul  aux  premiers  chrétiens.  Pourquoi?  ré- 
flexion importante  de  saint  Chrysostôme  :  c'est 
qu'un  des  premiers  désordres  qui  s'éleva  dans  l'E- 
glise et  qui  divisa  les  chrétiens ,  fut  la  liberté  de 
juger.  Les  fidèles  circoncis  niéprisoient  les  gen- 
tils qui  ne  letoient  pas.  et  les  gentils  convertis 
tenoient  pour  suspects  les  fidèles  qui  vouloient  en- 
core se  distinguer  par  la  circoncision.  Ceux  qui 
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s'abstenoient  des  viandes  condamnoient  ceux  qui 
en  usoient ,  et  ceux  qui  en  usoient  censuroient  ceux 
qui  s'en  abstenoient.  De  là  les  dissensions  et  les 
troubles;  et  c'est  pour  cela  même  que  l'Apôtre,  ani- 
mé d'un  zèle  ardent  pour  l'unité  et  pour  la  paix , 
leur  disoit  sans  cesse  :  Non  ergo  amplius  invicem 
judieemu»\^  mes  Frères  ,  ne  nous  jugeons  donc  plus 
les  uns  les  autres  ;  et  par  quelle  raison  ?  point  d'au- 
tre que  celle-ci  :  Omnes  enim  stabimui  ante  tribunal 
Chriêti;*  parce  qu'il  y  a  un  tribunal  où  nous  de-* 
▼ons  tous  comparoitre ,  qui  est  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ.  Quelle  conséquence  ?  elle  est  juste  et  so- 
lide. C'est-à-dire  que  tous  les  tribunaux  particu- 
liers que  les  hommes  s'érigent  de  leur  autorité 
propre  pour  juger  le  prochain  sont  des  tribunaux 
incompétens,  des  tribunaux  sans  juridiction,  et 
par  conséquent  des  tribunaux  dont  Dieu  annuUeet 
réprouve  les  arrêts.  Cepouvoirde  juger  les  hommes, 
surtout  de  juger  les  cœurs  et  les  consciences  des  hom- 
mestu'a  été  donné  qu'à  Jésus-Christ  seul  ;  et  tout 
autre  qtie  Jésus-Christ  qui  se  l'arrogé ,  fût-il  un  ange 
et  le  plus  éclairé  d'entre  les  esprits  bienheureux,  doit 
être  censé  usurpateur.  C'est  donc  une  espèce  d'at- 
tentat contre  le  Fils  de  Dieu  que  de  juger  votre 
•  frère ,  parce  que  c'est ,  dit  saint  Jérôme ,  ôter  à 
Jésus-Christ  la  prérogative  dont  il  est  en  posses- 
sion :  Frairem  ergo  quisquis  judicai ,  Christi  pal-' 
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niam  assumit.*  Et  en  effet ,  poursuit  le  même  Père^ 
que  réservons-nous  au  jugement  de  ce  Dieu-Hom- 
me ,  s'il  nousest  permis  de  juger  Indifféremment  de 
tout?  Si  unu$gui$que de proximo Judieamus ,  eequid 
Domino  reservamus  ?* 

Vous  me  direz  que  le  Sauv  eurdu  monde  s'est 
engagé  à  nous  solennellement  de  nous  faire  asseoir 
avec  lui  sur  le  tribunal  de  sa  justice ,  et  qu'une  des 
récompenses  qu'il  nous  propose  est  d'avoir  part 
un  jour  à  ce  jugement  universel  où  sa  qualité  de 
Rédempteur  lui  donne  droit  de  présider  :  Sedebiiis 
et  vos  Judicanies.^  Or  saint  Paul  expliquant  cette 
promesse  en  a  étendu  l'effet  non-seulement  à  tous 
les  hommes  apostoliques,  mais  généralement  à  tous 
les  chrétiens,  et  en  particulier  à  ceux  qui  peuvent 
se  rendre  témoignage  d'avoir  été  fidèles  à  Jésus- 
Christ  :  An  nescitis  quoniam  sancli  de  hoc  mundo 
judicabunt?^  ne  sByeir-yous  pas,  disoit-il  aux  Corin- 
thiens, que  les  saints  jugeront  le  monde  :  et  par- 
lant ensuite  à  tous  :  Nescitis  quoniam  angeioêjur- 
dicabimus;  quanto  magis  sœcularia?^  ne  savez-vous 
pas,  mes  Frères,  ajoutoit-il,  que  nous  devons  juger 
les  anges  mêmes?  Or,  s'il  est  vrai  que  nous  jugerons 
les  anges,  combien  plus  est- il  vrai  que  nous  ju- 
gerons les  hommes  du  siècle?  Il  reconnoissoit  donc 
en  nous  un  titre  pour  juger;  et  la  manière  dont  il 
s'exprime  marque  qu'il  le  supposoit  comme  un 
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titre  évident  et  incontestable  :  Nescitis  quoniam 
judicabimus  ?  Voilà  ce  que  saint  Augustin  s'est  op- 
posé à  lui-même  en  traitant  ce  point  de  morale. 
Mais  écoutez  Texcellente  conclusion  qu'il  en  tiroit 
pour  confirmer  la  vérité  que  je  vous  prêche.  Hé 
bien ,  mes  Frères,  disoit  ce  saint  docteur,  tenons- 
nous-en  au  principe  de  saint  Paul.  Il  est  vrai  que 
nous  serons  un  jour  assis  avec  Jésus-Christ  pour 
joger  :  mais  cela  étant,  ne  le  prévenons  donc  pas  ce 
souverain  juge ,  ne  soyons  donc  pas  plus  prompts 
que  lui  ;  puisque  c'est  alors  qu'il  nous  communi- 
quera son  pouvoir,  attendons  qu'il  nous  en  ait  fait 
part  ,  et  attendons -le  avec  humilité  et  avec  pa- 
tience. En  un  mot,  selon  la  maxime  de  l'Apôtre 
même,  ne  jugeons  point  avant  le  temps,  ni  avant 
la  Tenue  du  Seigneur.  N alite  ergo  ante  lempug  ju- 
diearês  quoadusque  ventât  Dominas.^  Car  il  seroit 
bien  étrange  que  nous ,  qui  ne  sommes  que  des  ju- 
ges subalternes,  nous  voulussions  juger  avant  Jésus- 
Christ  qui  est  le  juge  supérieur. 

Or  prenez  garde ,  reprend  admirablement  saint 
Augustin ,  tant  que  Jésus-Christ  a  demeuré  sur  la 
terre  9  quelque  souveraineté  qu'il  eût ,  il  ne  l'a  ja-* 
mais  employée  à  juger  les  pécheurs.  Il  les  a  excu- 
sés 9  il  les  a  supportés,  il  les  a  défendus,  il  leur  a 
fût  grâce  ,  il  les  a  consolés  ,  il  les  a  aimés,  mais 
il  ne  les  a  point  jugés.  Que  dis*je  ?  il  a  même  pro- 
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testé  hautement  qu'il  n'étok  point  venu  pour  les 
juger;  Non  venit  Filius  hominis  utjudicetmundum.* 
Dé  deux  offices,  celui  de  Sauveur  et  celui  de  juge; 
il  a  fait  le  premier  tandis  qu'il  étoit  parmi  nous, 
et  il  a  remis  le  second  à  la  fin  des  siècles  »  quand  il 
viendra  dans  l'éclat  de  sa  majesté.  Sommes-nous 
plus  autorisés  que  lui  ?  Avons-nous  une  juridiction 
plus  étendue?  Contenons-nous  donc  dans  les  bor- 
nes qu'il  a  voulu  lui-même  se  prescrire.  Pendant 
cette  vie,  aimons  nos  frères  comme  il  les  a  aimés, 
supportons-les  comme  il  les  a  supportés,  excusuns- 
ies  comme  il  les  a  excusés ,  défendons-les  comme  i\ 
les  a  défendus ,  compatissons  à  leurs  foiblesses 
comme  il  y  a  compati ,  et  puis  nous  les  jugerons 
un  jour  avec  lui.  Il  ine  semble  que  cette  condition 
nous  doit  suffire.  Mais  que  nous  anticipions  le  juge- 
ment do  notre  Dieu  ;  que  dans  un  temps  où  il  n'a 
t'ait  que  miséricorde ,  nous  entreprenions  indis- 
crètement de  faire  justice  :  de  quelque  motif  que 
nous  puissions  nous  flatter,  c'est  une  présomption 
et  un  orgueil.  Dieu  nous  dit  par  la  bouche  de  son 
prophète:  Ctim  accepero  tempus ,  ego  Justiùas  Ju" 
rffVflfc(?,*' lorsque  le  temps  que  j'ai  marqué  sera  venu, 
alors  je  jugerai  :  pour  nous  faire  entendre  qu'à  son 
égard  même  il  y  a  un  temps  de  juger  et  un  temps 
de  pardonner  :  Tempus  judicandi  et  tempus  mise- 
rendi.  Et  nous;  dit  saint  Grégoire  pape,  par  une 
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témérité  insoutenable ,  nous  voulons  juger  en  tout 
temps.  Avant  que  Dieu  ait  pris  le  sien  ,  nous  pre- 
nons le  nôtre  ;  et  nous  le  prenons  parce  qu'il  nous 
plaît,  et  comme  il  nous  plait. 

.Désordre  universellement  condamné  de  Dieu  . 
mais    spécialement    condamnable   lorsque    nous 
nous  attaquons  .aux  puissances  mêmes  ;  que  nous 
osons  juger  ceux  mêmes  de  qui  nous  dépendons  , 
ceux  que  Dieu  a  établis  pour  nous  conduire,  ceux 
qu'il  nous  a  donnés  pour  maîtres  et  pourpasteui*s. 
les  prélats  et  les  ministres  de  l'Eglise  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  y  a  dans  eux  un  caractère  que  nous  de- 
.TODS  singulièrement  respecter,  et  à  quoi  nous  ne 
pouvons  toucher  sans  blesser  Dieu  jusque  dans  la 
prunelle  de  son  œil ,  suivant  cette  parole  de  Za- 
charie.  Qui  tetigerit  vos ,  tanget pupillam  oculi  met.  • 
C'est  pourquoi  il  nous  en  fait  encore  ailleurs  une 
défense  si  expresse  :  Nolite  tangere  Chrislos  meos  , 
ei  in  prophétie  mets  nolite  malignari.^  Ne  touchez 
point  à  ceux  qui  sont  les  oints  du  Seigneur,  et 
gardez-vous  d'exercer  sur  eux  la  malignité  de  vos 
jugemens.  Désordre  essentiellement  opposé  à  cette 
subordination  dont  Dieu  est  l'auteur,  et  par  con- 
séquent le  conservateur  et  le  vengeur;  puisque  du 
moment  que  je  censure  la  vie  et  la  conduite  de 
quiconque  est  au-dessus  de  moi,  je  m'élève  au- 
dessus  de  lui  •  je  m«»  fais  le  juge  de  mon  juge  ,  et 
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par-là  je  renverse  Tordre  où  Dieu  m'avoit  placé,  et 
je  m'expose  aux  suites  malheureuses  que  TApdtre 
nous  fait  craindre  d'un  tel  renversement.  Désordre 
qui  afifoiblit  et  qui  énerve ,  disons  mieux ,  qui  ruine 
et  qui  anéantit  l'obéissance  des  inférieurs  :  car  il 
est  impossible  que  cette  facilité  à  juger  et  à  juger 
mal ,  ne  produise  peu  à  peu  un  secret  mépris  de  ce- 
lui même  dont  on  juge,  et  que  ce  mépris  ne  fasse 
naître  les  contradictions,  les  murmures,  les  ré- 
voltes de  l'esprit  et  du  cœur  ;  d'où  il  arrive  qu'on 
n'a  plus  ,  dans  les  sociétés  les  plus  réglées,  qu'une 
obéissance  extérieure,  qu'une  obéissance  politi- 
que ,  qu'une  obéissance  sans  mérite ,  parce  que  ce 
n'est  point  une  obéissance  chrétienne. 

Je  sais,  mes  chers  Auditeurs,  ce  que  vous  avez 
coutume  de  répondre  :  que  ce  qui  vous  engage 
presque  malgré  vous  à  juger  de  la  sorte ,  ce  sont 
les  imperfections  et  les  défauts ,  ou ,  si  vous  vou- 
lez, les  déréglemens  et  les  excès  de  ceux  que  Dieu 
a  constitués  en  dignité  ;  qu'en  condamnant  leurs 
actions,  vous  ne  laissez  pas  d'honorer  leur  minis- 
tère ,  et  que  vous  n'en  pensez  mal  que  parce  qu'ils 
se  comportent  d'une  manière  à  ne  pouvoir  en  bien 
penser.  Tel  est  le  langage  du  monde  ;  mais  je  sais 
aussi  que  cela  ne  vous  justifie  pas,  et  que  quand 
Dieu ,  dans  l'Exode ,  a  prononcé  cet  oracle  en  forme 
de  loi.  Dits  non  detrahes  ^*  vous  ne  jugerez  ni  ne 
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médirez  point  des  dieux  de  la  terre,  c'est^à-dii-e 
des  puissances  ou  spirituelles  ou  temporelles;  il  n'a 
point  fait  cette  précision  du  ministère  et  de  la  per- 
sonne ,  parce  qu^il  prévoyoit  que  le  mépiis  de  l'un 
seroit  toujours  suivi  du  mépris  de  l'autre,  et  que 
les  hommes  n'auroient  jamais  un  discernement  aâ- 
sez  équitable  pour  respecter  sincèrement  le  minis- 
tère et  la  dignité ,  tandis  qu'ils  seroient  prévenus 
contre  le  sujet  qui  s'en  trouve  revêtu.  Eu  effet ,  de 
tout  temps  les  personnes  élevées  aux  premières 
places ,  les  magistrats ,  les  princes ,  les  pasteurs 
des  âmes  ont  eu  leurs  vices  et  leurs  passions  :  ce 
sont  des  hommes  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  rendre 
impeccables ,  et  dont  les  erreurs  et  les  foiblesseM , 
dans  le  dessein  de  sa  providence ,  doivent  même 
servir  à  l'exercice  de  notre  foi  et  de  notre  humi- 
lité. Mais  pour  cela  il  n  a  jamais  été  permis  aux 
particuliers  de  s'ériger  en  censeurs  de  leur  vie  , 
beaucoup  moins  de  leur  gouvernement  et  de  leurs 
ordres.  Voilà  néanmoins  l'abus  du  monde.  Con- 
stantin ,  quoique  empereur,  ne  voulut  point,  par 
maxime  de  religion,  juger  les  évéques  sur  les  ac- 
cusations et  les  plaintes  qu'on  formoit  contre  eux  ; 
mais  aujourd'hui  des  hommes  sans  nom  ,  par  un 
zèle  aussi  faux  qu'il  est  téméraire,  jugent  hardi- 
ment des  évêques  et  des  empereurs.  Ce  prince  se 
fit  un  point  de  conscience  de  couvrir ,  pour  ainsi 
dire ,  de  sa  pourpre  royale  la  honte  des  ministres 
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de  Jésus-Christ  :  maintenant  on  se  pique ,  je  ne 
dis  pas  de  la  remarquer  et  de  la  réyéler,  mais  de 
rimaginer  sur  les  plus  foibles  conjectures  9  de  la 
supposer ,  de  l'assurer  comme  un  .fait  évident  et 
incontestable.  Qu'un  homme  soit  le  plus  accompli 
et  le  plus  irrépréhensible ,  et  qu'on  le  mette  comme 
la  lumière  sur  le  chandelier  ;  tout  accompli  et  tout 
irrépréhensible  qu'il  peut  être  ^  on  en  jugera  ;  et , 
à  force  de  l'observer,  on  y  découvrira,  ou  l'on  croira 
y  découvrir  des  taches.  Vous  diriez  que  cette  impu- 
nité avec  laquelle  on  juge  et  Ton  condamne ,  soit 
une  espèce  de  consolation  dans  la  nécessité  où  Ton 
se  trouve  d'obéir  aux  grands  et  d'en  dépendre. 
Mais  malheur  à  nous  si  nous  raisonnons  ainsi; 
malheur,  si  nous  écoutons  un  chagrin  bizarre  ,  qui 
nous  porte  toujours  à  contrôler  ceux  que  Dieu  a  mis 
sur  nos  tètes ,  au  lieu  de  nous  en  tenir  à  la  grande 
règle  d'une  soumission  respectueuse  et  humble  ; 
car  Dieu ,  pour  réprimer  cette  licence ,  a  des  châti- 
mens  qu'il  sait  faire  éclater  sur  les  coupables  quand 
sa  justice  le  demande.  Marie ,  sœur  de  Moïse ,  l'é- 
prouva ,  et  sentit  bien  la  grièveté  du  crime  qu'elle 
avoit  commis  dans  le  jugement  qu'elle  fit  de  sou 
frère.  La  lèpre  dont  ellç  fut  couverte,  Texcom- 
munication  dont  elle  fut  frappée,  et  qui  la  sépara 
sept  jours  entiers  du  camp  des  Hébreux  ,  furent  les 
marques  authentiques  de  la  colère  divine  ;  et  plaise 
au  ciel  que  nous  en  soyons  quittes  nous-mêmes 
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pour  des  peines  temporelles  !  Ne  dites  point  que 
tous  les  conducteurs  du  peuple  de  Dieu  ne  sont 
pas  des  Moïses ,  que  ce  ne  sont  pas  des  hommes 
parfaits  dont  Dieu  prenne  également  les  intérêts  et 
la  cause  en  main.  Saint  Pierre  vous  répond  que 
Dieu  s'intéresse  pour  tous ,  et  que  les  imparfaits  et 
les  Ticieux  sont  aussi  bien  sous  sa  protection  contre 
les  censeurs  présomptueux  de  leur  conduite ,  que 
ceux  dont  la  vie  exemplaire  est  à  couvert  de  tout 
reproche  :  pourquoi?  parce  qu'en  qualité  de  su- 
périeurs et  de  maîtres ,  ce  sont  les  ministres  et  les 
lieutenans  de  Dieu  ,  et  que ,  par  une  suite  néces- 
saire» il  nous  ordonne  de  l'honorer  lui-même  dans 
eux  :  Non  tantum  bonis  et  modesiis  y  sed  eliam  dys-- 
cotis.^  J'avoue  que,  pour  les  contenir  dans  leur  de- 
voir. Dieu  permet  cette  injuste  liberté  qu'on  se 
donne  de  les  censurer;  c'est  un  bien  pour  eux  : 
mais  malheur  à  celui  par  qui  ce  bien  arrive,  puis- 
que c'est  un  de  ces  biens  que  Dieu,  par  la  disposi- 
tion de  sa  sagesse,  ne  tire  que  des  plus  grands 
maux,  et  qu'il  ne  peut  contribuer  à  corriger  l'un 
sans  pervertir  et  dérégler  l'autre.  ^ 

C'est  donc  ici.  Chrétiens ,  qu'il  faut  nous  appli- 
quer cette  conclusion  du  Fils  de  Dieu  :  Nolite  ju- 
dicarej  ut  nonjudicemini  ;  *  ne  jugez,  point ,  et  vous 
ne  serez  point  jugés.  Est -il  vrai,  Seigneur,  de- 
mande saint  Bernard ,  que  cela  seul  puisse  nous 


»  I  Pelr.  I.  —  »  Matth.  j. 


l86  VENDREDI    DE    LA    V*   SEMAINE. 

délivrer  de  votre  redoutable  et  inflexible  jugement? 
ou  plutôt,  est-il  vrai  que  ce  soit  assez  pour  paroitre 
avec  confiance  devant  votre  adorable  tribunal  ? 
Quoi  !  ce  jugement  qui  fait  trembler  les  saints ,  et 
dont  l'idée  seule  a  causé  les  plus  mortelles  frayeurs 
aux  Hilarions  et  aux  Jérômes  ;  ce  jugement  où  nous 
devons  être  pesésdans  labalance  rigoureusedb  sanc- 
tuaire, n'aura  pour  nous  rien  de  terrible,  et  il  ne  tien- 
dra qu'à  nous ,  en  observant  cette  loi  j  de  ne  plus 
craindre  les  arrêts  de  votre  justice?  Après  cela  plai* 
gnons-nous  de  la  sévérité  de  notre  Dieu  ;  et  lors- 
que nous  avons  Jésus-Christ  même  pour  garant  de 
la  promesse  qu'il  nous  fait,  serons-nous  assez  en- 
nemis de  nous-mêmes  pour  en  perdre  tout  le  fruit! 
Nolite  judicare ,  ut  non  judieeminL  Poursuivons  : 
non-seulement  on  juge  sans  autorité .  mais  encore 
sans  connoissance  ;  autre  défaut  dont  j'ai  à  parler 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C(^oiTRE  sans  juger,  c'est  souvent  modestie  et 
vertu  ;  mais  juger  sans  connoître ,  dit  saint  Chry- 
sostôme,  c'est  toujours  indiscrétion  et  témérité. 
Or  si  cela  est  vrai  généralement,  beaucoup  plus  Test- 
il  en  particulier,  ajoute  ce  Père,  quand  il  s'agit  de 
mépriser  et  de  condamner  le  prochain.  D'où  il  s'en- 
suit que  les  jugcniens  mauvais  et  désavantageux 
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que  nous  faisons  du  prochain ,  sont  presque  tous 
téméraires  et  criminels  :  pourquoi?  parce  qu'ils 
n'ont  presque  jamais  ce  degré  d'évidence  et  de  cer- 
titude qui  seroit  nécessaire  pour  les  justifier.  En 
effet,  Chrétiens,  le  prophète  royal  a  bien  raison  de 
dire  que  les  enfans  des  hommes  sont  vains ,  que 
leurs  balances  sont  trompeuses ,  et  que ,  par  le  seul 
défaut  de  connoissance ,  il  n'y  a  dans  la  plupart  de 
leurs  jugemens  qu'illusion  et  que  mensonge  :  Ve- 
rwntamen  vani  filii  hominum  ;  mendaces  filii  homi- 
nwn  in  stateris^  ut  decipiant  ipsi  de  vanitate  in 
idipêum.^  Car,  pour  en  venir  à  la  preuve,  qu'y  a- 
t-il  de  plus  commun  danâ  le  monde  que  de  juger 
par  les  apparences,  que  de  juger  des  intentions 
par  les  actions,  que  de  juger  sur  le  rapport  d'au- 
trui,  ou,  si  l'on  juge  par  soi-même,  que  de  juger 
avec  précipitation ,  que  de  juger  avec  une  assurance 
pleine  de  présomption ,  que  de  faire  valoir  de  sim- 
ples soupçons  comme  des  démonstrations  et  des 
convictions ,  que  d'abuser  de  ses  propres  vues  en 
les  suivant  trop,  en  les  portant  trop  loinPIn  les 
étendant  au  delà  même  de  ce  qu'elles  nous  décou- 
vrent? Tout  cela ,  autant  de  sources  des  faux  juge- 
mens que  nous  formons  les  uns  contre  les  autres  , 
et  qui  troublent  parmi  nous  et  détruisent  absolu- 
ment la  société.  Ne  perdez  rien  ,  je  vous  prie,  de 
ce  détail. 

*  pMlm.  6t. 
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On  juge  des  hommes  par  les  apparences;  et, 
comme  remarque  saint  Augustin ,  il  faudroit  plu- 
tôt juger  des  apparences  par  les  hommes.  Car  sans 
insister  sur  ce  point  de  morale^  qui,est  infini ,  com- 
bien voyons-nous  de  gens  dans  la  vie  qui ,  par  di- 
vers principes,  ne  sont  rien  de  ce  qu'ils  paroissent, 
et  ne  paroissent  rien  de  ce  qu'ils  sont?  Combien 
qui,  par  je  ne  sais  quelle  négligence,  produisent 
peu  au  dehors  ce  qu'ils  ont  de  bon;  et  combien 
au  contraire  dont  toute  l'étude  va  à  déguiser  le  mal 
qu'il  y  a  dans  eux,  et  à  se  parer  du  bien  qui  n'y  est 
pas  ?  Combien  dont  certains  défauts  visibles  et 
même  choquans  sont  compensés  par  un  fonds  de 
mérite  très-solide  ;  et  qui,  sous  un  extérieur  gros- 
sier et  méprisable ,  cachent  les  plus  rares  vertus  ? 
Jugez  de  ces  personnes  selon  l'apparence  ;  autant 
d'idées  que  vous  vous  en  faites ,  ce  sont  autant  d'in- 
justices. Aussi  Dieu,  par  des  vues  bien  dififérentes 
des  nôtres ,  réprouve-t-il  tous  les  jours  les  sujets 
que  nous  estimons ,  et  estime-t-il  ceux  que  uoui^ 
réprArons  :  pourquoi?  parce  que  nos  jugemens 
n'ont  pour  objet  que  ce  qui  paroit ,  au  lieu  que  le 
jugement  du  Seigneur  est  fondé  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  secret  et  de  plus  intime  :  Homo  enim  videt  ea 
quœ  parent; Dominas  autem  intueturcor.'  Dieu  juge 
les  hommes,  belle  pensée  de  saint  Augustin  ,  Dieu 
juge  les  hommes  ;  ot  si  les  hommes  sont  pécheurs, 

'  1.  Rcj?.  î6. 
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il  les  juge  pour  les  condamner  :  mais  comment? 
Faisons-nous  une  loi  de  son  exemple,  et  ne  crai- 
gnons point  que  son  exemple  soit  trop  parfait  pour 
nous,  puisque,  dans  la  matière  que  je  traite,  la  per- 
fection même  de  Dieu  doit  servir  à  notre  instruc- 
tion où  à  notre  confusion.  Ce  Dieu  qui ,  selon  lé 
langage  de  l'Apôtre ,  est  la  lumière  même,  ce  Dieu 
en  qui  il  n  y  a  point  de  ténèbres,  ce  Dieu  qui  pos- 
sède la  plénitude  de  la  science,  quand  il  veut  juger 
et  condamner ,  se  contente-t-il  d'une  vue  superfi- 
cielle ,  qui  ne  lui  représente  ITiomme  que  par  les 
dehors?  Ah!  Chrétiens,  vous  le  savez  :  il  entre 
jusque  dans  les  replis  les  plus  intérieurs  de  Tàme, 
il  pénètre  jusque  dans  les  jointures  et  dans  les 
moelles,  il  sonde  jusques  aux  plus  profonds  abîmes 
du  cœur,  il  examine ,  il  fouille ,  il  recherche  :  Sera- 
tans  corda  et  renés  JDeus.'  Vous  diriez  que  son  œil 
ne  soit  pas  de  lui-même  assez  clairvoyant  ;  et  afm 
que  Jérusalem  ,  figure  d'une  âme  pécheresse,  ne  se 
plaigne  pas  qu'il  l'ait  jugée  sans  connoissancc  de 
cause,  il  prend  encore  le  flambeau  :  Scrutabor  Je^ 
rusaient  in  lucernis.'  Ainsi  en  use  ce  Dieu  juste  et 

«ige  :  mais  nous.  Chrétiens,  aveugles  et  inconsi- 
érés  ,  nous  jugeons  notre  frère  ;  nous  attaquons 
la  probité  de  celui-ci,  la  réputation  de  celle-là, 
sans  autre  fondement  que  des  apparences  :  au  lieu 

'  Psalm.  7.  —  "  Sophon.  i . 
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de  nous  souvenir  que  tel  sur  qui  toinbe  notre  cen- 
sure et  que  nous  croyons  digne  de  blâme ,  est  celui 
peut-être  pour  qui  nous  aurions  plus  d'estime  s'il 
étoit  connu  de  nous;  que  sous  ces  apparences  .qui 
nous  séduisent ,  il  y  a  peut-être  des  trésors  de 
grâce  et  d'innocence  ;  que  cet  extérieur  qui  nous 
choque  est  peut-être  un  voile  d'humilité  9  sous  le- 
quel il  a  plu  à  Dieu  de  tenir  cachés  les  plus  excel- 
Icus  dons.  Combien  de  fois,  pour  nous  être  arrêtés 
à  la  surface  des  choses,  n'avons-nous  pas  confondu 
la  vertu  avec  le  vice  ;  et  quels  reproches  aurions- 
nous  à  nous  faire  devant  Dieu ,  si  nous  voulions  de 
bonne  foi  reconnoitre  la  légèreté ,  je  dis  légèreté 
criminelle,  qui  dans  nos  jugemens  nous  a  fait 
prendre  de  vains  fantômes  pour  des  vérités? 

On  juge  des  intentions  par  les  actions.  Vous  me 
direz  qu'il  est  impossible  d'en  juger  autrement;  et 
moi  je  vous  réponds  avec  saint  Jérôme  que  c'est 
pour  cela  qu'il  n'en  faut  point  juger  du  tout.  Chan- 
geons la  proposition ,  et  exprimons- la  en  d'autres 
termes.  On  juge  des  actions  sans  en  connoitre  le 
principe  ,  qui  sont  les  motifs  et  les  intentions  ; 
ou  plutôt  on  devine  les  motifs  et  les  intentions 
pour  avoir  droit  d'interpréter  et  de  censurer  les  a 
lions.  Je  vous  demande ,  mes  chers  Auditeurs,  s'il 
est  rien  de  plus  téméraire  et  de  plus  inique?  Car 
de  raisonner  comme  l'homme  mondain ,  à  qui  saint 
Augustin  fait  dire.  Attendu  quid  agai^  et  inieltigo 
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propter  quid  agai  ;'  j'observe  la  manière  d'agir,  et 
de  la  manière  d'agir  je  conclus  pourquoi  l'on  agit  : 
c'est  un  abus,  reprend  ce  saint  docteur,  puisqu'il 
est  évident  que  la  même  chose  peut  être  faite  par 
cent  motifs  tout  différens  les  uns  des  autres,  et  que 
ces  différens  motifs  en  doivent  fonder  autant  de  ju- 
gemens  tout  opposés.  En  effet ,  quand  Madeleine 
répandit  des  parfums  sur  les  pieds  du  Sauveur  du 
monde,  ce  fut  par  un  mouvement  de  piété,  et  les 
apôtres  l'accusèrent  de  prodigalité.  Le  Sauveur  du 
monde  lui-même  souffroit  auprès  de  lui  les  pé- 
cheurs pour  les  attirer  à  Dieu ,  et  les  pharisiens  le 
soupçonnoient  d'entretenir  avec  eux  de  mauvais 
commerces.  Nous  voyons,  continue  saint  Augustin, 
les  mêmes  actions  en  substance,  louées  et  condam- 
nées par  le  Saint-Esprit ,  selon  la  diversité  des  in- 
tentions. Pharaon  accable  les  Israélites  de  travaux 
insupportables ,  et  Moïse  en  fait  périr  une  partie 
dans  le  désert  par  des  châtimens  encore  plus  ter- 
ribles  :  mais  dans  l'un  c'étoit  un  esprit  de  domi- 
nation qui  Tenfloit;  et  dans  l'autre,  un  zèle  de  re- 
ligion qui  l'animoit  :  Sed  itte  dominaiione  inflatus^ 
iête  zeto  inflammatus.^  Les  impies  commettoient 
des  sacrilèges  en  massacrant  les  prophètes  ,  et  les 
prophètes  faisoient  à  Dieu  des  sacrifices  en  exter- 
minant les  impies  :  Occiderunt  impii  prophetas^  oc- 
eiderunt  impios  et  prophetœ.^  Dieu  même  aussi  bien 

*  Aag.  —  >  Ibid.  —  ^  Ibid. 
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que  Judas  a  livré  Jésus-Christ  aux  Juifs  :  mais 
Dieu  en  livi*ant  son  Fils  a  fait  éclater  sa  miséri- 
corde; et  Judas  en  livrant  son  maître  s'est  rendu 
coupable  de  la  plus  noire  perfidie  :  Et  iamen  in  hoc 
traditione  Deus  piu$  est,  et  homo  reu$.  '  Qu'appre- 
nons-nous de  là?  Ah!  mes  Frères,  cela  nous  ap- 
prend que  ce  sont  les  intentions  des  hommes  qui 
donnent  la  forme  à  leurs  actions  ;  et  que  ces  in- 
tentions d'ailleurs  n'étant  connues  que  de  Dieu^ 
Discrelor  cogitationum  et  intentionum  cordie ,  c'est 
une  extrême  témérité ,  quelque  éclairés  que  nous 
puissions  être,  d'en  vouloir  faire  le  discernement. 
Pourquoi ,  vous  qui  me  jugez,  de  deux  intentions 
que  je  puis  avoir,  m 'impute  rez-vous  celle  qu'il  vous 
plait  ;  surtout  si  celle  que  vous  m'imputez  est  celle 
que  je  desavoue?  Pourquoi  de  deux  intentions,  l'une 
bonne ^  l'autre  mauvaise ,  prétendez-votls  que  c'est 
la  mauvaise,  à  l'exclusion  de  la  bonne,  que  je  me 
suis  proposée?  Laissez-moi  mon  secret,  disoit  Isaîe, 
puisqu'il  est  à  moi ,  Secretum  meum  mihi:^  et  ne 
vous  exposez  pas,  en  voulant  y  entrer,  à  tomber 
dans  des  erreurs  dont  il  sera  diflicile  que  votre 
conscience  ne  soit  pas  blessée.  En  un  mot,  souve- 
nez-vous de  la  belle  maxime  de  saint  Bernard,  que 
l'homme  en  mille  rencontres  est  si  peu  d'accord 
avec  lui-même,  et  que  ce  qui  se  passe  dan^lui  est 
souvent  si  contraire  à  ce  qui  part  de  lui,  que  ja- 
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mais  on  De  peut  bien  juger,  ni  de  ses  actions  par 
ses  intentions,  ni  de  ses  intentions  par  ses  ac- 
tions. 

On  juge  sur  le  rapport  d'autrui  ;  et  quoiqu'en 
jugeant  de  la  sorte  on  juge  ayec  moins  d'assurance, 
on  se  croit  en  droit  de  juger  a?ec  plus  de  liberté  : 
comme  si  le  jugement  qu'on  forme  n'étoit  un  pé- 
ché que  pour  celui  qui  Ta  formé  arant  nous ,  et  qui 
l'a  ensuite  communiqué  aux  autres.  Nous  ayons  sur 
cela  même  encore  dans  l'exemple  de  Dieu  de  quoi 
nous  confondre.  Les  abominations  de  Sodome  et 
de  Gomorrhe  étoient  devenues  publiques  ;  le  bruit 
s'en  étoit  répandu  par  toute  la  terre ,  et ,  selon  le 
langage  de  l'Ecriture ,  il  étoit  monté  jusques  au 
trône  de  Dieu  :  Clamor  Sodamorum  muUipUcatus 
e$L'  Que  fait  Dieu?  condamne -t- il  d'abord  ces 
malheureux ,  et  les  juge-t-il  ?  Ecoutez-le  s'en  expli- 
quer lui-même ,  et  Toyez  les  mesures  que  sa  sagesse 
lui  fait  prendre,  non  pas  pour  donner  plus  de  poids 
à  son  jugement,  mais ,  dit  saint  Bernard,  pour ser- 
fir  de  modèle  aux  nôtTes.Clamar  Sodomarumet  G(H 
morrhœ  multiplicattu  e$t^  et  peccatum  eorum  aggra- 
vatumeêt  nimis.  Descendant ^  etvidebo ,  utrum  cla^ 
marem  qui  venii  ad  me  ,  opère  compleverint.  Le  pé- 
ché de  ce  peuple  crie  vengeance  au  ciel ,  et  j'ap- 
prends qu'ils  ont  mis  le  comble  à  leur  iniquité  ; 
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mais  ce  n'est  point  encore  asses  pour  moi  :  je  de«» 
cendrai ,  j'irai ,  je  les  visiterai  en  personne,  et  avant 
que  de  prononcer  comme  juge,  je  m'éclaireind 
par  moi-même  comme  témoin..  Prenez  garde  »  re- 
prend saint  Bernard  :  Dieu  ne  s'en  fie  pas  en  qud- 
que  sorte  à  sa  providence  ordinaire  ;  et  pour  cda 
il  veut  en  avoir  une  connoissance  plus  distincte  et 
plus  immédiate  ;  Descendam  et  videbo  :  pourquoi? 
parce  qu'il  s'agit  de  juger  et  de  condamner.  Ah  I 
Chrétiens,  où  en  sommes-nous,  et  sont-ce  là  les 
sages  mesures  que  nous  prenons?  Il  se  répand  dans 
une  ville,  dans  une  cour,  des  bruits  injurieux  qui  flé- 
trissent telle  personne  et  qui  la  perdent  d'honneur  : 
disons-nous  alors  comme  Dieu ,  Descendam  et  vir- 
debo y  je  m'instruirai,  je  verrai,  je  démêlerai  le 
vrai  d'avec  le  faux ,  j'irai  à  la  source  des  choses ,  je 
les  approfondirai ,  et  jusque-là  je  me  garderai  hien 
de  décider.  Est-ce  ainsi  que  nous  parlons  ?  Vous  le 
savez,  ces  bruits,  quelque  frivoles  qu'ils  soient, 
sont  favorablement  reçus.  Une  maligne  curiosité 
nous  les  fait  recueillir,  et  une  pernicieuse  crédulité 
nous  les  fait  trouver  probables  et  vraisemblables. 
Nous  donnons  créance  à  des  hommes,  les  uns  mé*- 
disans,  les  autres  légers,  ceux-ci  peu  éclairés, 
ceux-là  peu  sincères ,  et  sur  leur  parole  nous  ha- 
sardons des  jugemeus  dont  nous  devons  nous-mê- 
mes répondre.  Ils  nous  donnent  leurs  réflexions 
pour  des  faits ,  et  nous  les  supposons  comme  tels. 


SUR   LE   JUGEMENT  TÉMÉRAIRE.  igS 

Ils  nous  font  une  histoire  de  leurs  soupçons ,  et  ces 
soupçons  nous  semblent  des  yérités.  Tout  convain- 
cus que  nous  sommes  qu'il  n'est  point  de  canal 
plus  infidèle  que  les  rapports  qui  se  répandent  en 
secret ,  et  qui  bientôt  deviennent  publics ,  c'est  de 
cette  source  que  nous  tirons  mille  fausses  idées  qui 
nous  empoisonnent  le  cœur  ,  et  qui  sont  les  se- 
mences fatales  des  haines  et  des  divisions.  Ne  nous 
en  tiendrons-nous  jamais  à  cette  règle  souveraine, 
Deêcendam  et  videbo  :  et  la  précaution  dont  Dieu 
lai-même  veut  user ,  ne  nous  sei;vira-t-elle  point  de 
modèle  ?  Précaution  surtout  nécessaire  aux  grands 
et  aux  princes  de  la  terre.  Ils  veulent  tout  savoir , 
et  combien  de  fois  arrive-t-il  qu'on  leur  représente 
les  choses  sous  de  noires  images  qui  les  défigurent  ? 
Cependant  un  soupçon  qu'ils  ont  conçu,  une  mau- 
vaise impression  qu'ils  ont  prise,  est  souvent ,  selon 
le  monde ,  la  réprobation  d'un  homme,  et  quelque- 
fois d'un  homme  innocent,  d'un  homme  qui  n'a 
rendu  que  des  services  et  qui  n'a  mérité  que  des 
récompenses.  Il  faut  donc  que  le  prince  soit  incré- 
dule :  obsédé  qu'il  est  de  gens  qui  ne  cherchent 
qu'à  le  prévenir  les  uns  au  désavantage  des  autres , 
il  faut  qu'il  soit  diflScile  à  croire  le  mal ,  et  facile  à 
en  être  détrompé.  Autrement ,  pour  peu  qu'on 
s'aperçoive  qu'il  prête  aisément  l'oreille  à  certains 
discours  qui  vont  à  la  ruine  du  prochain ,  il  est 
exposé  à  n'avoir  autour  de  lui  que  des  imposteurs  : 

i3. 
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Princeps  qui  libenter  audit  verba  mendacii  s  omnes 
tninistros  habet  impios.  ' 

Mais ,  dit-on ,  je  juge  pour  avoir  vu ,  et  il  ne  dé- 
pend pas  de  moi  de  voir  ou  de  ne  pas  voir.  Autre 
abus  d'autant  plus  dangereux  et  plus  déplorable 
qu'il  est  souvent  plus  incorrigible,  parce  qull  est 
suivi  de  l'obstination  et  de  l'entêtement.  Car  qu'y 
a-t-il  de  plus  ordinaire  que  de  prendre  ses  conjec- 
tures pour  des  évidences?  Et  qu'y  a-t-il  au  même 
temps  de  plus  à  craindre  qu'un  esprit  de  ce  carac- 
tère ,  qui  se  fait  des  évidences  de  ce  qu'il  lui  plaît, 
et  qui  croit  avoir  vu  tout  ce  qu'il  a  jugé  ?  Vous  n'a- 
vez pu  ne  pas  voir  ce  qui  étoit  visible  ,  et  ce  que 
vous  avez  condamné  :  non  ,  Chrétiens  ;  mais  il 
dépendoit  de  vous  de  ne  vous  pas  appliquer  à 
ces  vues  souvent  imaginaires  ;  mais  il  dépen- 
doit de  vous  d'en  détourner  votre  esprit  ;  mais  il 
dépendoit  de  vous  de  vous  en  défier ,  et  de  les  te- 
nir pour  suspectes  ;  mais  il  dépendoit  de  vous  de 
leur  opposer  mille  erreurs  passées ,  où  la  présomp- 
tion d'une  évidence  prétendue  vous  a  fait  tomber. 
Si  vous  en  aviez  usé  de  la  sorte ,  ces  vues  qui  vous 
ont  donné  du  mépris  pour  votre  frère ,  en  seroient 
tout  au  plus  demeurées  aux  termes  d'un  simple 
doute,  sur  lequel  vous  auriez  moins  appuyé.  Il  vous 
est  permis  de  voir  ce  que  vous  voyez  ;  mais  quand 
il  s'agit  de  condamner,  il  ne  vous  est  pas  permis 

*  ProT.  29. 
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d'aimer  à  le  voir  ,  de  chercher  à  le  voir ,  de  vous 
attachera  le  voir  :  pourquoi?  parce  qu'avec  ces  dis- 
positions, il  est  infaillible  que  vous  verrez  souvent 
ce  qui  n'est  pas  ,  et  que  vous  ne  verrez  pas  ce  qui 
est  ;  parce  qu'avec  ce  désir  malin  ,  il  est  sûr  que 
vous  étendrez  vos  vues  trop  loin ,  que  vous  grossi- 
ie%  les  objets ,  que  vous  verrez  comme  une  poutre 
ce  qui  n'est  qu'une  paille  et  un  atome  ,  que  vous 
R^rderez  comme  un  vice  habituel  ce  qui  n'est 
qu'une  faute  passagère ,  que  l'impétuosité  de  votre 
esprit  vous  emportera  ,  que  la  vraisemblance  vous 
éblouira,  que  l'apparence  vous  trompera.  Tant  de 
fois  peut-être  on  a  jugé  de  vous  sur  ce  qu'on  a  cru 
voir  9  et  sur  ce  que  vous  prétendez  qu'on  n'a  jamais 
vu  ;  et  tant  de  fois  vous  vous  êtes  plaint  de  ces  ju- 
gemens  précipités  et  mal  fondés.  Pourquoi  ne  vous 
dites-vous  pas  ce  que  vous  avez  dit  aux  autres  ?  La 
prudence ,  la  retenue  que  vous  exigez  d'eux ,  pour- 
quoi ne  l'exigez-vous  pas  de  vous-mêmes  ? 
'  Concluons  par  la  pensée  ou  plutôt  par  la 
prière  de  saint  Augustin  :  Domine  ,  noverim  me , 
naverimte  :'  Seigneur,  disoit  ce  Père,  que  je  me 
coDDoisse,  et  que  je  vous  connoisse  ;  car  si  je  m'é- 
tudie, comme  je  dois,  à  acquérir  ces  deux  connois- 
sances ,  occupé  que  je  serai  de  moi-même  et  de 
vous,  je  penserai  peu  au  prochain  ,  ou  je  n'y  pen- 
serai que  dans  l'ordre  d'une  sainte  et  discrète  clia- 
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rite.  Si  je  TOUS  connois ,  ô  mon  Dieu ,  {e  saurai 
qu'il  n'y  a  que  vous  à  qui  le  fond  des  coeurs  soit 
ouvert ,  et  je  n'aurai  garde  ainsi  d'y  vouloir  entrer  ; 
et  si  je  me  connois ,  je  comprendrai  que  mon  propre 
cœur  est  un  abîme  où  je  trouve  assez  à  creuser, 
sans  entreprendre  de  pénétrer  dans  les  sentimens 
des  autres.  Si  je  vous  connois,  je  respecterai  Totre 
loi,  qui  me  défend  de  juger;  et  si  je  me  connois, 
l'aurai  honte  de  mon  ignorance ,  qui  souvent  m'a 
fait  mal  juger.  Si  }e  vous  connois ,  j'adorerai  vôtre 
divine  infaillibilité  ;  et  si  je  me  connois ,  je  rougi- 
rai de  mes  erreurs  passées ,  et  j'apprendrai  dans  la 
suite  à  m'en  préserver.  Achevons  :  on  juge  sans  au- 
torité ,  onj  uge  sans  connoissance ,  et  on  juge  enfin 
sans  intégrité  :  dernier  défaut  dont  il  me  reste  à 
vous  entretenir  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  une  belle  réflexion  que  fait  saint  Ambroise, 
lorsque ,  dans  l'explication  du  psaume  trente- 
deuxième  ,  il  observe  que  David  n'a  presque  ja- 
mais parlé  des  jugemens ,  soit  de  Dieu  à  l'égard 
des  hommes ,  soit  des  hommes  mêmes  les  uns  à 
l'égard  des  autres ,  sans  y  ajouter  la  justice  comme 
une  condition  essentielle  et  inséparable.  Du  reste, 
si  vous  voulez  savoir  quelle  différence  nous  devons 
mettre  entre  la  justice  et  le  jugement ,  la  voici , 
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répond  saint  Ambroise  :  c'est  que  le  jugement , 
selon  le  langage  commun ,  est  proprement  l'acte 
de  juger,  au  lieu  que  la  justice  est  l'habitude 
même ,  ou  infuse  ou  acquise ,  qui  nous  porte  à 
bien  juger  ;  c'est-à-dire  cette  sainte  disposition  du 
cœur  qui  nous  fait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  api> 
partient ,  et  qui  nous  dégage  dans  nos  jugemens  de 
toute  affection  et  de  toute  passion.  Or  David  ne 
Touloit  pas  que  jamais  ces  deux  choses  fussent  sé- 
parées ;  et  Toilà  la  règle  de  conduite  qu'il  se  propo- 
soil.  Seigneur,  disoit-il,  j'ai  prononcé  des  juge- 
mens ,  mais  ces  jugemens  ont  été  accompagnés 
d'une  justice  exacte  :  ne  m'abandonnez  donc  pas  9 
ô  mon  Dieu ,  à  la  malignité  de  mes  calomniateurs  ; 
Feei  judicium  et  Justitiam  ;  non  tradas  mè  calum- 
nianlibus  me.*  Cependant,  Chrétiens,  un  des  dés- 
ordres où  tombent  encore  ceux  qui  jugent  du  pro- 
chain, c'est  le  défaut  d'équité  et  d'intégrité.  Ils 
jugent  selon  les  désirs  de  leur  cœur,  et  non  pas 
selon  les  lumières  de  leur  esprit  ;  ils  jugent  par  pré- 
tention ,  ils  jugent  par  aversion ,  ils  jugent  par  cha- 
grin 9  ils  jugent  par  intérêt ,  ils  jugent  par  mille  au- 
tres motifs  qui  corrompent  la  raison  la*  plus  saine 
et  la  plus  droite.  Arrêtons-nous  à  l'intérêt  qui  les 
comprend  tous.  Les  pharisiens  refusèrent  de  re- 
connoitre  Jésus-Christ  :  pourquoi  ?  parce  que  c'é- 
toient  des  hommes  intéressés ,  ambitieux  ,  jaloux 

*  Psalm.  1 18. 
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de  la  domination  qu'ils  s'étoient  acquise  ou  plu- 
tôt qu'ils  s'étoient  usurpée  parmi  le  peuple.  Dès 
que  le  Fils  de  Dieu  parut ,  ils  le  regardèrent  comme 
un  obstacle  à  leurs  desseins  ,  comme  l'ennemi  de 
leur  hypocrisie ,  comme  le  destructeur  de  leursecte; 
et  pour  cela  ils  se  firent  un  intérêt  de  le  décrier 
et  de  le  perdre.  Tel  fut  le  principe  de  tous  les  ju- 
gemens  qu'ils  formèrent  contre  sa  personne  et 
contre  ses  miracles.  Le  crédit  de  cet  Homme-Dieu 
leur  étoit  incommode  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  ruiner  dans  leur  estime ,  et  pour  leur  faire 
croire  de  lui  tout  ce  que  la  haine  la  plus  enveni- 
mée est  capable  de  suggérer. 

En  effet ,  le  Sauveur  du  monde  passoit  dans  la 
Judée  pour  un  prophète  rempli  de  l'esprit  de  Dieu; 
et  les  pharisiens  se  persuadèrent  que  c'étoit  un  pé- 
cheur :  Nos  scimus  quia  hic  homo  peccatoresî^* 
nous  le  savons ,  disoient-ils ,  et  nous  n'en  pouvons 
douter.  Mais  cet  homme ,  leur  répondoit-on  *,  est 
exaucé  de  Dieu  ,  mais  il  fait  des  miracles ,  mais  il 
est  irrépréhensible  dans  ses  mœurs  ;  il  n'importe  , 
c'est  un  pécheur ,  et  nous  le  savons  :  Nos  scimus 
quia  hic  homopeccator  est.  Pourquoi  le  savoient-ils  ? 
parce  qu'ils  vouloient  et  qu'il  étoit  de  leur  intérêt 
que  cela  fût  :  car  leur  intérêt  sur  ce  point  étoit  la 
règle  de  leur  jugement.  Si  le  Sauveur  du  monde 
s'étoit  déclaré  pour  eux ,  ils  se  seroient  déclarés 

>  Joan.  9. 
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pour  lui  ;  et  sans  être  ni  plus  juste,  ni  plus  saint , 
il  n'en  auroit  reçu  que  des  éloges  :  mais  parce  qu'il 
condamnoit  leurs  erreurs  et  qu'il  désabusoit  le 
peuple  séduit  par  leur  fausse  piété  ,  quoi  qu'il  fit , 
e'étoit  un  pécheur  :  Nos  scimus  quia  hic  homo  pee- 
eaior  est.  Idée  bien  naturelle  des  jugemens  du 
monde.  Nous  jugeons  des  hommes  non  point  par 
te  mérite  qui  les  distingue ,  mais  par  l'intérêt  qui 
nous  domine  ;  non  point  par  ce  qu'ils  sont ,  mais 
par  ce  qu'ils  nous  sont;  non  point  par  les  qualités 
bonnes  ou  mauvaises  qu'ils  ont ,  mais  par  le  bien 
ou  le  mal  qui  nous  en  revient.  Car  de  là  naissent 
les  injustices  énormes,  que  nous  commettons  à  leur 
égard  ;  de  là  les  entêtemens  aveugles  en  faveur  des 
uns ,  et  les  déchaînemens  bizarres  contre  les  au- 
tres ;  de  là  les  censures  malignes  des  plus  dignes 
sujets  9  et  les  louanges  outrées  des  sujets  médiocres  ; 
de  là  les  préférences  odieuses  de  ceux-ci ,  et  les  ex- 
clusions iniques  de  ceux-là. 

Rien  de  plus  ordinaire ,  mes  chers  Auditeurs  , 
et  n'est-ce  pas  ce  que  vous  avez,  peut-être  mille 
fois  éprouvé  vous-mêmes  ?  Qu'un  homme  soit  dans 
nos  intérêts ,  ou  que  nous  ayons  intérêt  à  le  faire 
valoir,  dès-là  nous  nous  persuadons  qu'il  vaut  beau- 
coup. Sans  autre  titre  que  celui-là,  il  est  dans  notre 
estime  propre  à  tout  et  capable  de  tout  :  au  con- 
traire ,  que  l'intérêt  nous  aliène  de  lui ,  si  nous  nous 
en  croyons ,  nous  n'y  voyons  plus  rien  que  de  mé- 
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prisable.  Cette  passion  d'intérêt  nous  le  représente 
tel  que  nous  le  voulons ,  nous  le  contrefait ,  nous 
le  déguise ,  nous  cache  les  perfections  qu'il  a  9  et 
nous  fait  voir  des  défauts  qu'il  n'a  pas,  nous  le  fi* 
gure  sous  autant  de  caractères  di£Eérens  qu'il  y  a 
de  faces  différentes  dans  l'intérêt  qui  nous  fait  agir. 
Gomment  surtout  jugeons-nous  d'un  ennemi?  D 
s'est  attiré  notre  disgrâce  ;  c'est  assez  :  ayec  cdz^ 
en  vain  il  feroit  des  prodiges ,  ses  prodiges  mêmes 
ne  serviroient  qu'à  nous  le  rendre  et  à  nous  le  faire 
paroitre  plus  odieux  ;  en  vain  il  posséderoit  toutes 
les  vertus ,  ses  vertus  les  plus  éclatantes  prennent 
dans  notre  imagination  la  teinture  et  la  couleur 
des  vices.  S'il  est  dévot,  nous  l'accusons  d'hypocri- 
sie ;  s'il  ne  l'est  pas,  nous  le  soupçonnons  d'impiété; 
s'il  est  humble,  nous  regardons  son  humilité  comme 
une  foiblesse  ;  s'il  est  généreux ,  nous  appelons  son 
courage  orgueil  et  fierté  ;  s'il  est  discret  et  réservé, 
c'est,  dans  notre  opinion,  un  homme  artificieux 
et  fourbe  ;  s'il  est  ouvert  et  sincère ,  nous  le  trai- 
tons d'imprudent  et  d'évaporé.  Les  autres  ont  beau 
le  combler  d'éloges ,  cet  intérêt  qui  nous  préoc- 
cupe nous  fait  croire  que  ces  éloges  sont  autant 
de  flatteries  et  de  mensonges.  Au  même  temps 
qu'on  lui  applaudit ,  comme  les  femmes  d'Israël  ap- 
plaudissoient  à  David ,  cet  intérêt  nous  empoisonne 
contre  lui,  comme  il  empoisonnoit  Saûl.  Et  voilà 
encore  une  fois  le  caractère  de  tous  les  esprits  inté- 
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fessés  9  et  de  ceux  en  particulier  qui ,  selon  Tex*^ 
pression  de  saint  Ambroise ,  se  sentent  piqués  de 
Taiguillon  de  Tenyie.  Gomme  Tenvie  a  souvent 
pour  objet  le  plus  délicat  de  tous  les  intérêts ,  qui 
est  la  gloire,  aussi  a-t~elle  une  malignité  plus  sub- 
tile pour  nous  aveugler.  De  là  vient  que ,  par  une 
fatalité  malheureuse ,  ou  plutôt  par  une  indignité 
qui  devroit  nous  couvrir  de  confusion ,  il  n'est 
presque  pas  en  notre  pouvoir  de  conserver  des  sen- 
timens  avantageux  pour  ceux  qui  prétendent  aux 
mêmes  rangs  que  nous ,  pour  ceux  qui  sont  en 
état  de  nous  les  disputer,  beaucoup  moins  pour 
ceux  qui  les  obtiennent  et  qu'on  nous  préfère.  L'in- 
térêt est  comme  un  nuage  entre  eux  et  nous ,  que 
notre  raison  n'a  pas  la  force  de  dissiper.  Nous  ju- 
geons équitablement  de  tout  ce  qui  est  ou  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  nous,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  9  par  leur  élévation  ou  par  leur  bassesse  ,  ne 
peuvent  nuire  à  nos  entreprises  ;  mais  de  ceux  que 
la  concurrence  nous  suscite  pour  adversaires ,  nous 
en  jugeons,  si  je  l'ose  dire  ,  d'une  manière  à  faire 
pitié. 

Plus  donc  d'équité  ,  Chrétiens  ,  quand  une  fois 
le  ressort  de  l'intérêt  joue  ;  et  cela  est  si  vrai ,  que 
les  hommes  qui  sont  nés  pour  la  société,  et  dont 
tout  le  commerce  roule  sur  une  bonne  foi  récipro- 
que ,  ne  la  reconnoissent  plus  cette  bonne  foi,  dès 
qu'ils  aperçoivent  dans  les  affaires  qui  se  traitent 
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entre  eux  le  moindre  mélange  d'intérêt.  Quelque 
probité  qu'ait  un  juge ,  s'il  est  intéressé  dans  une 
cause ,  on  se  croit  bien  fondé  à  le  récuser ,  et  Ton 
ne  pense  point  lui  faire  injure  d'en  appeler  à  un 
autre  jugement  que  le  sien.  Quelque  irréprocha- 
ble d'ailleurs  que  soit  un  témoin ,  si  son  intérêt  se 
trouve  joint  à  son  témoignage  ^  son  témoignage 
passe  pour  nul.  Comme  si  les  -hommes,  d'un  com- 
mun accord,  se  rendoient  à  eux-mêmes  cette  jus- 
tice de  confesser  que ,  quand  leur  intérêt  est  de  la 
partie,  ils  ne  sont  plus  capables  de  bien  juger  les 
uns  des  autres. 

Ainsi  ne  nous  étonnons  point  que  les  pharisiens 
jugeassent  si  injustement  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
fussent  si  aveugles  sur  le  sujet  de  ce  Dieu-Homme. 
C'étoit  une  conséquence  naturelle  de  leur  ânimo- 
sité ,  et  il  y  auroit  eu  une  espèce  de  miracle  que 
cet  aveuglement  n'eût  pas  été  l'effet  de  leur  intérêt. 
Mais  étonnons-nous  que  Jésus-Christ  étant  le  saint 
des  saints ,  ils  se  fissent  un  intérêt  de  le  buter  en 
tout  et  de  le  contredire.  Car  voilà ,  mes  chers  Au- 
diteurs, ce  qui  les  perdit,  et  ce  qui  nous  perd  tous 
les  jours.  Nous  nous  faisons  des  intérêts  qui  vont 
premièrement  à  nous  aveugler,  et  de  là  par  une 
suite  infaillible  à  nous  aigrir,  à  nous  irriter,  à  nous 
emporter  souvent  contre  les  sujets  les  plus  dignes 
de  notre  estime,  et  toujours  contre  ceux  avec  qui  la 
charité  chrétienne  nous  doit  unir.  0  intérêt  !  com- 
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bien  de  jugemens  as-tu  corrompus  au  préjudice 
de  cette  divine  vertu ,  et  quelles  plaies  ne  lui  fais-tu 
pas  tous  les  jours  par  les  sinistres  impressions  que 
tu  répands  dans  les  esprits  ?  Il  faudroit  donc ,  con- 
clut admirablement  saint  Ghrysostôme,  pour  bien 
juger  du  prochain,  être  défait  de  toute  préoccupa- 
tion ,  libre  de  toute  affection ,  dégagé  de  toute  pas- 
sion, exempt  de  toute  aversion,  de  toute  attache,  de 
tout  ressentiment,  de  tout  désir ,  de  toute  crainte, 
en  un  mot  de  tout  intérêt.  Mais  qui  peut  se  pro- 
mettre d'être  disposé  de  la  sorte  ?  qui  peut  sur  cela 
s'assurer  de  soi-même  ?  qui  peut  répondre  de  son 
cœur?  Ne  vaut -il  pas  mieux,  puisqu'on  arrive  si 
peu  à  cette  perfection,  s'en  tenir  à  cette  loi  de  l'E- 
vangile :  Nolite  judicare  ;*  ne  jugez  point.  Car  que 
dirons -nous  à  Dieu,  quand  il  nous  demandera 
compte  de  tant  de  jugemens  que  nous  aurons  faits 
de  notre  prochain?  Nos  préventions  nous  serviront- 
elles  d'excuse ,  et  Dieu  n'aura-t-il  pas  droit  de  nous 
dire  :  Il  est  vrai ,  vous  étiez  prévenu;  mais  c'est  pour 
cela  même  que  vous  deviez  vous  abstenir  de  juger. 
Car  vous  n'avez  jugé  témérairement  de  votre  frère 
que  quand  l'intérêt  vous  a  séparé  de  lui.  Or  préten- 
dez-vous justifier  un  péché  par  un  autre  péché  ? 
Ahl  mon  Dieu,  j'aurai  bien  plus  tôt  fait  de  me 
réduire  à  me  juger  sévèrement  moi-même  sans  ju- 
ger les  autres.  Par-là ,  Seigneur,  je  mériterai  que 

*  Matth.  7. 
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VOUS  usiez  envers  moi  de  miséricorde  ;  par-là  je 
trouverai  grâce  devant  vous  ;  par-li  je  me  préser- 
verai non-seulement  du  désordre  attaché  au  juge- 
ment téméraire,  mais  des  suites  funestes  qu*il 
traîne  après  lui.  Car  c'est  bien  ici  que  je  puis  dire 
avec  votre  prophète  qu'un  abîme  attire  un  autre 
abîme,  puisque  c'est  le  jugement  téméraire  qui 
donne  lieu  à  la  médisance,  que  la  médisance  entre- 
tient les  rapports,  que  les  rapports  suscitent  les  que- 
relles ,  que  les  querelles  engendrent  les  inimitiés , 
et  que  les  inimitiés  produisent  les  vengeances.  Il 
est  vrai  que  l'Apôtre  parlant  de  l'homme  spirituel, 
semble  en  avoir  renfermé  le  caractère  dans  ces  deux 
qualités,  l'une  -de  juger  de  tout,  et  l'autre  de  n'être 
jugé  de  personne  :  Spiritualis  autemjudicat  omnia, 
et  ip$e  a  nemine  judicatur.^  Mais  on  a  abusé  de  ces 
paroles,  et  les  spirituels  ou  les  dévots,  je  dis  les  dé- 
vots trompés  et  les  prétendus  spirituels  du  siècle, 
séduits  par  leur  propre  sens,  ont  interprété  saint 
Paul  contre  l'intention  même  de  saint  Paul.  Car 
ils  se  sont  attribué  comme  de  plein  droit  une  liberté 
présomptueuse  de  juger  impunément  tout  le  mon- 
de; et  à  cette  liberté  présomptueuse  ils  ont  joint  une 
délicatesse  infinie  à  ne  pouvoir  souflfrir  qu'on  les  ju- 
geât eux-mêmes.  Or  ce  n'est  point  ainsi  que  l'a  en- 
tendu l'Apôtre.  Quoi  qu'il  en  soit,voulons-nousêtrc 
solidement  spirituels,  opposons  à  ces  deux  défauts 

■  1.  Cor.  a. 
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les  deux  ritaximes  de  lliumilité  chrétienne  ;  si  l'on 
nous  juge ,  laissons  juger  de  nous  sans  nous  plain- 
dre; mais  nous,  ne  jugeons  point,  ou  jugeons 
toujours  favorablement,  afin  qu'au  dernier  jour 
nous  recevions  un  jugement  de  faveur  qui  nous 
mette  en  possession  de  la  gloire ,  etc. 


^y^y^^/^^^^^^^^V^^tM^^V^V^V^^¥^VitW¥V^/^l*MV>Mt0tf¥tnMi^n^^MtttM>/lMt/*AMt^/i^^^ 


SERMON 


POUR 


LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 


kM^^MMmi^ti^ 


SUR  LA  COMMUNION  PASCALE. 

Hoc  aiitcm  totum  factiim  est,  ut  adimpleretur  quod  dic- 
tuin  est  per  pi'ophetain  dicentem  :  Dicîtc  filîœ  Sîon,  Ecce  rex 
tiins  yenit  tibi  mansuetus. 

Or,  tout  ceci  sejit  afin  que  cette  parole  du  prophète  f&i 
accomplie  :  Dites  à  laJiUe  deSion,  Voici  votre  roi  qui  vienl 
à  vous  plein  de  douceur.  Saint  Matth. ,  chap.  ai. 


SlRE, 

Le  prophète  Tavoit  prédît ,  que  le  Sauveur  du 
monde  entreroit  dans  Jérusalem,  glorieux  et  triom- 
phant ;  et  c'est  dans  le  mystère  de  ce  jour  que  cette 
parole  du  prophète  devoit  s'accomplir,  et  qu'en 
effet  elle  s'accomplit.  Mais  du  reste  pourquoi  les 
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Juifs  rcçoiyent-ils  aujourd'hui  le  Fils  de  Dieu  avec 
tant  de  pompe  et  tant  de  solennité ,  et  d'où  leur 
▼ient  ce  zèle  qu'ils  font  paroitre  pour  lui  rendre 
des  honneurs  qu'il  n'en  avoit  jamais  reçus?  Cent 
fois  ils  Tavoient  vu  parmi  eux  sans  qu'à  peine  on 
pensât  à  lui  :  mais,  par  un  changement  bien  nou- 
Teau  9  TEvangile  nous  le  représente  dans  une  espèce 
de  triomphe,  entrant  au  milieu  des  acclamations 
et  des  applaudissemens  publics,  escorté  d'une  foule 
de  peuple ,  reconnu  solennellement  comme  Fils  de 
Darid  et  comme  envoyé  de  Dieu  :  Hosarma  Filio 
David  :  benedictus qui venit  in  namine  Domini.  '  N'en 
soyons  point  surpris ,  Chrétiens,  puisque  les  évan- 
gélistes  nous  en  apprennent  la  raison.  Il  venoit ,  ce 
Sauveur  adorable ,  de  faire  un  mirage  dont  le  bruit 
s'étoit  répandu  dans  toute  la  Judée.  La  résurrection 
de  Lazare,  de  cet  homme  mort  depuis  quatre  jours 
et  enfermé  dans  le  tombeau  (miracle  que  toutes  ses 
circonstances  rendoient  incontestable  ;  miracle 
subsistant  encore,  dit  saint  Augustin,  et  que  l'in- 
crédulité même  la  plus  obstinée  ne  pouvoit  dés- 
avouer) ,  voilà  de  quoi  les  habitans  de  Jérusalem 
avoient  été  témoins  ;  voilà  ce  qu'ils  avoient  admiré, 
et  ce  qui  leur  donna  une  si  haute  idée  de  Jésus- 
Christ.  C'est  donc  en  vue  de  ce  miracle  et  pour  en 
reconnoitre  publiquement  l'auteur,  qu'ils  courent 
au-devant  de  lui,  portant  des  palmes  dans  les  mains, 

•  Matth.  ti. 
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et  voulant  honorer  par-là ,  remarque  saint  Chry- 
sostôme,  la  victoire  que  cet  Homme -Dieu  ayoit 
remportée  sur  la  mo^.  Tel  est ,  mes  chers  Audi- 
teurs ,  le  précis  de  notre  évangile  dans  le  sens  his- 
torique et  littéral  :  écoutez-en  le  mystère  et  l'ap- 
plication. Le  temps  approche,  Chrétiens,  et  nous 
le  commençons,  où  Jésus-Christ  par  une  action 
spirituelle  et  intérieure,  mais  encore  plus  puis- 
sante et  plus  efficace ,  renouvelle  ce  grand  miracle 
de  la  résurrection  de  Lazare ,  en  faisant  revivre  par 
la  grâce  de  la  pénitence  des  âmes  mortes  par  le 
péché  et  comme  ensevelies  dans  leurs  habitikles 
criminelles.  Après  ce  miracle,  l'Eglise,  que  tous  les 
prophètes  nous  ont  marquée  sous  la  figure  d|s  Jé- 
rusalem, prépaiTC  à  ce  divin  Sauveur  uue  sainte  et 
honorable  entrée  dans  les  cœurs  des  fidèles  par  la 
communion  pascale;  et,  pour  me  conformer  à  son 
dessein ,  c'est  de  cette  communion  pascale  que  je 
dois  vous  entretenir.  Saluons  d'abord  la  vierge  qui 
eut  avant  nous  le  bonheur  de  recevoir  ce  Verbe  fait 
chair  et  de  le  porter  dans  son  sein  :  Ave ,  Maria. 

Deux  sortes  de  personnes  reçoivent  aujourd'hui 
le  Fils  de  Dieu  dans  Jérusalem  ;  d'une  part  ses  dis- 
ciples, qui  faisoient  profession  de  le  suivre ,  et  qui 
par  un  engagement  particulier  s'étoient  attachés  à 
son  parti  ;  d'autre  part  les  pharisiens,  les  prêtres,  len 
docteurs  de  la  synagogue,  qui,  par  un  aveuglement 
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extrême ,  rejetoient  sa  doctrine  et  s'étoient  secrè- 
tement ligués  contre  lui.  Ses  disciples  le  reçoivent 
avec  respect ,  avec  ferveur,  avec  joie  ;  et  voilà  pour- 
quoi il  vient  à  eux  comme  en  triomphe,  et  même, 
selon  la  prophétie ,  en  qualité  de  Roi  :  Ecce  Rex 
itius  venit  tibi  mamuetus.  '  Au  contraire  les  phari- 
siens le  reçoivent  avec  des  sentimens  d'aigreur  et 
dans  la  résolution  de  faire  bientôt  éclater  leurs  per- 
nicieux desseins  et  de  le  perdre  :  c'est  pour  cela 
qa^  vient  à  eux  comme  un  ennemi ,  et  que  le  Sau- 
veur verse  sur  ces  aveugles  des  larmes  de  compas- 
sion :  Fidens  civitatem^  flevit  super  iltam.*  Deux 
idées  bien  naturelles  de  ce  qui  se  passe  encore  cha- 
que année  dans  la  communion  pascale ,  et  dont 
je  vais  faire  le  partage  de  ce  discours.  Car  prenez 
garde,  Chrétiens  :  dans  le  triomphe  dont  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  honorent  ce  divin  maître, 
|e  trouve  l'idée  d'une  sainte  et  parfaite  communion; 
ce  sera  la  première  partie  ;  mais  dans  la  manière 
dont  ce  même  Dieu  fut  reçu  des  pharisiens ,  je 
trouve  l'idée  d'une  communion  indigne  et  sacri- 
lège ;  ce  sera  la  seconde  partie.  Pour  les  justes  qui 
sont  les  vrais  fidèles,  le  Sauveur  vient  comme  un 
roi  débonnaire  et  bienfaisant;  mais  pour  les  im- 
pies engagés  et  obstinés  dans  le  crime ,  il  vient 
comme  un  ennemi  terrible  et  redoutable.  C'est 
tout  le  sujet  de  votre  attention. 

■  Mattfa.  91.  —  ■  Luc.  19. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Voulez-vous  savoir,  Chrétiens >  ce  que  c'est,  à 
proprement  parler,  qu'une  communion  faite  en  état 
de  grâce?  Écoutez  saint  Chrjsostdme  ;  il  va  tous 
l'apprendre.  C'est,  dit  ce  Père,  une  récq>tion  so- 
lennelle que  nous  faisons  à  Jésus-Christ  dans  nou»- 
mêmes,  et  une  entrée  triomphante  que  Jésus- 
Christ  fait  dans  nous.  Pouvoit-il  s'en  expliquer 
plus  noblement ,  et  n'ai-je  pas  eu  raison  de  m'at- 
tacher  d'abord  à  p^,  pensée  pour  vous  dire  que  le 
triomphe  et  l'entrée  du  Sauveur  du  monde  dans 
Jérusalem  est  la  plus  juste  idée  d'une  bonne  com- 
munion? 

Mais ,  afin  de  mieux  comprendre  la  chose ,  exa- 
minons. Chrétiens,  toutes  les  circonstances  par- 
ticulières marquées  dans  l'Évangile ,  et  voyez  si  le 
dessein  de  Dieu  n'a  pas  été  visiblement  de  nous 
proposer  le  modèle  le  plus  parfait  de  l'action  la  plus 
sainte  du  christianisme,  qui  est  la  communion? 
Car,  premièrement,  cet  Homme -Dieu  est  reçu 
avec  honneur  dans  Jérusalem  ;  mais  par  qui?  par 
ses  amis,  parles  sectateurs  de  sa  doctrine,  par 
ceux  que  l'on  distinguoit  dans  la  Judée  pour  être 
du  nombre  des  siens;  en  un  mot  par  ses  disciples, 
qui ,  malgré  l'envie ,  ne  laissoient  pas  de  faire  un 
parti  considérable ,  puisque  saint  Luc  témoigne 
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qu'ils  accoururent  en  foule  :  Et  cœperunt  omnes 
iurbœ  diêcipulorum  gaudentes  laudare.^  En  second 
lieu ,  cesfervens  disciples ,  transportés  de  zèle  pour 
la  personne  de  leur  maître ,  n'attendent  pas  qu'il 
soit  aux  portes  de  la  ville  pour  se  disposer  à  le  re- 
cevoir :  au  premier  bruit  qu'ils  entendent  de  sa 
tenue ,  ils  sortent  de  leurs  maisons,  et  par  respect 
ils  Tiennent  au-devant  de  lui  :  Et  cumaudiisent  quia 
V0mt  Jésus,  processerunt  obviant.*  De  plus  ,  ils  se 
présentent  à  lui ,  les  uns  portant  des  branches  de 
palmiers,  Aeceperunt  ramos  palmarum;^  et  les  autres 
avec  des  branches  d'oliviers,  qu'ils  coupoient  sur 
la  montagne  ',  selon  la  remarque  expresse  de  l'E- 
vangile. Or,  la  palme  est  le  symbole  de  la  victoire , 
et  l'olive  le  signe  de  la  paix  ;  ce  qui  ne  fut  pas  sans 
mystère ,  comme  je  vais  vous  l'expliquer.  Enfin  ils 
se  dépouillent  de  leurs  vêtemens ,  ils  les  mettent 
sous  les  pieds  de  Jésus-Christ,  en  les  étendant  le 
long  du  chemin  par  où  il  devoit  passer  :  Plurima 
autem  turba  straverunt  vestimenta  sua  in  via.^  Ex- 
cellente idée  de  la  communion  des  jii^s  ,  et  dés 
saintes  dispositions  qu'une  âme  chrétienne  doit  ap- 
porter à  la  participation  du  corps  de  Jésus-Christ 
et  de  son  adorable  sacrement.  Mais  ce  n'est  pas  as- 
sez pour  nous  d'en  avoir  l'idée  ;  Dieu  veut  que  nous 
nous  l'appliquions  dans  la  pratique,  et  que  d'une 
figure  nous  en  fassions  une  vérité.  Tâchez  donc  , 

«  i«iic.  19.  •—  •  Joao.  la.  —  *  Ibid.  — ^  Matlh.  ai. 
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mes  chers  Auditeurs ,  à  bien  entrer  dans  les  saintes 
.  leçons  que  j'ai  à  yous  faire. 

Il  faut  être  disciple  de  Jésus-Christ  pour  méri* 
ter  de  le  recevoir  dans  son  sacrement ,  et  c'est  la 
première  disposition  :  mais  ne  sommes-nous  pas 
tous  ses  disciples  en  qualité  de  chrétiens  ?  Il  est  vrai  > 
mes  Frères ,  et  je  le  sais  :  mais  je  dis  que  pour  par- 
ticiper au  divin  mystère  il  ne  su£Eit  pas  d'être  dis- 
ciple du  Sauveur  par  une  profession  extérieure,  qui 
souvent  ne  fait  qu'augmenter  notre  indignité  quand 
elle  n'est  pas  soutenue  du  reste ;i  et  j'ajoute  qu'il  le 
faut  être  en  esprit  et  par  un  sentiment  de  religion  9 
puisque  sans  cela,  bien  loin  que  Jésus-Christ  nous 
avoue  pour  ses  disciples ,  il  nous  regarde  comme 
ses  ennemis.  Or  il  s'est  lui-même  déclaré  qu'il  ne 
vouloit  faire  la  pâque  qu'avec  ses  disciples.  Mais 
il  ne  parloit  alors  que  de  la  pâque  judaïque ,  qu'il 
alloit  célébrer  selon  la  loi  :  ah  !  j 'en  conviens ,  ré- 
pond saint  Chrysostôme  ;  mais  s'il  parloit  ainsi  de 
l'ancienne  pâque ,  que  pensoit-il  de  la  nouvelle ,  qui 
devoit  êtrMe  don  des  dons ,  et  la  plus  excellent^ 
de  toutes  les  grâces?  et  s'il  falloit  être  son  disciple 
pour  manger  avec  lui  une  pâque  qui  n'étoit  que 
la  figure  de  son  corps ,  que  ne  faut-il  point  être 
pour  manger  celle  qui  n'est  rien  moins  que  la  sub- 
stance même  de  son  corps?  Enfin,  n'est-il  pas  de 
la  foi  que  tout  ce  qui  s'observoit  dans  la  pâque  des 
juifs,  étoit  une  leçon  pour  nous ,  mais  une  leçon 
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exacte  et  précise  de  ce  qui  devoit  être  accompli  dans 
celle  des  chrétiens? 

Qu'il  n'y  ait  donc  personne  assez  téméraire  , 
concluoit  éloquemment  saint  Ghrysostôme,  pour 
prétendre  à  cette  pàque  ,  en  recevant  l'agneau  vé- 
ritable qui  y  est  immolé  9  .sans  avoir  ce  caractère 
particulier  de  disciple  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  ne  s  y 
^ésente  point  de  Judas ,  point  de  pharisiens ,  c'est- 
à-dire  4)oint  de  traître ,  point  d'hypocrite,  point  de 
aiiponiaque  ni  de  profanateur  des  choses  saintes  :  ce 
sont  les  paroles  de  ce  Père  :  Nemo  accédât  nisi  ami- 
€$u  ;  nullus  avarus ,  nuUus  fœnerator ,  nullus  impU" 
ii€U$*^  Car  je  vous  avertis,  ajoutoit  ce  saint  doc- 
teur»  que  cette  divine  table  n'est  point  pour  eux  : 
NiÊim  et  taies  hc^c  mensa  non  suscipit.*  S'il  y  a  un 
disciple  fidèle  et  sincère ,  qu'il  vienne  9  parce  que 
c'est  lui  qui ,  par  le  choix  de  Jésus-Christ  même  , 
y  doit  être  admis  :  Si  quis  est  discipulus^  adsitJ 
Pour  les  mondains ,  pour  les  sensuels ,  pour  les 
scandaleux  et  les  impies ,  ils  en  sont  exclus  ;  et  s'ils 
osoient  y  paroître ,  nous  qui  sommes  les  prêtres  du 
Seigneur  et  les  dispensateurs  de  ses  mystères ,  nous 
ne  craindrions  point  d'user  du  pouvoir  que  le  Dieu 
vivant  nous  a  mis  en  main  pour  leur  en  interdire 
Tusage.  Fût-ce  le  premier  conquérant  du  monde 
qui  s'y  présentât ,  Sive  princeps  militiœ  ;  ^  fut-ce  le 
premier  monarque   du   monde,  Sivie  imperaior  „ 

»  Ghrysost.  —  -  Ibid.  —  *  IbidL  —  ^  Ibid. 
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nous  lui  ferions  entendre  les  défenses  et  les  me- 
naces du  souverain  Maître  dont  il  viendroit  profa- 
ner le  céleste  banquet.  C'est  ainsi  que  cet  homme 
de  Dieu ,  s'acquittant  du  même  ministère  que  moi  » 
préparoit  le  peuple  d'Antioche  à  la  plus  importante 
action  du  christianisme  ;  et  tel  est  Tordre  que  le 
grand  apôtre  avoit  intimé  à  toute  l'Église  par  ces 
courtes  paroles,  mais  qui,  selon  le  concile  deTrente, 
comprennent  en  abrégé  toutes  les  dispositions  re- 
quises pour  avoir  part  au  sacrement  du  Fils  de  Dieu: 
Probei  autem  seipsum  homo.^  Que  l'homme  donc 
s'éprouve  lui-même ,  c'est-à-dire  qu'il  se  consulte 
lui-même,  qu'il  interroge  son  cœur,  et  que,  sans 
s'aveugler,  sans  se  flatter ,  il  examine  devant  Dieu 
s'il  est  en  effet  de  ceux  qui  appartiennent  à  Jésus- 
Christ ,  et  queJésus-Christreconnolt  pour  ses  Trais 
disciples  :  car  si  nos  consciences  ne  nous  rendent 
pas  sur  ce  point  un  témoignage  favorable ,  et  qu'a- 
vec humilité  nous  ne  puissions  nous  glorifier  de  ce 
beau  nom,  il  ne  nous  est  point  permis  de  faire  la 
pâque,  et  nous  n'y  devons  pas  penser.  Je  me  trompe, 
Chrétiens;  parlons  plus  correctement,  et  disons 
que  nous  y  devons  penser,  et  y  penser  efficace- 
ment pour  l'honneur  de  Jésus-Christ  même  ;  et  si, 
pour  n'y  avoir  pas  pensé  ,  nous  manquons  à  le  re- 
cevoir dans  cette  pâque  solennelle ,  nous  commet- 
tons un  nouveau  crime ,  et  nous  désobéissons  à  ses 
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ordres*  Quoi  donc  !  l'ordre  de  Jésus-Christ  est-il 
que  nous  le  recevious  sans  être  du  nombre  de  ses 
disciples?  A  Dieu  ne  plaise,  Chrétiens,  puisque 
c'est  ce  qu'il  a  le  plus  en  horreur  :  mais  il  nous 
ordonne  de  nous  déclarer  ses  disciples  ;  et  si  nous 
n'ayons  pas  été  jusqu'à  présent  de  ce  nombre  ,.  il 
▼eut  que  nous  commencions  à  en  être ,  pour  satis- 
faire à  l'obligation  indispensable  où  nous  sommes 
de  prendre  place  parmi  les  conviés  qu'il  fait  ap- 
peler. Voilà  le  précepte ,  non-seulement  ecclésias- 
tique, mais  divin,  qui  vous  est  aujourd'hui  signifié 
par  les  pasteurs  de  vos  âmes ,  où  le  Sauveur  des  hom- 
mes ,  de  quelque  condition  que  vous  soyez ,  veut  cé- 
lébrer la  pâque  avec  vous.  Vous  êtes  indignes  de 
cette  grâce ,  mais  il  veut  que  vous  vous  en  rendiez 
dignes  ;  vous  êtes  pécheurs ,  mais  il  veut  que  vous 
deveniez  justes;  vou^êtes  dans  les  engagemens 
criminels  du  monde ,  mais  il  veut  que  vous  en 
sortiez  et  que  vous  vous  mettiez  en  état  d'appro- 
cher de  lui«  Point  d'excuse,  ni  de  délai; son  ordre 
presse ,  et  il  lui  faut  obéir.  Dans  les  autres  temps 
de  l'année ,  peut-être  auriez-vous  droit  d'user  de 
remise ,  et  de  vous  prescrire  un  terme  pour  former 
cette  résolution;  mais  aujourd'hui  il  n'est  plus 
question  de  résoudre,  il  est  temps  d'exécuter  et 
d'accomplir.  Le  terme  est  échu ,  et  le  maître  des 
maîtres  vous  envoie  dire  que  c'est  chez  vous  que 
cette  pâque  se  doit  faire  :  Magister  dicil  :  Apud  le 
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faeio  pascha.*  Pour  cela  il  faut  que  TOtre  cœur,  qui 
est  comme  le  domicile  et  le  sanctuaire  qu'il  a  Choisi, 
soit  purifié  par  la  pénitence  ;  et  le  même  comman- 
dement qui  TOUS  engage  à  l'un  ?ous  obiiffi  à  l'autre. 
Par  conséquent,  il  faut  rompre  vos  liens,  et  par 
de  généreux  efforts  vous  détacher  une  fois  de  la 
créature  et  de  tous* mêmes.  Et  c'est  en  quoi  le 
précepte  du  Fils  de  Dieu  est  admirable,  je  veux  dire 
en  ce  qu'il  vous  met  dans  une  si  heureuse  néces^ 
site.  Car  il  ne  s'agit  pas  moins  pour  yous  que  d'ê- 
tre ,  ou  des  sacrilèges ,  ou  des  excomniuniés  ;  des 
sacrilèges ,  si  yous  recevez  ce  Dieu  de  sainteté  sans 
vous  y  être  disposés  par  une  contrition  sincère  ; 
des  excommuniés ,  si ,  par  votre  impénitence ,  vous 
vous  trouvez  hors  d'état  de  le  recevoir. 

Cependant  il  ne  suffit  pas  d'être  disciples  duSau- 
veur  pour  mériter  qu'il  vi^uie  à  nous  ;  il  faut  en* 
core  aller  au-devant  de  lui  et  le  prévenir.  Vous  sa- 
vez comment  ces  troupes  sorties  de  Jérusalem 
s'avancèrent  jusque  vers  la  montagne  des  Olives, 
n'attendant  pas  que  Jésus-Christ  fut  arrivé  pour 
commencer  les  honneurs  de  l'entrée  qu'on  devoit 
lui  faire  :  Cum  audissent  quia  venit ,  processeruni 
obviant  ei.*  Ainsi,  par  un  mouvement  de  ferveur 
anticiper  la  venue  de  ce  Dieu-Homme ,  c'est  une 
seconde  disposition  nécessaire  pour  le  recevoir  se- 
lon les  règles  et  l'esprit  de  la  vraie  piété.  Je  m'ex^ 
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plique.  Car  faire  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui , 
et  ce  que  la  lâcheté  du  siècle  n'a  rendu  que  trop 
commun  ;  se  réserver  jusqu'au  jour  de  la  commu« 
nioD  même  pour  y  penser  ;  différer  à  la  solennité 
de  Pâques  les  préparatifs  que  la  religion  demande; 
doire  8'étre  acquitté  de  son  devoir  parce  qu'on  a 
pris  quelques  momens  pour  se  recueillir  devant 
Dieu  ;  venir  à  la  hâte  et  dans  la  foule  s'accuser  de 
868  désordres ,  et  immédiatement  après  se  présen- 
ter à  la  sainte  table  ;  confondre  les  exercices  de  la 
pénitence  avec  la  communion ,  et  souvent  commu- 
nier sans  avoir  fait  aucun  exercice  de  pénitence  : 
ah  !  Chrétiens  ,  c'est  une  indignité  ;  et  quiconque 
agit  de  la  sorte  attire  sur  soi  l'anathème  de  saint 
Paul  9  qui  lui  reproche  de  ne  pas  faire  un  juste  dis- 
cernement du  corps  du  Sauveur ,  et  qui  le  menace 
de  manger  avec  cette  viande  céleste  sa  propre  con- 
damnation. Je  parle  à  vous ,  mes  chers  Auditeurs^ 
qui  9  dans  la  profession  que  vous  faites  d'une  vie 
mondaine  et  dissipée ,  approchez  plus  rarement  de 
ces  sacrés  mystères ,  et  qui  vous  contentez  peut- 
être  une  fois  dans  le  cours  d'une  année  de  manger 
ce  pain  établi  par  Jésus-Christ  pour  être  le  pain  de 
tous  les  jours  :  c'est  vous  que  ceci  regarde.  Car  pour 
les  âmes  innocentes  qui  en  font  leur  nourriture  or- 
dinaire, quoiqu'elles  aient  absolument  sujet  de 
craindre,  elles  ont  encore  plus  droit  d'espérer.  Une 
communion  les  dispose  ;\  l'autre  :  la  vie  régulière 
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qu'elles  mènent ,  les  bonnes  œurres  qu'eUes  prati- 
quent ,  leur  assiduité  à  fréquenter  les  autels ,  tout 
cela ,  dans  la  doctrine  des  Pères ,  leur  sert  de  pré- 
paration et  d'une  préparation  continuelle  au  dÎTin 
sacrement. 

Mais  pour  irons  qui  tenez  une  conduite  directe- 
ment opposée  ;  pour  tous  qui  tous  faites  un  de- 
voir non-seulement  d'être  du  monde ,  mais  de  vi- 
vre selon  les  maximes  du  monde  ;  pour  vous  dont 
les  liaisons ,  les  habitudes ,  les  divertissemens  9  les 
emplois  ne  sont  qu'un  enchaînement  de  péchés 
ajoutés  sans  cesse  les  uns  aux  autres  ;  pour  vous 
qui  n'avez  aucun  usage  des  choses  de  Dieu ,  et  qui 
passez  les  années  entières  sans  faire  peut-être  une 
réflexion  sérieuse  sur  l'affaire  de  votre  salut  ;  poiir 
vous  dont  le  dernier  soin  est  de  veiller  sur  votre 
cœur  9  et  qui  vous  étant  formé  une  conscience  li- 
bre ,  disons  mieux ,  une  conscience  libertine  ^  ne 
trouvez  rien  de  plus  commode  que  de  n'y  rentrer 
jamais  et  d'ignorer  toujours  ce  qui  se  passe  ;  pour 
vous  enfin  qui  ne  communiez  que  par  je  ne  sais 
quelle  bienséance,  et  quand  le  précepte  vous  7 
oblige  :  attendre  à  vous  y  disposer  que  vous  soyez 
au  jour  précis  où  vous  devez  satisfaire  à  cette  obli- 
gation ,  c'est  mépriser  votre  Dieu  et  faire  outrage 
à  son  sacrement  ;  c'est  anéantir  l'effet  de  sa  venue, 
c'est  vous  exposer  vous-mêmes  à  un  scandale  pres- 
que inévitable.  Car  enfin ,  mon  Frère  ,  dirois-je  i 
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un  die  ces  pécheurs  ,  si  vous  tous  adressez  à  moi 
dans  ces  jours  de  solennité ,  et  que  je  ne  vous 
trouve  pas  en  état  de  recevoir  cette  grâce  de  ré- 
conciliation sans  laquelle  il  ne  vous  est  pas  per- 
mis de  communier  (  or  qu'y  a-t-il  de  plus  ordi- 
naire à  des  hommes  comme  vous  ?  ) ,  que  ferai-je 
alors  ?  Vous  accorderai-je  la  grâce  de  l'absolution 
que  TOUS  me  demandez?  je  trahirai  donc  mon  mi- 
nistère. Ne  vous  Taccorderai-je  pas?  il  faudra  donc 
qae  tous  ne  mangiez  point  l'agneau  avec  le  reste 
des  fidèles ,  et  que  vous  soyez  absent  de  la  table 
de  Jésus-Christ.  Si  je  vous  y  admets ,  je  suis  préva- 
ricateur, et  je  me  damne  avec  vous  :  si  je  vous  en 
exclus,  vous  scandalisez  l'Église.  Voyez-vous  Tex- 
trémité  où  vous  vous  jetez  pour  n'avoir  pas  pris  les 
mesures  que  la  loi  de  Dieu  et  la  prudence  chré- 
tienne vous  prescrivoient  ?  Que  par  considération 
pour  votre  personne  j'intéresse  l'honneur  du  sa- 
crement qui  m'a  été  confié ,  c'est  à  quoi  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  je  me  détermine  jamais.  Je  sais 
trop  quelles  sont  les  bornes  de  mon  pouvoir,  et 
réclat  de  votre  fortune  et  de  votre  dignité  ne  m'é- 
blouira  pas.  Qu'arrivera-t-il  donc?  ce  que  je  dis: 
qu'y  n'y  aura  ni  pâque ,  ni  sacrement ,  ni  culte  de 
religion  pour  vous ,  et  qu'ensuite  on  vous  remar- 
quera ;  que  celui  qui  se  trouve  chargé ,  comme  pas- 
teur, du  soin  de  votre  âme ,  en  sera  dans  l'inquié- 
tiiob  et  dans  le  trouble  ;  que  votre  mauvais  exem- 
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pie  se  communiquera ,  que  le  libertinage  prendra 
sujet  de  s'en  prévaloir,  et  que  vous  serez  respon- 
sable de  l'abus  qu'il  en  fera  :  pourquoi  ?  parce  que 
vous  n'avez  pas  usé  de  la  diligence  nécessaire  pour 
vous  préparer.  Si  dès  l'entrée  de  ce  saint  temps, 
convaincu  comme  vous  l'étiez  du  désordre  de  TOtie 
conscience ,  vous  eussiez  eu  recours  au  remède  que 
rÈglise  vous  présentoit ,  ef  que  par  une  prévoyance 
chrétienne  vous  fussiez  venu  dès  lors  vous  soumet^ 
tre  à  son  tribunal,  on  auroitmis  ordre  à  tout.  Vous 
n'étiez  pas  encore  en  état  de  participer  au  corps  de 
Jésus-Christ ,  mais  on  vous  j  auroit  disposé  ;  vous 
étiez  trop  foible  pour  manger  ce  pain  de  vie,  mais 
on  vous  auroit  fortifié  ;  on  auroit  guéri  vos  plaies , 
on  vous  auroit  excité  à  sortir  de  vos  habitudes ,  on 
vous  auroit  fait  passer  par  les  épreuves  de  la  péni- 
tence; et  après  les  épreuves  de  la  pénitence ,  re- 
vêtu de  la  robe  de  noces ,  on  vous  recevroit  enfin 
maintenant  dans  la  salle  du  festin.  Aussi  est-ce  pour 
cela ,  Chrétiens  ,  que  le  carême  est  institué  ;  et  nous 
apprenons  des  anciens  conciles  que  dès  les  pre- 
miers jours  de  ce  jeune  solennel  on  obligeoit  les 
ficlèles  à  se  sanctifier ,  c'est-à-dire ,  dans  le  style  de 
l'Écriture ,  à  se  purifier  par  la  confession ,  et  qu'on 
les  préparoit  ainsi  à  célébrer  dignement  la  pâque. 
S'il  y  avoit  même  des  pécheurs  publics,  on  lesfai- 
soit  paroître  dès  le  jour  des  Cendres  couverts  de  ci- 
liées ,  pour  les  initier ,  si  j'ose  parler  de  la  sorte  f^ 
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les  agréger  parmi  les  pénitens.  Voilà  comment  on 
en  usoit  ;  et  nous  voyons  encore  dans  quelques 
églises  des  vestiges  d'une  discipline  si  religieuse  et 
si  louable.  Toutefois  ces  pécheurs ,  remarque  le 
docteur  angélique  saint  Thomas,  n'étoient  pas  plus 
coupables  que  plusieurs  de  nous ,  et  le  corps  de 
Jésus-Christ  qu'ils  dévoient  recevoir,  n'étoit  pas 
plus  samt  ni  plus  vénérable  pour  eux  que  pour 
nous.  Mais  aujourd'hui  l'on  a  trouvé  moyen  d'abré- 
ger les  choses,  et ,  si  je  puis  me  servir  de  cette  ex- 
pression ,  d'en  être  quitte  à  bien  moins  de  frais. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  favoriser  aucun  senti- 
ment particulier ,  et  je  n'ai  pas  même  besoin  de 
justification  sur  cela  ;  mais  en  vérité ,  mes  chers 
Auditeurs,  avouons -le  à  notre  confusion,  nous 
avons  bien  dégénéré ,  et  nous  dégénérons  bien  en- 
core tous  les  jours  de  la  sainteté  de  notre  foi  !  De 
tous  ceux  à  qui  j'adresse  cette  instruction,  et  qui 
composent  vraisemblablemnt  la  plus  nombreuse 
partie  de  cet  auditoire ,  c'est-à-dire  de  tant  de  per- 
sonnes engagées  dans  le  péché ,  à  peine  peut-être 
y  en  a-t-il  quelques-uns  qui  aient  fait  le  moindre 
effort  pour  se  disposer  à  la  communion  pascale. 
En  dis-je  trop ,  et  serois-je  assez  heureux  pour  me 
tromper?  Cependant  à  cette  fête  prochaine  ou  verra 
des  hommes  tout  corrompus  de  vices ,  des  Lazares 
encore  ensevelis  dans  l'iniquité ,  des  morts  non  pas 
de  quatre  jours,  mais  de  quatre  mois,  mais  de 
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quatre  années ,  qui  se  produiront  à  la  face  de  l'E- 
glise, et  qui,  pleins  d'une  confiance  présomptueuse, 
demanderont  tout  à  la  fois  qu'on  les  délie ,  qu'on 
les  ressuscite ,  et  qu'on  les  fasse  asseoir  à  la  table 
du  Seigneur.  Ah!  mes  Frères,  s'écrie  saint  Ber- 
nard, il  n'appartient  qu'au  Seigneur  lui-même 
d'opérer  de  semblables  prodiges  :  notre  juridiction 
et  notre  puissance  ne  s'étend  point  jusque-li  ;  ce 
miracle  est  au-dessus  de  nous.  Que  faut-il  donc 
faire  ?  ce  que  font  ces  troupes  zélées  qui  sortent  de 
Jérusalem  et  qui  se  mettent  en  marche  du  mo- 
ment qu'elles  apprennent  que  Jésus-Christ  appro- 
che :  Cum  audissent,  processerunV  Vous  l'apprenez 
vous-mêiQes ,  Chrétiens ,  et  je  vous  l'annonce  ac- 
tuellement de  sa  part.  Ecce  sponsus  venit  .*'  oui, 
mes  Frères ,  puis-je  vous  dire ,  voici  l'époux  qui 
arrive  :  il  est  presque  aux  portes  de  votre  cœur,  et 
dans  fort  peu  de  jours  il  y  doit  faire  son  entrée. 
Ne  vous  laissez  pas  surprendre  :  Exile ^  sortez, 
pour  ainsi  dire ,  hors  de  vous-mêmes ,  hors  du  tu- 
multe de  vos  passions,  hors  de  l'embarras  de  vos 
intrigues  malheureuses,  hors  du  trouble  et  de  la 
dissipation  où  vous  jettent  vos  affaires  temporelles. 
Ne  ressemblez  pas  à  ces  vierges  folles  qui  s'endor- 
mirent ;  mais  tenez-vous  prêts ,  et  allez  au-devant 
du  maître  qui  vient  vous  visiter,  Exile  obviant  ei. 
Si  vous  avez  différé  jusqu'à  ce  jour,  après  vous  en 
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être  confondu  devant  Dieu ,  appliquez-vous  à  répa- 
rer ce  que  vous  avez  perdu  de  temps.  Considérez , 
et  la  sainteté  de  l'action  que  vous  avez  à  faire ,  et  la 
grandeur  du  Dieu  que  vous  avez  à  recevoir.  Pour 
lui  faire  un  triomphe  sortable  et  conforme  à  ses 
inclinations ,  n'oubliez  pas  d'envoyer  les  pauvres 
devant  vous,  chargés  de  vos  libéralités  et  de  vos  au- 
mônes. Il  y  en  a  d'abandonnés  dans  les  prisons  , 
de  languissans  dans  les  hôpitaux  9  de  honteux  dans 
les  familles  :  cherchez-les  pour  les  soulager,  et  ils 
se  joindront  à  vous  pour  vous  seconder.  Mais  sur- 
tout souvenez-vous  de  la  grande  leçon  du  prophète 
contenue  dans  ces  paroles  :  Prœoccupemus  fadem 
ejuM  in  eonfessione.*  Avant  que  ce  Dieu  de  gloire 
vienne  à  vous ,  prévenez-le  et  gagnez-le  par  une 
confession  exacte  et  sincère  de  tous  les  dérégle- 
mens  de  votre  vie.  N'attendez  pas  jusqu'au  moment 
qu'il  faudra  lui  donner  le  baiser  de  paix  ;  votre  bou- 
che seroit  encore  infectée  de  l'impureté  de  vos  cri- 
mes. Dès  aujourd'hui ,  s'il  se  peut ,  déchargez-vous 
de  ce  fardeau  pesant  qui  vous  accable,  afin  que  votre 
âme  libre  et  dégagée  puisse  avancer  à  plus  grands 
pas  vers  ce  Seigneur  qui  daigne  bien  descendre  pour 
vous  du  trône  de  sa  majesté.  Eh  quoi  !  mon  Frère , 
reprend  saint  Chrysostôme ,  si  présentement  et  à 
l'heure  que  je  vous  parle  on  vous  annonçoit  que  le 
plus  grand  roi  de  la  terre  vient  en  personne  loger  chez 
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VOUS  ;  que  c'est  lui-même  qui ,  par  un  choix  parti- 
culier, a  voulu  vous  gratifier  de  cet  honneur,  et  qu'il 
ne  prétend  rien  moins  par  là  que  de  vous  anoblir 
pour  jamais ,  que  d'établir  votre  fortune  et  de  vous 
combler  de  biens ,  que  ne  feriei-vous  pas  ?  quels 
soins ,  quels  empressemens,  quelle  activité?  Que  ne 
faites-vous  pas  même  tous  les  jours  pour  un  ami ,  et 
comment  en  usez-vous?  Ces  comparaisons  sont  fami- 
lières et  communes  ;  mais  c'est  pour  cela  même^  dit 
saint  Chrysostôme ,  que  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile doivent  s'en  servir ,  parce  qu'elles  rendent  les 
choses  plus  sensibles,  et  qu  'elles  font  toucher  au  doigt 
les  plus  essentielles  obligations  du  christianisme. 

Je  dis  plus  :  pour  recevoir  Jésus^Christ  dans  U 
communion ,  il  faut  aller  au-devant  de  lui;  mais 
.  comment  ?  comme  les  disciples ,  avec  des  branches 
de  palmiers  et  d'oliviers  :  troisième  circonstance 
d'où  je  tire  une  troisième  instruction.  Voici  ma 
pensée  :  Aeceperunt  ramos  palmarum  ;  '  ils  prirent, 
dit  saint  Jean ,  des  palmes  dans  leurs  mains  :  Ain 
autem  cœdebant  frondes  de  arboribus;*  les  autres 
coupoîent  des  branches  d'arbres.  Or  ces  arbres 
étpient  des  oliviers ,  puisque  ce  fut  sur  la  mon- 
tagne même  qui  en  portoit  le  nom  que  les  disci- 
ples allèrent  trouver  le  Fils  de  Dieu  :  Et  cum  ap- 
prapinquaretjam  ad  descensum  montis  Olivetti  Que 
signifie  cela  ?  Rien  de  plus  évident ,  dît  saint  Au- 
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gustin  9  que  ce  qui  nous  est  enseigné  par  le  Saint- 
Esprit  ,  et  marqué  sous  ces  deux  symboles  :  c'est 
que  ni  tous,  ni  moi,  ne  devons  point  approcher  de 
Jésus-Christ  si  nous  ne  portons  la  palme  en  té- 
moignage de  la  victoire  que  nous  avons  remportée 
sur  le  péché ,  et  Tolive  pour  signe  de  la  paix  que 
nous  avons  conclue  avec  Dieu.  Prenez  garde ,  Chré- 
tiens; saint  Augustin  ne  dit  pas  que  pour  bien 
communier  il  suffit  d'avoir  remporté  quelque  avan* 
tage  sur  Tennemi ,  ni  que  nous  devions  nous  con- 
tenter d'avoir  fait  avec  lui  une  simple  trêve ,  et  que 
ce  soit  assez  de  nous  être  soustraits  pour  un  temps 
de  sa  servitude ,  et  d'avoir  gagné  sur  lui ,  ou  plutôt 
sur  nous-mêmes,  une  réforme  de  quelques  jours  : 
car  cet  esprit  séducteur  ne  vous  la  disputera  pas , 
puisqu'il  l'accorde  aux  plus  libertins ,  et  que  c'est 
un  artifice  dont  il  se  sert  pour  se  les  attacher  en- 
core plus  étroitement.  Il  y  a  peu  de  pécheurs  si 
abandonnés  qui ,  dans  ces  saints  jours ,  ne  se  mo- 
dèrent,  ne  se  contraignent ,  et  n'affectent  tout  l'ex- 
térieur d'un  chrétien  touché  et  converti-  Mais  cela 
n'est  rien,  mon  cher  Auditeur;  ce  n'est  point  là 
ce  que  Jésus-Christ  attend  de  vous ,  ni  le  point  de 
pratique  que  l'on  vous  prêche.  On  vous  dit  que 
pour  recevoir  cet  Homme-Dieu ,  il  faut  que  vous 
vous  présentiez  à  lui  avec  la  palme ,  c'est-à-dire 
après  avoir  vaincu  véritablement ,  efficacement , 
parfaitement  le  péché  qui  règne  en  vous.  Or  vous 
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savez  que  dans  cette  guerre  spirituelle  les  trêves  et 
les  suspensions  d'hostilité  n'ont  point  communé- 
«•ment  d'autre  effet  que  de  fortifier  de  plus  en  plus 
votre  ennemi ,  que  d'allumer  la  passion  ,  que  d*ir> 
riter  la  cupidité.  Vous  succomberez  donc ,  par  des 
rechutes  encore  plus  dangereuses ,  à  de  nouvelles 
attaques.  Après  un  intervalle  de  liberté  et  de  fausse 
paix ,  vous  vous  trouverez  plus  esclave  et  plus  pé- 
cheur que  vous  ne  l'aviez  jamais  été;  et  si  cela  est* 
vous  n'êtes  point  du  nombre  de  ceux  dont  Jésus- 
Christ  puisse  être  reçu  en  triomphe.  Il  faut  avoir 
'la  palme  9  et  être  vainqueur;  autrement  vous  n'a- 
vez point  droit  de  vous  joindre  aux  troupes  de  ses 
disciples  :  pourquoi?  parce  que  vous  êtes  encore 
dans  les  fers  et  dans  la  tyrannie  du  prince  du  monde. 
Il  s'agit  d'en  sortir  une  bonne  fois ,  et  de  faire  le 
même  effort  que  l'épouse  des  cantiques ,  lorsqu'elle 
disoit  :  Ascendam  inpatinam^  et  apprehendam/ruc^ 
tu$  ejus  :  '  Oui ,  la  résolution  en  est  prise;  je  mon- 
terai sur  le  palmier,  et  j'en  cueillerai  les  fruits. 
Quels  sont  ces  fruits?  les  fruits  d'une  salutaire  pé- 
nitence. Jusqu'à  présent,  direz-vous ,  je  n'en  ai  pris 
que  les  feuilles  ;  je  n'en  ai  eu  que  les  apparences  9 
que  les  dehors ,  que  les  belles  paroles ,  que  les  idées , 
que  les  désirs  inutiles  et  inefficaces  ;  mais  aujour- 
d'hui je  suis  déterminé  à  monter  plus  haut,  et 
j'en  veux  prendre  les  fruits  :  Ascendam  inpalmam^ 

»  Cant.  7. 


SUR    LA    COMMUNION    PASCALE.  229 

$i  apprehendam  fruclus  ejus.  H  y  a  trop  long-temps 
que  Dieu  me  sollicite  ,  et  je  ne  puis  plus  lui  résis- 
ter. Ces  fruits  ne  seront  pas  au  goût  de  la  naturel 
mais  la  charité ,  dont  le  goût  est  bien  plus  exquis , 
m'y  fera  trouver  des  délices  qui  surpassent  tous  les 
plaisirs  des  sens.  C'est  ainsi ,  dis-je ,  Chrétiens  ^  que 
TOUS  devez  agir,  et  que  vous  ferez  trioinpher  Jésus- 
Chrat. 

Enfin,  les  disciples  se  dépouillèrent  de  leurs  vê- 
temens  et  les  étendirent  dans  le  chenîin  par  où  le 
Fils  de  Dieu  devoit  passer  :  Plurima  turbastraverunt 
veêtimenta  sua  ;  '  cérémonie  dont  je  voudrois  inuti- 
lement vous  développer  le  mystère ,  puisque  vous 
le  comprenez  déjà  ;  cérémonie  qui,  par  elle-même, 
▼DUS  instruit  bien  mieux  que  moi  de  cette  grande 
vérité ,  que  pour  recevoir  dignement  le  Sauveur  des 
hommes  dans  le  sacrement  de  ses  autels,  vous  de- 
vez quitter  tout  ce  qui  s'appelle  superfluité  mon- 
daine, surtout  cette  superfluité  d'habits,  d'ajuste- 
mens ,  de  parures  qui ,  selon  la  pensée  de  Tertul- 
lien ,  est  comme  une  idolâtrie  et  une  espèce  de 
culte  que  vous  rendez  à  votre  corps  ;' que  vous  de- 
vez ,  dis-je  ,  la  quitter ,  non  par  des  considérations, 
humaines,  mais  par  un  respect  religieux.  On  vous 
Ta  dit  tant  de  fois ,  Mesdames ,  et  personne  ne  le 
doit  mieux  savoir  que  vous-mêmes  ;  vous  le  recon- 
noissez  devant  Dieu  ,  combien  ce  luxe  profane  est 
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opposé  à  rhumUité  de  votre  religion ,  de  combien 
de  péchés  il  est  le  principe  »  à  combien  de  scan- 
dales il  vous  expose.  Mais  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre ,  c'est  qu'étant  aussi  portées  que  vous  Tètes 
à  tout  ce  qui  regarde  la  vraie  piété,  on  vous  en- 
gage néanmoins  avec  tant  de  peine  à  la  pratique 
de  ce  détachement.  Ce  que  je  ne  puis  compren- 
dre ,  c'est  qu'après  tant  de  remontrances  que  Tod 
vous  a  faites  ;  après  les  règles  que  vous  a  données 
saint  Paul ,  l'organe  et  l'interprète  du  Saint-Esprit; 
après  les  exhortations  pressantes  des  Pères  de  l'É- 
glise, qui  ont  traité  ce  point  de  morale  comme 
un  des  plus  essentiels  à  votre  état;  après  votre 
propre  expérience ,  plus  capable  de  vous  convaincre 
que  tous  les  discours ,  vous  contestiez  encore  avec 
Dieu  pour  conserver  ces  restes  du  monde  dont  on 
ne  peut  vous  déprendre.  Ce  qui  m'étonne,  c'est 
qu'après  tant  de  communions  on  en  voie  toujours 
parmi  vous  d'aussi  passionnées  pour  cette  vanité , 
d'aussi  affectées  dans  leurs  personnes ,  d'aussi  cu- 
rieuses de  plaire  que  les  âmes  les  plus  libertines 
et  les  plus  déréglées.  Voilà  ce  qui  me  surprend. 
Mais  ce  scandale  ne  cessera-t-il  point  9  et  refuserez- 
vous  à  Jésus-Christ ,  je  dis  à  Jésus-Christ  entrant 
dans  votre  cœur,  un  sacrifice  aussi  léger ,  et  néan- 
moins aussi  nécessaire  et  aussi  agréable  à  ses  yeux 
que  celui-là?  Ah!  mes  Frères,  conclut  saint  Am- 
broise ,  quel  avantage  pour  vous  de  pouvoir  faire 


sua   LA   COMMUNION    PASCALE.  HJl 

un  triomphe  à  YOtre  Dieu  des  mêmes  choses  qui 
ioDt  le  sujet  de  vos  désordres  ?  Quelle  consolation 
de  le  pouvoir  honorer  non-seulement  de  vos  su- 
perfluités ,  mais  de  vos  vanités  mêmes  !  Il  faut 
mettre  sous  les  pieds  de  Jésus-Christ  tout  ce  que 
Torgueil  du  monde  invente  pour  se  donner  un  faux 
éclat  et  pour  se  distinguer.  C  est  ainsi  que  vous 
sanctifierez  la  communion ,  et  que  la  communion 
vous  sanctifiera  :  car  écoutez  ce  que  Jésus-Christ 
fera  de  sa  part.  Il  viendra  dans  vous  comme  un  roi , 
mais  comme  un  roi  triomphant  ;  et  c'est  ce  qu'il 
m'ordonne  lui-même  de  vous  annoncer  :  Diciie  /i- 
Uœ  Sion  ,  ecce  rex  tuus  venit  :  '  Dites  à  la  fille  de 
Sien  9  voici  votre  roi  qui  vient.  Or,  quelle  est  cette 
fille  de  Sion  ?  Dans  le  sens  même  de  la  prophétie  , 
c'est  l'âme  juste;  et  c'est  proprement  dans  la  com- 
munion que  cette  prophétie  a  son  effet.  Oui ,  Chré- 
tiens 9  c'est  alors  que  le  Fils  de  Dieu  fera  son  en- 
trée dans  vous  en  souverain  et  en  roi  :  car  la  foi 
nous  apprend  qu'il  est  roi,  et,  selon  les  termes 
formels  de  saint  Luc,  son  royaume  est  au  mi- 
lieu de  nous  :  Regnum  Dei  intra  vos  est.*  Le  ciel  et 
la  terre  lui  sont  absolument  soumis  ;  mais  c'est 
dans  le  cœur  de  l'homme ,  dit  saint  Augustin  ,  qu  'il 
se  plait  surtout  à  régner  :  pourquoi?  parce  qu'il  le 
regarde,  poursuit  ce  saint  docteur,  comme  un 
royaume  de  conquête.  Il  veut  y  être  reçu ,  et  y 
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établir  sa  demeure.  Or  quand  je  communie  eu  état 
de  grâce,  il  est  vrai  de  dire  non-seulement  que  Jé- 
sus-Christ est  en  moi,  mais  qu'il  y  en  est  souverain; 
qu'il  y  règne,  qu'il  y  commande,  qu'il  s'y  fait  obéir, 
qu'il  y  tient  toutes  mes  passions  sujettes  sous  la 
loi  de  son  amour,  qu'il  y  réprime  ma  colère ^  qu'il 
y  étouffe  mes  vengeances ,  qu'il  y  domine  ma  cu- 
pidité ;  en  un  mot ,  qu'il  est  mon  roi  :  Bcce  rex 
tuus. 

Si  je  m'arrétois  à  cette  première  vue,  que  ma 
religion  me  donne ,  je  demeurerois  saisi  de  frayeur; 
et ,  surpris  de  la  présence  d'une  si  haute  majesté , 
je  m'écrierois  avec  saint  Pierre  :  Exi  a  me,  quia 
hamo  peccator  9um  ;  '  retirez-vous  de  moi ,  Seigneur, 
parce  que  je  suis  un  homme  rempli  de  misère  et 
de  foiblesse.  Mais  ce  Dieu  de  gloire ,  par  un  arti- 
fice et  un  prodige  de  sa  charité ,  m'apprend  bien  à 
ne  pas*  porter  trop  loin  ce  prétexte ,  quoique  spé- 
cieux ,  d'une  défiance  respectueuse  :  car  s'il  vient 
à  moi ,  c'est  en  qualité  de  roi  débonnaire  et  plein 
de  douceur  :  DicitefiUœ  Siori^  ecce  rex  tuus  venii  tibi 
mansuetus.*  Non  ,  non ,  dit  saint  Chrysostôme ,  sa 
grandeur  n'est  point  un  obstacle  qui  l'empêche  de 
s'humaniser  avec  nous ,  et  de  s'incarner  en  quel- 
que sorte  dans  nous  ;  et  nous  n'avons  pas  les  pre- 
mières idées  du  mystère  de  son  corps  et  de  son 
sang,  si  nous  ignorons  qu'il  se  fait  même  une  grau- 
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deur  de  cette  condescendance  infinie.  Sa  divinité 
étoit  un  abîme  de  lumières ,  dont  nous  aurions  été 
éblouis;  pour  nous  la  rendre  supportable,  il  Ta 
couverte  du  voile  de  son  humanité.  Son  humanité 
auroit  eu  trop  d'éclat  ;  il  la  cache  sous  les  espèces 
d'un  sacrement  qui  n'a  rien  à  l'extérieur  que  de 
simple  et  de  commun.  Ce  sacrement,  par  ce  qu'il 
contient,  auroit  encore  pu  nous  éloigner  de  lui; 
il  nous  le  propose  comme  un  pain  et  comme  une 
viande  qui  nous  doit  nourrir ,  et  que  nous  devons 
manger.  Tout  cela  pour  nous  faire  entendre  ce  qu'il 
dit  dans  l'Ecriture ,  que  ses  délices  sont  de  demeu- 
rer, tout  Dieu  qu'il  est ,  avec  les  enfans  des  hommes , 
et  qu'il  ne  veut  être  notre  roi  que  pour  avoir  droit 
de  nous  prévenir  et  de  nous  combler  des  bénédic- 
tions de  sa  douceur  :  Ecce  rex  tuus  venit  tibi  man- 
«ci^tcf^.  Quand  il  entra  dans  Jérusalem,  il  n'y  a  voit  au- 
tour de  lui  que  pompe  et  que  magnificence,  et  cette 
magnificence  étoit  bien  due  à  un  Dieu  aussi  grand 
que  lui  ;  mais  «  dans  sa  personne ,  ce  n'étoit  que 
modestie ,  que  pauvreté ,  qu'humilité.  Ainsi  quand 
il  descend  sur  l'autel ,  des  millions  d'anges  y  des- 
cendent avec  lui  pour  lui  faire  escorte  et  pour  l'ac- 
compagner. Ce  n'est  point  là  une  de  ces  pensées 
pieuses  qui  ne  sont  fondées  que  sur  de  légères  con- 
jectures. Saint  Jean  ChrysostAme  n'étoit  point  un 
esprit  foible,  et  il  nous  témoigne  lui-même  qu'il 
a  vu  ces  légions  célestes,   Vidiipse;  qu'il  les  a 
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Yues ,  dis-je ,  s'assembler  autour  de  Jésus-Christ  et 
TenTironner  :  yidi  ipse  turbas  angelorum  e  eœb 
deicendentium.^  Mais  du  reste,  c'est  sur  ce  même 
autel  que  ce  Dieu  d'amour  obscurcit  toute  sa  splen- 
deur; c'est  là  qu'il  s'abaisse,  là  qu'il  se  fait  petit 
et  pauvre ,  afin  que  nous  puissions  avoir  un  plus 
facile  accès  auprès  de  lui  ;  car  s'il  ne  s'étoit  humi- 
lié ,  dit  saint  Augustin ,  nous  n'aurions  jamais  osé 
prendre  cette  divine  nourriture  et  y  toucher  :  Nm 
enim  e$set  humilU  y  non  manduearetur.  *  Ah  !  Sei- 
gneur, je  le  reconnois  ;  et  dès  à  présent  je  vous 
rends  tous  les  hommages  de  respect ,  d'obéissance , 
de  reconnoissance  que  je  dois  vous  rendre  dans 
ma  communion.  Il  n'appartient  qu'à  vous  de  join- 
dre à  une  majesté  incompréhensible  de  si  profonds 
abaissemens.  Si  les  rois  de  la  terre  ne  paroissoient 
que  dans  l'humiliation  et  dans  un  dénûment  en- 
tier de  toutes  choses ,  Us  ne  pourroient  soutenir 
leur  royauté  :  mais  la  vôtre  se  soutient  par  elle- 
même  ,  puisque  vous  êtes  roi  par  vous-même ,  et 
que  votre  souveraine  puissance  est  inséparable  de 
votre  être.  Dicite  filiœ  Sion  y  ecee  rex  tuus  venit  tibi 
mansuetus.  ' 

Cependant,  Chrétiens ,  prenez-vous  garde  à  cette 
parole,  yenittibi?  Peut-être  n'y  pensez- vous  pas; 
mais  que  ne  comprenez-vous  le  don  excellent  qu'elle 
renferme  !  Elle  vous  fait  connoître  que  cet  Homme- 
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Dieu  dans  la  communion  vient  non -seulement  à 
nous  et  pour  nous»  mais  pour  nous  uniquement  et 
singulièrement  :  en  sorte  que  si  nous  étions  seuls 
dans  le  monde  capabfes  de  participer  à  ce  mys- 
tère, il  sortiroit  encore  du  sanctuaire  où  il  réside 
et  des  tabernacles  où  il  repose ,  pour  venir  avec 
toute  la  plénitude  de  sa  divinité  prendre  place  dans 
notre  cœur.  Et  en  effet ,  combien  de  fois  vous  a-t*il 
honoré  de  cette  grâce,  sans  que  nul  autre  que  vous 
se  présentât  pour  y  avoir  part?  et  combien  de  fois 
a-t-on  pu  dire  que  c'étoit  pour  vous  seul  qu'il  quit- 
toit  l'autel ,  et  qu'il  étoit  porté  comme  en  triomphe 
par  les  mains  des  prêtres  :  Ecee  rex  tuus  venit  tibi  ? 
De  vous  apprendre  en  détail  les  avantages  que  vous 
deveztirerd'une  union  si  intime  avec  lui,  c'est  ce  qui 
demanderoit  un  discours  entier.  Mais  je  manque- 
rois  à  mon  sujet  et  à  ce  qu'il  me  fournit  de  plus 
remarquable  pour  votre  instruction ,  si  je  ne  vous 
disois  pas  que  le  Sauveur  vient  à  nous  pour  opérer 
invisiblement  dans  nos  âmes  les  mêmes  miracles 
qu'il  opéra  visiblement  sur  les  corps  après  son  en- 
trée  dans  Jérusalem.  Car  l'Evangile  ajoute  que  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  malades,  d'aveugles,  de  paraly- 
tiques parut  devant  lui ,  et  qu'il  les  guérit  :  Tune 
aecesserunt  cœci  et  claudif  etsanavit  eos.^  Or  ce  n'est 
point  une  conjecture ,  c'est  un  point  de  foi  que 
l'effet  propre  de  la  communion ,  ou  plutôt  de  la 
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présence  ^e  Jésus -Christ  par  la  communion ,  est 
de  guérir  nos  infirmités  spirituelles,  ces  foiblesses, 
ces  langueurs ,  ces  dégoûts  pour  le  bien ,  ces  incli- 
nations au  mal  ù  quoi  une  âme  juste  et  convertie 
peut  encore  être  sujette.  Et  pourquoi  ne  le  feroit-il 
pas?  il  guérissoit  bien  les  maladies  les  plus  déses*» 
pérées  par  le  seul  attouchement  de  ses  habits  :  au-* 
roit-il  moins  de  vertu  quand  il  nous  est  substan- 
tiellement et  si  étroitement  uni?  Oui ,  Chrétiens, 
il  veut  guérir  ces  restes  de  corruption'que  le  péché, 
quoique  effacé  par  la  pénitence ,  auroit  laissés  dans 
votre  cœur  ;  et  si  vous  ne  Tempêchez  point  d'agir, 
il  fera  dans  vous  des  prodiges  qui  édifieront  toute 
rÉglike  et  qui  vous  surprendront  vous-mêmes.  De 
violens  et  de  passionnés  que  vous  étiez ,  il  vous  ren- 
dra doux  et  modérés;  de  sensuels  et  de  voluptueux , 
patiens  et  mortifiés;  de  vains  et  d'ambitieux  ,  hum- 
bles et  soumis;  enfin  il  vous  transformera  en  d'au- 
tres hommes.  Allons  donc  à  lui ,  mes  Frères;  allons 
lui  découvrir  toutes  les  plaies  de  nos  âmes,  et  lui 
dire  comme  le  prophète  :  Sana  me.  Domine,  et  sa-- 
nafcor;' Seigneur,  vous  voyez  l'état  où  je  suis  :  n^e 
voilà  attaqué  de  bien  des  maux.  Mais  guérissez- 
moi  ,  et  je  commencerai  à  jouir  d'une  santé  par- 
faite :  Sana  me.  Domine^  ètsanabor.  Je  suis  aveu- 
gle, éclairez-moi;  je  suis  inconstant,  affermissez- 
moi  ;  je  suis  foible ,  fortifiez-moi.  Il  n'y  a  que  vous, 
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ô  mon  Dieu ,  qui  puissiez  opérer  ce  miracle.  ;  et 
toute  autre  guérison  qui  ne  viendroit  pas  de  votre 
niain  ne  seroit  qu'une  guérison  apparente  :  Sana 
me^  Domine^  et  sanabor.  Il  faut  donc  que  vous  y 
travailliez  vous-même  :  mais  pour  y  travailler  effi- 
cacement, Seigneur,  c'est  assez  que  vous  disiez  une 
parole.  Prononcez-la  cette  parole  de  grâce  :  Tan- 
ium  die  verbo.^  Dites  à  mon  âme  que  vous  êtes  son 
salut,  et  elle  sera  sauvée  :  Die  anima  meœ,  salus 
tua  egosum.*  Il  le  fera.  Chrétiens,  il  vous  sauvera  : 
mais  du  reste  après  vous  avoir  donné  l'idée  d'une 
bonne  communion  dans  la  manière  dont  les  dis- 

■ 

ciples  reçurent  le  Fils  de  Dieu,  voici  l'idée  d'une 
mauvaise  communion  dans  la  manière  donifâl  fut 
reçu  des  scribes  et  des  pharisiens.  C'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Si  jamais  l'oracle  de  Siméon  s'est  accompli  dans 
la  personne  du  Sauveur,  en  sorte  que  cet  Homme- 
IMeu,  sujet  tout  ensemble  de  contradiction  et  de 
bénédiction  pour  les  hommes ,  ait  été  au  même 
temps  la  résurrection  dés  uns  et  la  ruine  des  autres, 
on  peut  dire.  Chrétiens,  que  c'est  particulièrement 
dans  le  mystère  de  ce  jour,  ou  plutôt  dans  ce  qui 
nous  est  signifié  par  le  mystère  de  ce  jour;  savoir, 
dans  l'opposition  extrême  qui  se  rencontre  entre  la 
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communion  des  justes  et  la  communion  des  pé- 

0 

cheurs.  En  effet ,  que  peut-on  concevoir  de  plus 
saint  que  ce  triomphe  où  je  viens  de  vous  repré- 
senter le  Fils  de  Dieu ,  béni  par  tout  un  peuple  et 
bénissant  tout  un  peuple ,  recevant  des  honneurs 
et  faisant  des  grâces ,  reconnu  pour  l'envoyé  du 
Seigneur  et  pour  le  Seigneur  lui-même,  agissant 
en  cette  double  qualité ,  faisant  des  miracles ,  con- 
vertissant les  flmes,  guérissant  les  malades,  ressus- 
citant les  morts  ?  voilà  la  première  partie  de  la  pré- 
diction vérifiée  ;  et  telle  est  la  figure  de  la  commu- 
nion des  fidèles  qui  dans  Tétat  de  la  grâce  participent 
au  corps  de  Jésus-Christ.  Mais  voyez  au  contraire 
la  triste  image  d'une  communion  indigne  et  sacri- 
lège dans  la  réception  que  les  pharisiens  et  leur» 
partisans  font  au  même  Sauveur,  lorsqu'il  entre 
dans  Jérusalem  ;  et  par  toutes  les  circonstances  que 
j'y  vais  remarquer ,  jugez  si  l'effet  n*a  pas  pleine- 
ment répondu  à  la  prophétie  :  Ecce  positus  est  hic 
in  ruinant  et  in  resurrectionem  mtitiorum ,  et  in  sc- 
gnum  cui  cantradicetur.^ Car  premièrement  les  pha- 
risiens et  ceux  de  leur  faction  ne  reçoivent  aujour- 
d'hui le  Sauveur  du  monde  que  par  une  espèce 
d'hypocrisie,  que  par  dissimulation,  que  par  je  ne 
sais  quelle  nécessité  qui  les  y  engage,  que  par 
crainte  et  par  respect  humain.  S'il  avoit  été  en  leur 
pouvoir  de  lui  interdire  pour  jamais  l'entrée  de 
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leur  ville ,  c'est  ce  qu'ils  auraient  souhaité  ;  mais 
l'évangéliste  observe  qu'ils  craignoient  le  peuple , 
Timebant  vero  ptebem  .*'  et  voUà  pourquoi  ils  se 
joignent  malgré  eux-mêmes  aux  troupes  des  disci- 
ples, et  ils  se  conforment  extérieurement  à  eux.  Se- 
condement, dès  que  Jésus-Christ  paroit  dans  Jéru- 
salem 9  ils  commencent  à  former  des  desseins  contre 
lui ,  ils  conspirent  contre  sa  vie ,  ils  prennent  des 
mesures  pour  le  perdre  :  car  ce  fut  ce  jour-là  qulls 
assemblèrent  ce  conciliabule  détestable ,  où  la  mort 
de  Jésus  après  bien  des  délibérations  fut  enfin  con- 
clue :  CoUegerunt  poniifices  et  pharisœi  concilium 
adverêUM  Jaunu  ^  En  troisième  lieu,  ils  contredisent 
ses  miracles,  quoique  visibles,  quoique  éclatans  ;  ils 
s'aveuglent  pour  ne  les  pas  reconnoitre  ;  bien  loin 
d'en  être  touchés ,  ils  en  témoignent  de  l'indigna- 
tion :  Fidentes  autem  scribœ  mirabilia  quœ  fecit, 
indignati  mnO  C'est  ainsi  qu'ils  reçoivent  le  Fils  de 
Dieu ,  et  comment  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  vient 
à  eux?  Ah  1  Chrétiens,  na  perdez  pas  ceci.  Dans  la 
vue  de  ces  infidèles ,  Jésus-Christ  entre  pénétré  de 
douleur  et  versant  des  larmes  :  F'idens  civitatem  fie- 
vitmperiUam  ;^car  tout  cela  se  trouve  dans  la  suite 
de  ce  mystère.  Il  entre  non  plus  comme  un  roi 
bienfaisant  à  leur  égard,  mais,  parce  qu'ils  ont  mé- 
prisé ses  grâces ,  comme  un  ennemi  redoutable , 
pour  être  le  sujet  de  leur  réprobation  et  même  de 
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la  destructioQ  de  leur  ville.  Non  relinquent  in  te  lor 
pidem  super  lapidem  :'  il  ne  restera  pas,  leur  dit-il, 
pierre  sur  pierre  :  pourquoi  ?  parce  que  vous  n'a- 
vez pas  connu  le  temps  où  votre  Dieu  vous  a  visités  : 
Eo  quod  non  cogfioveris  iempus  visitationis  tuœ.*  En- 
fin, il  entre  pour  exercer  déjà  sur  les  pharisiens 
la  sévérité  de  sa  justice  en  les  condamnant  par 
avance ,  et  prononçant  contre  eux  ce  terrible  arrêt: 
Dico  vobisj  quia  lapides  clamabunt  ;^  allez ,  je  vous 
annonce  que  ces  pierres ,  c*étoient  les  pierres  du 
temple ,  rendront  un  jour  témoignage  contre  vous. 
Que  de  rapports  avec  la  communion  des  pécheurs! 
Souffrez  que  j 'en  fasse  en  peu  de  mots  Tapplication. 
Car  ce  que  firent  ces  pharisiens  et  ces  ministres 
de  la  synagogue,  qui  ne  reçoivent  le  Sauveur  du 
monde  que  par  politique ,  et  parce  qu'ils  craignent 
le  peuple,  c'est  ce  que  font  encore  certains  pé- 
cheurs du  siècle ,  endurcis  dans  leur  péché  et  nul- 
lement disposés  à  y  renoncer ,  mais  qui  néanmoins 
veulent  garder  les  apparences  et  sauver  les  dehors 
de  la  religion  ;  hommes  dans  le  fond  ennemis  de 
Jésus-Christ,  mais  qui  n'osent  pas  se  déclarer,  et 
qui  s'aveuglent  quelquefois  jusqu'à  se  le  dissimuler 
à  eux-mêmes.  Ils  voudroient  bien  ne  communier 
jamais  ;  mais  ils  y  sont  engagés  par  des  bienséances 
de  condition  et  d'état  dont  ils  ne  peuvent  pas  se 
dispenser.  C'est  un  magistrat ,  et  le  scandale  qu'il 
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causeroit,  retomberoit  sur  sa  personne;  c'est  un 
p^  de  famille,  qui  se roit  infailliblement  remar- 
qué; c'est  une  femme  de  qualité,  qui  feroit  tort  à 
sa  réputation  ;  c'est  un  bomme  d'église ,  qui  se  dé- 
crieroit  et  qui  passeroit  pour  un  libertin.  Il  faut 
donc  prévenir  ces  conséquences ,  et  pour  cela  se 
présenter,  au  moins  en  ce  saint  temps,  comme 
les  autres  à  la  table  des  fidèles  ;  autrement  il  se 
trouveroit  un  pasteur  qui ,  pour  satisfaire  à  l'obli- 
gation de  son  ministère ,  s'élèyeroit  contre  eux , 
qui  parleroit ,  qui  agiroit,  qui  les  noteroit;  et  c'est, 
encore  une  fois,  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'attirer. 
Assez  hardis  pour  secouer  le  joug  de  la  crainte  de 
Dieu ,  ils  le  sont  trop  peu  pour  s'affranchir  de  la 
crainte  des  hommes.  Ainsi  ils  se  déterminent,  à 
quoi  ?  à  communier;  mais  comment  ?  par  une  çs- 
'  pèce  de  contrainte  :  Timebant  veto  piebem.  ' 

De  là  TOUS  jugez ,  Chrétiens ,  ce  qui^accompagne 
ordinairement  de  semblables  communions  :  c'est 
qu'au  moment  même  où  ces  hommes  perdus  et 
impies  reçoivent  le  sacrement  de  Jésus-Christ ,  ils 
conjurent  contre  lui  dans  le  cœur  ;  ils  forment  des 
projets  pour  satisfaire  leurs  passions  brutales ,  et  le 
jour  de  la  communion  devient  pour  eux  un  jour 
d'excès  et  de  débauche.  Voilà,  mes  chers  Audi- 
teurs» ce  qui  arrive;  et  il  vaut  mieux  vous  le  dire 
pour  vous  en  donner  de  l'horreur ,  que  de  s'en 
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tdire ,  tandis  que  vous  êtes  exposés  à  la  contagion 
de  cette  impiété.  On  déclame  tant  tous  les  jours 
contre  d'autres  désordres,  et  Ton  ne  parle  point  de 
celui-ci  ;  maia  c'est  celui-^ci  néanmoins  qui  attaque 
directement  la  religion.  On  insiste  sur  de  légères 
imperfections  qu'on  remarque  dans  quelques  âmes 
dévotes  qui  fréquentent  les  sacremens  ,  et  l'on  ne 
dit  presque  rien  des  chrétiens  sacrilèges  qui  pro- 
fanent le  corps  de  Jésus-Christ  ;  mais  c'est  contre 
eux  qu'il  faudroit  employer  le  sèle  évangélique« 
Si  de  temps  en  temps  on  leur  représentoit  le  mat- 
heur  de  leur  état, peut-être  enfin  y  seroient-ils  sen-* 
sibles  ;  et  de  vives ,  mais  salutaires  remontrances  , 
les  réveillei*oiént  de  leur  profond  assoupissement. 

Au  reste ,  n'attendez  pas  que  Dieu  fasse  des  nà-- 
racles  en  leur  faveur,  puisqu'ils  y  mettent  un  obs- 
tacle presque  invincible  :  car,  à  l'exemple  des 
pharisiens ,  et  par  un  dernier  trait  de  ressemblance , 
ils  traitent  tous  ces  miracles  d'illusions  ;  et  quand 
nous  leur  disons  qu'une  communion  bien  faite  est 
capable  de  les  guérir  de  toutes  leurs  f(Hblesses,  ils 
s  en  moquent,  et  ne  nous  répondent  quepardepi- 
quantes  et  de  scandaleuses  railleries.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  miracle  que  la  communion  opère  dans  eux,  et 
qu'ils  ne  peuvent  empêcher.  Mais  quel  est-il  ce 
miracle?  Ah!  Chrétiens ,  c'est  que  ce  sacrement, 
qui  devoit  qtrepour  eux  une  source  de  lumières,  ne 
sert  qu'à  les  aveugler;  c'est  que  ce  sacrement,  qui 
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de?oit  être  pour  eux  un  moyen  de  conversion , 
ne  sert  qu'à  les  endurcir;  c'est  que  ce  sacrement 
de  vie  devient  pour  eux  un  sacrement  de  mort,  et 
d  une  mort  éternelle.  Je  n'ai  donc  point  de  peine  à 
comprendre  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  ne  vient  à 
eux  qu'en  pleurant  :  yidens  civitaiem,  flevit  super 
ittam.*  Comment  ne  pleureroit-il  pas?  Il  voit  que 
le  même  sacrement  qu'il  a  institué  pour  la  sanc- 
tification des  âmes/ va  faire  leur  réprobation;  il 
voit  que  ces  pécheurs  qu'il  vouloit  sauver,  au  lieu 
de  profiter  du  don  le  plus  excellent  et  de  la  visite  de 
leur  Dieu^  vont  attirer  sur  eux,  aussi-bien  que 
Jérusalem ,  toute  la  colère  du  ciel  et  ses  plus  re- 
doutables vengeances.  Est-il  un  sujet  plus  digne 
de  ses  larmes  ?  Viden$  civitatem^  flevit  super  itlam. 
Mais  si  cela  est ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  ne  point 
communier  du  tout  que  de  communier  indigne- 
ment? Autre  désordre,  et  désordre  d'autant  plus 
dangereux  que  le  libertinage ,  qui  l'a  introduit , 
s'en  sert  comme  d'un  prétexte  pour  s'autoriser  et 
se  maintenir.  Il  vaut  mieux ,  dites-vous ,  ne  com- 
munier jamais  que  de  communier  indignement  ; 
comme  s'il  pouvoit  y  avoir  du  mieux  dans  une 
chose  qui  est  un  scandale ,  et  un  des  scandales  les 
plus  évîdens.  Non,  mon  cher  Auditeur,  l'un  ne 
vaut  pas  mieux  que  l'autre;  et  cette  comparaison, 
faite  par  ceux  dont  je  parle ,  je  veux  dire  par  les  li- 
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bertins ,  marque  un  principe  encore  plus  mauyais 
et  plus  corrompu  que  n'est  la  conséquence  même 
d*une  communion  indigne:  car  ils  né  raisonnent 
de  la  sorte  que  parce  qu'ils  sont  impies  et  déter- 
minés à  vivre  dans  leur  impiété.  Ce  n  est  point 
par  respect  pour  Jésus-Christ  ;  ils  font  bien  pa- 
roitre  dans  tout  le  reste  qu'ils  sont  peu  touchés 
de  ce  motif  :  ce  n'est  point  en  vue  de  la  sainteté 
du  sacrement  ;  à  peine  en  croient-ils  la  vérité  :  ce 
n'est  point  dans  le  dessein  d'une  prompte  conver- 
sion; ils  en  sont  bien  éloignés,  et  ils  n'y  pcn* 
sent  pas  :  ce  n'est  donc  que  par  un  esprit  d'irré- 
ligion. Or,  dire  par  un  esprit  d'irréligion  ,  il  vaut 
mieux  ne  point  communier  du  tout  que  de  com- 
munier mal  9  je  soutiens  que  c'est  un  raisonne- 
ment d'athée. 

A  quoi  j'ajoute  une  proposition  que  je  soumets 
à  votre  censure,  mais  que  je  crois  vraie;  savoir, 
que  de  ne  poigt  communier  du  tout  par  ce  principe 
de  libertinage  et  d'irréligion,  est  un  désordre  en- 
core plus  abominable  devant  Dieu  que  de  commu- 
nier indignement  par  principe  de  négligence  ou  de 
fragilité.  Et  en  effet,  on  a  toujours  cru  que  de 
manquer  au  devoir  de  la  communion  pascale,  de 
la  manière  que  je  viens  de  l'expliquer ,  c'étoit  une 
espèce  d'apostasie ,  parce  qu'un  des  caractères  les 
plus  marqués  du  christianisme ,  c'est  la  commu- 
nion. On  a  toujours  cru  que  de  manquer  à  ce  de- 
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foir  de  pàque ,  c'étoit  s'excommunier  soi-même  , 
mais  d'une  excommunication  plus  funeste  encore 
que  celle  que  fulmine  TEglise  par  forme  de  cen- 
sure  :  car  être  excommunié  par  l'Eglise ,  c'est  une 
peine  que  saint  Paul  même  prétend  être  utile  ; 
mais  s'excommunier  soi-même ,  c'est  un  crime  qui 
Ta  droit  à  la  ruine  du  salut  et  à  la  damnation.  On 
a  toujours  cru  qu'un  chrétien  qui  ne  faisoit  pas  la 
pâque ,  devoit  être  considéré  comme  un  païen  et 
comme  un  publicain ,  selon  la  parole  du  Sauveur 
même ,  parce  qu'il  n'écoute  pas  la  voix  de  l'Eglise 
et  qu'il  méprise  ses  ordres  ;  et  moi ,  non-seulement 
je  le  regarde  comme  un  publicain  et  comme  un 
païen ,  mais  il  me  paroit  pire  qu'un  païen  ,  parce 
que  je  suis  persuadé  qu'u^tt|pn  païen ,  je  dis  bon 
autant  qu'il  le  peut  être  dans  sa  religion  ,  vaut 
mieux  qu'un  chrétien  de  nom  ,  mais  au  fond  sans 
religion.  Tel  est  le  désordre  que  je  combats  >  et 
plût  au  ciel  que  ce  fut  un  fantôme  ;  mais  ce  dés- 
ordre n'est  point  si  rare  que  vous  le  pouvez  penser. 
On  ne  sait  que  trop  combien  il  y  a  de  ces  libertius , 
et  de  ces  libertins  distingués  parleur  qualité  et  par 
leurs  emplois,  qui  se  flattent  d'une  prétendue  bonne 
foi  en  ne  communiant  jamais,  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas ,  disent-ils ,  se  rendre  sacrilèges  en  com- 
muniant.  Ne  les  scandalisons  point  ici ,  et  gar- 
dons-nous de  les  faire  connoitre  :  mais  aussi  je  les 
conjure  de  ne  pas  scandaliser  Jésus-Christ  leur  Sau- 
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veur  par  le  mépris  de  son  sacrement  ;  de  ne  pas 
scandaliser  l'Église  leur  mère  par  une  désobéis* 
sance  opiniâtre  ;  de  ne  pas  scandaliser  les  fidèles 
leurs  frères  par  leur  exemple  pernicieux  ;  de  ne 
pas  se  scandaliser  eux-mêmes  par  le  dérèglement 
de  leur  conduite.  Que  feront-ils  donc?  Commu- 
nieront-ils indignement?  A  Dieu  ne  plaise!  mais, 
entre  ces  deux  extrémités,  il  y  a  un  milieu  :  c'est 
de  communier,  et  de  bien  communier.  Toute  dé- 
votion qui  porte  à  ne  point  communier,  est  une 
fausse  dévotion  ;  et  toute  maxime  qui  porteroit  à 
communier  en  état  de  péché,  seroit  une  abomina- 
tion. Mais  le  point  solide  est  d'approcher  de  la  table 
de  Jésus-Christ ,  et  d'en  approcher  avec  des  sen- 
timens  de  religion ,  d^tfKnitence ,  de  piété  ,.de  fer- 
veur, qui  sanctifient  une  âme,  et  qui  la  disposent 
à  manger  ce  pain  céleste  qui  doit  être  pour  nous 
le  gage  d'une  éternité  bienheureuse,  que  je  vous 
souhaite ,  etc. 
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SUR  LE  RETARDEMENT  DE  LA  PÉNITENCE. 

Maria  Tero  accepit  libraui  unguenti  pretiobi  ^  et  unxit 
pcdes  Jesu ,  et  extersit  pedes  ejus  capillis  suis, 

Marie  Madeleine  prit  donc  une  livre  d'huile  de  parfum 
gui  éloii  d'un  grand  prix ,  la  répandit  sur  les  pieds  de  Jésus, 
et  les  essuya  de  ses  cheveux.  Saint  Jean,  chap.  12. 

C'est  pour  la  seconde  l'ois  que,  durant  le  cours  de 
ce  carême,  rEvaugile  nou€  représente  Marie  Made- 
leine prosternée  en  la  présence  de  Jésus -Christ, 
répandant  un  parfum  de  très- grand  prix  sur  les 
pieds  de  ce  divin  maître ,  les  essuyant  elle-même 
de  ses  cheveux,  et  renouvelant  dans  son  cœur  tous 
les  sentimens  de  sa  pénitence  et  de  son  amour. 
Modèle  que  je  vous  ai  proposé ,  Chrétiens ,  selon  les 
intentions  de  TEglise,  pour  vous  engager  à  rentrer 
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comme  cette  sainte  pénitente  dans  le  devoir,  à  sortir 
comme  elle  de  ?otre  péché ,  et  à  vous  réconcilier 
a?ec  Dieu  par  une  sincère  et  une  prompte  conver- 
sion. Mais  peut-être  n'y  a-t-il  eu  que  trop  de  pé- 
cheurs que  cet  exemple  a  touchés  et  qu'il  n'a  pas 
néanmoins  convertis  ;  qui  se  sont  contentés  de  Tad- 
mirer  sans  le  suivre  ;  et  qui,  s'en  tenant  à  de  vains  ' 
désirs ,  auroient  souhaité  d'être  ce  qu'étoit  Made- 
leine contrite  et  humiliée  devant  le  Sauveur  du 
monde ,  mais  dans  la  pratique  ont  toujours  été  et 
sont  encore  tout  ce  qu'ils  étoient.  Mille  obstacles 
les  arrêtent,  mille  engagemens  les  tiennent  liés; 
ils  gémissent  dans  leurs  fers,  et,  sans  avoir  la  force 
de  les  rompre,  ils  les  traînent  avec  eux  et  demeu- 
rent dans  le  plus  dur  et  le  plus  honteux  esclavage. 
Or  il  n'est  plus  question  de  délibérer,  mes  Frères; 
il  faut  agir  :  il  faut,  par  une  salutaire  violence,  vous 
tirer,  ou  plutôt  vous  arracher  de  cette  triste  servitude; 
et  je  viens  aujourd'hui  vous  dire  ce  que  l'Ange  dit  à 
saint  Pierre  dans  la  prison  i^Surgevelociter^^  levez- 
vous  et  ne  tardez  pas.  Je  sais  quelle  illusion  vous 
séduit ,  et  par  quels  prétextes  la  passion  vous 
trompe  et  vous  joue.  Pour  calmer  les  remords  inté- 
rieurs de  votre  âme,  vous  ne  renoncez  pas  absolu*- 
ment  à  la  pénitence,  mais  vous  la  différez  ;  vous  ne 
dites  pas.  Je  ne  me  convertirai  jamais  ;  ce  désespoir 
fait  horreur  :  mais  vous  dites ,  Je  ne  me  convertirai 

'  Act.  1  a. 
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pas  .encore  sitôt;  et  moi  je  veux  vous  faire  voir  les 
suites  malheureuses  de  ce  retardement  etVaffreux 
danger  où  il  tous  expose.  C'est  ici ,  mon  Dieu,  que 
)*ai  besoin  de  votre  grâce  toute -puissante,  et  que 
je  la  demande  par  l'intercession  de  Marie ,  l'asile 
et  l'espérance  des  pécheurs,  j^ve^  Maria. 

Trois  choses,  disent  les  théologiens,  sont  d'une 
nécessité  indispensable,  ou,  selon  le  terme  de  l'é- 
cole ,  d'une  nécessité  de  moyen ,  pour  se  convertir 
à  Dieu  :  le  temps,  la  grâce  et  la  volonté  :  le  temps., 
<!omme  une  condition  sanslaquelle  hors  deDieu  rien 
n'est  possible  ;  la  grâce,  comme  le  principe  d'où  dé- 
pend essentiellement  la  conversion  du  pécheur  ; 
et  la  volonté  du  pécheur,  comme  le  sujet  même 
de  cette  conversion.  Or,  cela  présupposé,  voici 
d'abord  en  trois  mots  tout  mon  dessein  et  ce  que 
j'entreprends  d'établir.  Je  veux  vous  montrer  com- 
bien la  conduite  d'un  pécheur  qui  diffère  sa  con- 
version est  téméraire  :  pourquoi? parce  qu'en  re- 
mettant il  s'assure  de  trois  choses  sur  lesquelles  il 
d<Ht  le  moins  compter,  et  dont  il  a  plus  lieu  de  se 
défier;  savoir,  du  temps  de  la  pénitence,  de  la  grâce 
de  la  pénitence ,  et  de  la  volonté  de  faire  pénitence. 
Témérité  lorsqu'il  se  promet  d'avoir  un  jour  le 
temps  de  se  convertir  à  Dieu,  c'est  la  première 
partie.  Témérité  lorsqu'il  présume  que  la  grâce 
ne  lui  manquera  pas  pour  se  convertir  à  Dieu , 
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c'est  la  seconde.  Témérité  lorsqu'il  se  répoad  de 
lui-même,  en  se  flattant  qu'il  aura  la  yolonté  de 
se  convertir  à  Dieu ,  c'est  la  troisième.  Ces  pensées 
sont  communes  ;  mais,  pour  être  communes,  elles 
n'en  sont  pas  moins  solides  ni  moins  propres  à  faire 
impression  sur  vos  cœurs. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  parle  donc  ici  d'un  homme  du  monde  qui  rit 
dans  le  désordre  du  péché,  mais  qui  n'a  pas  néan- 
moins renoncé  à  l'espérance  de  son  salut  ;  qui  de- 
meure  habituellement  dans  la  disgrâce  et  dans  la 
haine  de  Dieu ,  mais  qui  toutefois  est  bien  résolu 
de  n'y  pas  persévérer  jusqu'à  la  mort  ;  qui  prétend 
enfin  se  convertir,  mais  qui  ne  le  veut  pas  encore 
sitôt. Gela  ne  se  peut,  direz-vous;  et  à  prendre  les 
choses  moralement,  ces  deux  volontés  paroissent 
incompatibles.  Peut-être,  Chrétiens,  pourroit-on 
dire  qu'elles  le  sont  en  effet  :  mais  supposons 
qu'elles  ne  le  soient  pas;  et,  pour  la  conviction  en- 
tière des  pécheurs,  donnons-leur  cet  avantage,  que 
ces  deux  volontés  puissent  s'accorder.  Que  fait  un 
homme  de  ce  caractère?  Voici  le  premier  fonde- 
ment sur  lequel  il  bâtit.  Il  s'assure  du  temps,  et 
du  temps  de  faire  pénitence  :  deux  choses  bien  dif- 
férentes ,  comme  vous  verrez.  Je  dis  qu'il  s'assure 
de  l'un  et  de  l'autre  :  car  s'il  avoit  le  moindre  doute. 
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OU  qu'à  Tinstant  que  je  lui  parle  il  dût  mourir . 
ou  que  dans  ce  qui  lui  reste  de  vie  il  ne  dût  ja- 
mais trouver  un  moment  favorable  pour  sa  conver- 
sion 9  dès-là  ou  il  tomberoit  absolument  dans  le 
désespoir ,  ou  il  concluroit  qu'il  doit  sans  retarde- 
ment quitter  son  péché  et  se  remettre  en  grâce  avec 
Dieu.  Il  faut  donc,  pour  concilier  ensemble  et  la 
volonté  de  se  convertir  et  le  délai  de  la  conversion, 
qull  se  promette  non-seulement  un  temps  avenir. 
mais  un  temps  propre  à  la  péniteiice.  Or  je  vous 
demande  s'il  y  eut  jamais  une  témérité  comparable 
à  celle-là ,  et  s'il  en  faudroit  davantage  pour  com- 
prendre  d'abord  la  vérité  de  cette  parole  de  l'Ecri- 
ture; savoir,  qull  y  a  une  espèce  d'enchantement, 
disons  mieux,  d'ensorcellement  dans  les  esprits 
des  hommes  sur  ce  qui  regarde  les  biens  éternels. 
Ecoutez  -  moi ,  s'il  vous  plaît ,  ou  plutôt  écoutez 
saint  Augustin  raisonnant  sur  cette  matière. 

De  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'homme,  et  de  tout 
ce  qui  lui  peut  être  nécessaire  pour  l'accomplis- 
sement des  desseins  qu'jl  forme ,  il  n'est  rien , 
dit  saint  Augustin ,  qui  dépende  moins  de  lui  ni 
qui  soit  moins  dans  sa  disposition  que  le  temps  fu- 
tur :  principe  évident  et  incontestable;  d'où  il  s'en- 
suit que  c'est  donc  un  aveuglement  extrême  de  se 
le  promettre ,  et  une  présomption  de  s'en  répondre. 
La  conséquence  est  infaillible  ;  car  enfin ,  s'assurer 
de  ce  qui  n'est  nullement  eu  notre  pouvoir 9  et  sur 
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cette  assurance  chimérique  fonder  ses  préteationsv 
c  est  ce  qu'on  traite  dans  le  monde  et  ce  qu'on 
doit  traiter  de  folie.  11  n'y  a  que  l'affaire  du  salut 
où  nous  en  voulons  autrement  juger.  Mais  c'est 
justement  dans  l'affaire  du  salut  que  cette  maxime 
générale ,  qui  ne  souffre  nulle  exception ,  doit  être 
particulièrement  reçue,  puisqu'il  est  vrai  que  ce 
qui  passe  dans  le  monde  pour  folie ,  le  salut  s'y 
trouvant  mêlé ,  n'est  plus  une  simple  folie  ,  mais 
l'excès  et  le  comble  de  la  folie.  Or  prenez  garde  » 
mes  Frères ,  ajoute  saint  Augustin ,  ceci  mérite  vôtre 
attention  :  des  trois  différences  qui  partagent  le 
temps,  c'est-à-dire  du  passé,  du  présent  et  de  l'a- 
venir ,  il  n'y  a  proprement  que  le  présent  qui  soit 
ù  nous,  et  sur  quoi  nous  puissions  compter.  Et 
quand  je  dis  le  présent ,  je  dis  la  plus  petite  partie 
du  temps,  quoiqu'elle  soit  la  plus  importante  :  car 
le  passé  a  une  vaste  étendue ,  le  futur  est  infini  ; 
mais  le  présent  n'est  qu'un  instant ,  qui  cesse  d'être 
aussitôt  que  je  l'ai  conçu,  et  qui  s'écoule  plus  ?ite 
que  je  ne  puis  même  l'exprimer.  Et  néanmoins 
c'est  cet  instant  seul  que  j'ai  pour  ainsi  dire  eu 
mon  pouvoir,  dont  il  m'est  libre  de  faire  un  bon 
ou  un  mauvais  usage ,  et  duquel  par  conséquent 
je  puis  être  certain.  Le  passé  ne  dépend  pas  de 
moi  ;  car  il  n'est  plus,  et  il  est  impossible  qu'iï  soit 
jamais.  Le  futur  est  hors  de  mon  ressort  ;  car  il 
n'est  pas  encore ,  et  peut-être  ne  sera-t-i'  jamais» 
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Il  n'y  a  «que  le  présent  qui  subsiste  dans  sa  manière 
de  subsister,  et  que  j'aie  droit  de  mettre  au  nombre 
des  choses  qui  m'appartiennent.  Donc  il  n'y  a  que 
celui-là  où  je  puisse  me  promettre ,  si  je  suis  pé- 
cheur ,  de  changer  de  vie  et  de  me  convertir  ;  et , 
ce  qui  est  plus  remarquable ,  c'est  qu'il  n'y  a  que 
cdlui^là  où  je  me  convertirai  si  jamais  je  me 
convertis  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  est  constant , 
poursuit  saint  Augustin ,  que  tout  ce  qui  se  fait 
hors  de  Dieu  se  fait  dans  le  temps  présent.  C'est 
dans  le  présent  que  je  vous  parle ,  et  c'est  dans  le 
présent  que  vous  m'écoutez.  Il  y  a  pour  chacune  de 
DOS  actions  un  certain  moment  présent  auquel  leur 
être  est  borné ,  et  sans  lequel  elles  ne  seroient  rien. 
'Cette  pensée  de  saint  Augustin  est  subtile,  mais 
solide.  Si  donc  je  dois  un  jour  me  convertir,  ma 
conversion ,  toute  surnaturelle  qu'elle  est ,  étant  du 
nombre  et  de  la  nature  des  actions  humaines ,  il 
faut  par  nécessité  qu'elle  s'accomplisse  dans  le  temps 
présent ,  et  qu'il  soit  vrai  dé  dire  une  fois ,  non  plus 
je  renoncerai  à  mon  péché,  mais  j'y  renonce  ;  non 
plus  je  penserai  à  mon  salut,  mais  j'y  pense;  non 
plus  j'obéirai  à  Dieu  et  je  me  soumettrai  à  sa  loi , 
mais  je  m'y  soumets  et  je  lui  obéis. 

C'est  pour  cela  même  que  le  grand  Apôtre ,  après 
avoir  représenté  aux  Hébreux  la  déplorable  et  aveu- 
gle conduite  de  ceux  qui  temporisent  avec  Dieu  ; 
après  leur  avoir  fait  peser  cette  divine  parole ,  H(h 
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die  si  vocem  ejus  audieritis ,  nolite  obduTare\corda 
vestraj'  si  vous  entendez  aujourd'hui  la  voix  .du 
Seigneur,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs  ;  après  l^r 
avoir  mis  devant  les  yeux  l'exemple  de  leurs  pères, 
qui ,  par  leur  obstination ,  s'étoient  rendus  indignes 
d'entrer  dans  la  terre  que  Dieu  leur  avoit  promise; 
après ,  dis-je ,  les  avoir  pressés  sur  ce  point  avec 
tout  le  zèle  que  sa  charité  lui  inspiroit ,  conclut 
par  cet  excellent  avis,  auquel  je  doute  que  vous 
ayez  jamais  fait  réflexion  :  Fidete  ergo,  Praire$, 
ne  forte  sii  in  aliquo  vesirum  cor  malum  incredulitatii 
discedendi  a  Deo  vivo  ;  sed  adhortamini  vosmetipêm 
per  singulos  dies  •  donec  hodie  cognominaiwr/  crai- 
gnez donc ,  mes  Frères ,  qu'il  n'y  ait  en  quelqu'un 
de  vous  un  fonds  ou  d'incrédulité  ou  de  mali- 
gnité, qui  l'éloigné  du  Dieu  vivant  ;  mais  exhortez- 
vous  sans  cesse  les  uns  les  autres ,  tandis  que  dure 
ce  temps,  que  l'Ecriture  appelle  aujourd'hui,  parce 
que  vous  devez  être  persuadés  que  ce  qui  s'appelle 
aujourd'hui  est  pour  vous  le  temps  des  miséri- 
cordes du  Seigneur  :  Donec  hodie  cognominatur. 
Voyez ,  reprend  saint  Chrysostôme  ,  l'admirable 
théologie  de  saint  Paul  :  il  n'exhorte  pas  les  Hé- 
breux à  se  convertir  demain  ,  ni  à  suivre  les  lu- 
mières  de  la  grâce  quand  ils  seront  libres  de  cer* 
tains  embarras  du  siècle ,  ni  à  revenir  de  leurs  er- 
reurs dans  un  certain  terme  qu'il  auroît  pu  leur 

^   P<ialm.  94.  —  •  lîebr.  5. 
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marquer  :  pourquoi?  parce  que  son  exhortation 
eût  été  vaine  et  même  trompeuse  :  car,  en  leur  di- 
sant, Convertissez-Tous  demain,  il  eût  supposé  que 
ce  lendemain  étoit  assuré  pour  eux ,  et  qu'ils  en 
étaient  maîtres  ;  surtout  que  ce  lendemain  étoit 
propre  à  l'exécution  des  ordres  de  Dieu  qu'il  leur 
signifioit.  Or  c'eût  été  une  supposition  fausse  dans 
tontes  ses  parties  ;  et ,  bien  loin  de  les  instruire  uti- 
lement ,  il  leur  eût  dressé  un  piège.  Mais  que  leur 
dit-il  ?  Ah  !/  mes  Frères ,  exhortez-TOus  les  uns  les 
antres  pendant  que  vous  êtes  en  possession  de  ce 
jour  présent ,  parce  que  ce  jour  présent  vaut  mieux 
pour  vous  que  tous  les  siècles  compris  dans  la  du- 
rée infinie  de  Dieu  ;  parce  que  ce  jour  présent  est 
le  seul  point  de  l'éternité  auquel  vous  ayez  droit  ; 
en  un  mot ,  parce  qu'il  n'y  a  que  ce  jour  présent 
où  TOUS  puissiez  sûrement  et  infailliblement  opé- 
rer votre  salut  :  Sed  adhortamini  vosmetipsos ,  donec 
kodiê  cognominatur.  Que  fait  donc  le  pécheur  qui 
diffère  et  qui  ne  se  détermine  jamais  à  prendre  pour 
sa  conversion  ce  jour  si  important;  qui,  dans  l'in- 
dispensable nécessité  où  il  est  de  réformer  sa  vie , 
se  fepose  toujours  sur  le  lendemain  ;  qui,  voulant 
en  quelque  sorte  composer  avec  Dieu,  par  le  par- 
tage le  plus  injuste ,  donne  toujours  à  Dieu  le  temps 
à  venir ,  et  use  du  présent  pour  soi  ;  c'est-à-dire 
donne  toujours  à  Dieu  ce  qu'il  n'a  pas  et  ce  qu'il 
ne  lui  peut  donner,  et  ne  lui  tlonne  jamais  ce  qu'il 
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a ,  et  le  temps  dont  il  pourroit  disposer  pour  lui 
CD  faire  un  sacrifice  agréable  ;  qui ,  dans  Tiatérieùt 
de  son  âme ,  semble  ainsi  s'expliquer  à  lui  :  Sei- 
gneur, ne  me  demandez  pas  encore  cette  année  « 
dont  je  veux  jouir  tranquillement,  et  je  vous  en 
promets  d'autres  auxquelles  je  ne  sais  si  je  parvien- 
drai jamais.  Que  fait-il  encore  une  fois  ce  pécheur  ? 
Il  raisonne ,  répond  saint  Grégoire  de  Nazianse  9 
et  il  parle  en  insensé,  puisque,  outre  l'injustice 
qu'il  commet  envers  Dieu ,  il  trahit  ses  propres  iiH 
térêts  et  se  contredit  lui  -  même.  Comment  cela  ? 
parce  qu'il  ne  veut  jamais  se  convertir  dans  le 
temps  où  il  le  peut  toujours ,  qui  est  l'heure  pré- 
sente ;  et  qu*il  le  veut  toujours  pour  le  temps  où  il 
ne  le  peut  jamais ,  qui  est  le  lendemain  :  car  le  len- 
demain ,  selon  l'ingénieuse  remarque  de  saint  Au- 
gustin dont  je  vous  ai  déjà  fait  part ,  ne  doit  ni 
ne  peut  être  le  temps  de  sa  conversion. 

Mais  encore  pourquoi  n'y  est-il  pas  propre ,  et 
quelle  qualité  a-t-ilsi  contraire  à  l'ouvrage  du  sa- 
lut ?  Il  n'en  faut  point  d'autre  que  l'affreuse  incer- 
titude de  son  être  et  de  toutes  ses  circonstances  : 
car  c'est  une  chose  que  nous  devons  bien  observer, 
poursuit  excellemment  saint  Augustin ,  que,  quoi- 
que toutes  les  parties  du  temps  soient  de  même  es- 
pèce ,  le  passé  et  le  futur  ont  néanmoins ,  par  rap- 
port à  nous ,  une  opposition  infinie  ;  et  qu'autant 
qu'il  est  vrai  qu'à  notre  égard  tout  est  déterminé 
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dans  le  passé ,  autant  sommes-nous  convaincus  que 
tout  est  incertain  dans  le  futur.  Incertain  s'il  sera , 
qui  le  peut  garantir?  incertain  combien  il  durera , 
à  qui  Dieu  Ta-t-il  révélé?  incertain  quelle  issue  il 
aura  »  funeste  ou  heureuse ,  subite  ou  prévue  ;  c'est 
on  abkne  d'obscurité.  Je  vous  demande  donc, Chré- 
tiens ,  un  teints  de  cette  nature  est-il  propre  à  la 
décision  de  la  plus  essentielle  de  toutes  les  affaires , 
qui  est  le  retour  à  Dieu?  Hé,  mon  Frère,  con- 
duoit  saint  Jérôme ,  que  vous  prenez  mal  vos  me- 
sares,  de  vouloir  dans  un  temps  incertain  foire  une 
péaMnice  certaine  !  car  il  faut ,  ajoutoit  -  il ,  que 
TOUS  soyez  également  persuadé  de  ces  deux  véri- 
tés :  la  première ,  qu'étant  certainement  pécheur , 
vous  ne  pouvez  être  sauvé  que  par  une  pénitence 
certaine;  et  la  seconde,  qu'une  pénitence  certaine 
ne  se  peut  faire  que  dans  un  temps  certain.  N'est-il 
donc  pas  bien  étonnant  que  vous  vous  proposiez 
dans  le  futur ,  qui  est  l'incertitude  même ,  une  con- 
version telle  que  doit  être  absolument  celle  qui 
nous  sauve  et  dont  dépend  notre  bonheur  ?  Vous 
me  répondrez  (  ceci  est  encore  de  saint  Augustin  ) 
que  Dieu,  par  le  plus  solennel  de  tous  les  ser- 
mens ,  a  promis  à  la  pénitence  la  rémission  et  le 
pardon  du  péché  ;  et  il  est  vrai  :  mais  en  promet- 
tant la  rémission  et  le  pardon  à  votre  pénitence , 
a-t-il  promis  à  votre  négligence  et  à  vos  continuels 
retardemens  le  lendemain  que  vous  vous  promettez 
CABftm.  III,  17 
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à  vous-même  ?  Verum  dieis  ,  quod  Deuê  pcmiieniiœ 
tuœ  indulgentiam  pramisit  ;  sed  dilaiiani  tua  num- 
quid  crastinum  pramisit?*  Car  ce  sont  deux  diverses 
grâces,  et  qui  n'ont  même  rien  de  commun,  de 
pardonner  à  l'homme  qui  déteste  son  péché ,  et 
de  lui  donner  le  temps  de  le  détester  ;  et  quand 
Dieu  s'est  obligé  à  l'un ,  il  ne  s'est  OÂDt  engagé  à 
l'autre.  Vous  me  citez  les  prophètes  pour  montrer 
que  ce  Dieu  de  miséricorde  ne  méprise  jamais  un 
cœurcontrit  et  humilié;  et  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'a- 
git, puisqu'on  en  demeure  d'accord  :  mais  dans  quel 
prophète  trouvez-vous  que  parce  que  c'est  udiDieu 
de  miséricorde,  il  doive  prolonger  votre  vie,  afin  que 
vous  ayez  le  loisir  de  prendre  un  jour  ces  senti- 
mens  de  contrition  :  Sed  in  quo  propheta  legis ,  quia 
qui  promiêit  eorrecto  gratiam ,  pramisit  et  tibi  lath- 
gam  vitam  ?*  Non ,  non ,  ne  vous  prévenez  pas  d'une 
si  dangereuse  erreur  ;  car ,  pour  vous  en  détromper, 
voici  la  conduite  pleine  de  sagesse  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  tenir.  Il  a  considéré  dans  le  monde  deux 
sortes  de  pécheurs  ;  les  uns  faibles  et  pusillanimes , 
qui  n'espéroient  pas  assez  ;  et  les  autres  vains  et 
téméraires  ,  qui  espéroient  trop  :  pour  les  pusilla- 
nimes et  les  foibles,  qu'il  vouloit  consoler,  il  a  éta- 
bli la  pénitence  ,  comme  un  port  salutaire  qui  leur 
est  ouvert  ;  et  pour  les  téméraires  et  les  présomp- 
tueux, qu'il  vouloit  contenir  dans  le  devoir,  il  a 

•  Aag.  —  *  Ibid. 
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ordonné  que  le  jour  de  la  mort  fût  incertain  : 
Propter  eo$  qui  desperatione  perielitantur^  propoêuit 
pemitentiœ  partum;  et  propter  eo$qui  dilationibue  i7- 
ludwfUuTs  fedt  diem  mortis  incertum.  '  Celui-là,  trou- 
blé de  la  Tue  de  ses  crimes ,  tomboit  aussi-bien  que 
Cain  dans  un  secret  abattement  de  cœur  :  Dieu  lui 
a  dit  par  Ezéchiel  :  Non ,  ne  perds  point  la  con- 
fiance que  tu  dois  avoir  en  moi  ;  car  quelques 
ccimes  que  tu  aies  commis  ,  au  moment  que  tu  les 
pleureras ,  je  les  oublierai.  Celui-ci  j  au  contraire, 
fortifié  d'une  promesse  si  authentique,  ou  plutôt 
l'interprétant  mal ,  péchoit  ayec  sécurité  et  conser- 
vait en  péchant  une  fausse  paix.  Dieu  lui  a  dit  au 
même  endroit  :  Crains ,  malheureux ,  et  défie-toi  de 
ton  espérance  même  ;  car ,  quelque  authentique  que 
•oit  ma  promesse ,  elle  ne  s'étend  point  jusqu'à  te 
répondre  de  l'ayenir.  Ainsi  Dieu,  reprend  saint 
Augustin ,  a  mis  les  choses  dans  un  juste  tempéra- 
ment; et,  par  l'incertitude  de  l'avenir,  il  a  telle- 
ment permis  à  l'homme  d'espérer  toujours ,  qu'il  le 
réduit  à  la  nécessité  de  ne  différer  jamais. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  certain ,  mes  Frères ,  dans 
le  futur ,  que  son  incertitude  même.  Il  n'y  a  rien 
de  certain ,  sinon  que  nous  y  serons  surpris.  Car 
le  Sauveur  du  monde  nous  l'a  dit  en  termes  for- 
mels :  Qua  hara  non  putatiê.*  Après  une  parole  si 
positive ,  mais  si  terrible ,  ajouterai-je  encore  au 

«   Aug.  —  *  Luc.  is. 
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désordre  de  mon  péché  le  désordre  de  ta  plus  cri- 
minelle et  de  la  plus  insensée  témérité  :  remettant 
toujours  ma  conversion ,  demandant  toujours  trêve 
jusqu'au  jour  suivant,  Indaeias  u$gue  mane?  Et 
pourquoi  cette  trêve  qui  ne  peut-être ,  si  ]t  l'ob- 
tiens, qu'une  continuation  affectée  de  mon  ini- 
quité ;  et  si  je  ne  l'obtiens  pas ,  que  la  cause  de  mon 
impénitence  finale  ?  Pourquoi  cet  appel  opiniâtre 
au  lendemain ,  contre  l'oracle  de  la  sagesse  qui  me 
le  défend ,  Ne  glorieris  in  erastinum  ?  Puis-je  igno- 
rer que  ce  lendemain  a  perdu  des  âmes  sans  nom- 
bre 9  et  que  l'enfer  est  plein  de  réprouvés  qu'il  a  en 
gagés  dans  le  dernier  malheur?  Ils  se  flattoient 
d'un  lendemain ,  et  il  n'y  en  avoit  point  pour  eux  ; 
ils  a  voient  fait  un  pacte  avec  la  mort,  selon  l'ex- 
pression du  texte  sacré ,  et  la  mort  ne  le  gardoit 
pas.  Est-il  croyable  qu'elle  changera  de  nature poui 
moi ,  et  qu'étant  si  infidèle  pour  le  reste  des  hom- 
mes, j'aurai  seul  droit  de  pouvoir  m'y  fier?  Quand 
même  je  l'aurois  ce  lendemain ,  sera-ce  un  tempe 
de  pénitence  et  de  conversion  ?  Toute  sorte  de  temps 
n'est  point  le  temps  de  la  pénitence  ;  et  c'est  un 
abus  insupportable  dans  l'homme  de  croire  que 
parce  qu'il  aura  le  temps  peut-être  d'exécuter  les 
frivoles  desseins  que  lui  suggère  son  avarice  ou  son 
ambition ,  il  aura  celui  de  travailler  efficacement  à 
son  salut.  Si  cela  étoit,  en  vain,  selon  le  raisou- 

»  ProT.  ij. 
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nemeut  de  saint  Augustin ,  les  prophètes  nous 
auraient  recommandé  de  chercher  Dieu  tandis 
qu'on  le  peut  trouver ,  et  de  l'invoquer  pendant 
qu'il  est  proche  de  nous  :  Quœriie  Dominum  dum 
imomniri  potetU  ^t  invocaU  eum  dùm  prope  est.  '  En 
vain  Dieu  lui-même  nous  auroit-il  dit  :  C'est  au 
temps  favorable  que  je  vous  ai  exaucé,  et  c'est  au 
|our  du  salut  que  je  vous  ai  aidé  ;  In  iempore  ac^ 
CÊpto  exaudivi  te,  et  in  die  talulie  adjuvi  te.^  En  vain 
Jésu0-Christ  auroit-il  menacé  les  juifs  des  derniè- 
res calamités  qu'il  leur  annonçoit,  s'ils  n'usoient 
bien  du  temps  qu'il  le^  donnoit*  Car  si  tou&  les 
temps  sont  également  des  temps  de  conversion , 
ces  propositions  et  ces  menaces  étoient  mal  fon- 
dées. Mais  si  elles  étoient  justes  et  vraies ,  comme 
nous  n'en  doutons  pas,  il  est  donc  vrai  qu'il  y  a 
un  temps  de  pénitence ,  choisi  spécialement  de  la 
part  de  Dieu ,  et  qui  doit  être  ménagé  avec  vigi- 
lance de  la  part  de  l'homme  ;  et  c'est  celui  qu'a 
voulu  définir  saint  Paul ,  quand  il  disoit  :  Ecce  nunc 
iempuê  accepiabile.^  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  des 
jours  de  salut  plus  heureux  que  les  autres  jours  , 
et  comme  tels ,  marqués  dans  l'ordre  de  la  prédes- 
tination divine  :  Ecce  nunc  dies  salutis.^  Il  est  donc 
vrai  qu'il  y  a  un  temps  particulier  pour  trouver 
Dieu ,  hoi*s  duquel  on  le  cherche  inutilement  : 
Quœretis  tne,  et  non  invenietis.^  Nous  disons  bien 

û.  55.  —  •  a.  Cor.  6.  —  ^  Ibid.  —  4  ibid.  -~  >  Joan.  ^. 


262  LUNDI    DE    LA    SEMAINE    SAINTS. 

dans  le  langage  même  du  monde ,  que  toute  sorte 
de  tençups  ne  convient  pas  à  toutes  sortes  d'affaires  ; 
et  e^me  parle  Salomon,  que  toute  affaire  veut 
être,iraitée  et  négociée  dans  son  temps  :  n'j  auroit- 
il  ^q^e  Taffaire  du  salut  qui  fût  exceptée  de  cette 
règle? 

Ah!  mes  chers  Auditeurs,  Toilà  le  grand  scan- 
dale du  christianisme.  Si  nous  sommes  attaqués 
d'une  maladie,  nous  étudions  tous  les  temps,  nous 
les  observons  avec  exactitude ,  nous  ne  remettons 
point  à  demain  ce  qui  se  peut  faire  aujourd'hui  » 
et  tout  notre  soin  est  de  ïdtn  profiter  dans  le  cours 
du  mal  de  certains  momens  critiques  et  décisifs  : 
ainsi  en  usons-nous  pour  le  salut  du  corps.  Mais 
s'agit-il  de  notre  âme  frappée  de  la  maladie  la  plus 
mortelle ,  qui  est  le  péché ,  et  infectée  de  la  con-* 
tagion  d'une  habitude  vicieuse  dont  il  la  faut  gué^ 
rir ,  nous  vivons  tranquilles  et  sans  inquiétude  : 
j'y  mettrai  ordre,  disons-nous,  mais  rien  ne  me 
presse  ;  je  ne  suis  pas  encore  en  état ,  et  je  trouve- 
rai toujours  le  temps  d'y  penser.  Vous  le  trouve- 
rez, Chrétiens?  mais  qui  vous  Ta  dit?  Je  veux 
qu'il  vous  reste  encore  des  années ,  et  même 
plusieurs  années  de  vie  :  qui  sait  si  dans  ces  an- 
nées qui  vous  restent,  il  y  aura  pour  vous  un  jour 
de  salut  ?  Souvenons-nous ,  mes  Frèi-es ,  conclut 
saint  Bernard  ,  ramassant  en  deux  mots  tout  le 
fond  de  cette  première  partie,  souvenons  -  nous 
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qu*U  y  a  des  temps  et  des  mômens  que  le  Père  cé- 
leste s'est  réservés»  et  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
même  de  coiilk>ltre  »  bien  loin  que  nous  en  puis- 
«ioas  disposer  :  Tempora  et  momenta  qua  Pater  po- 
$uii  in  sua  poteêtate.^ Or  ces  momens,  dans  la  doc- 
trine de  tous  les  Pères ,  sont  ceux  de  la  conversion 
et  du  salut.  Souvenons-nous  que  comme  il  n*a  pas 
plu  à  Dieu  d'envoyer  en  toute  sorte  de  temps  un 
Rédempteur  et  un  Messie  pour  le  salut  général  du 
mondé;  que  comme  il  ne  lui  a  pas  plu  de  répan- 
dre sur  les  royaumes  et  sur  les  nations  la  lumière 
de  rÉvangile  dans  tous  les  temps  »  aussi  ne  lui  piaf  t- 
il  pas  de  convertir  en  particulier  chaque  pécheur 
dans  tous  les  momens.  Souvenons-nous  et  com- 
prenons bien  qu'il  veut  nous  sauver  plus  spécia- 
lement dans  un  temps  que  dans  un  autre;  et 
qu'ayant  pour  cela  des  momens  de  choix  ,  le 
plus  grand  de  tous  les  malheurs  'est  que  ces  mo- 
mens nous  échappent  et  que  nous  les  négligions. 
M'oublions  jamais  les  étonnantes  paroles  du  Sau- 
veur lorsqu'il  pleure  sur  Jérusalem,  ou  plutôt, 
comme  je  vous  le  disois  hier,  sur  les  pécheurs 
dont  cette  ville  infortunée  étoit  la  figure.  Il  la  re- 
garda avec  compassion ,  non  point  parce  qu'elle 
devoit  être  détruite  par  les  Romains ,  non  point 
parce  qu'elle  étoit  à  la  veille  de  la  ruine  la  plus  en- 
tière, non  point  parce  que  sesenfans  alloîent  être, 

»  Act.  1. 
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comme  Gain,  exterminés  de  la  terre;  le  dirai-^e? 
non  point  même  parce  que  le  Saint  des  saints  de^ 
voit  bientôt  y  être  condamné  à  la  mort ,  et  à  la 
mort  la  pins  honteuse  et  la  plus  cruelle  ;  mais  parce 
qu'elle  n'avoit  pas  connu  le  jour  de  salui  qui  lui 
étoit  donné,  et  où  le  Seigneur  lui  apportoit  la  paix  ; 
Quia  si  cognovisêes  et  tu  y  et  quidem  in  hac  die  tua , 
quœ  ad  paeem  tibi.  '  Voilà  Ce  qui  fit  verser  des  larmes 
au  Fils  de  Dieu.  Il  n'imputa  point  la  réprobation 
des  jui&au  déicide  abominable  qu'ilsaHoienl  com- 
mettre dans  sa  personne ,  mais  à  TaTeuglement 
volontaire  qui  les  empêchoit  de  connoître  le  temps 
de  la  visite  du  Seigneur  :  Eo  quod  non  cognaveri$ 
tempus  viêitationis  tuœ.*  Or  nous  le  connoissons^ 
Chrétiens ,  ce  temps  de  la  visite  de  notre  Dieu ,  ce 
jour  qui  nous  est  accordé ,  In  hac  die  tua.  Nous  le 
connoissons  ;  et  peut-être  à  l'instant  que  je  vous 
parle ,  Dieu  vous  dit-il  secrètement  :  Voici ,  pé- 
cheur, votre  jour,  voici  le  temps  que  j'ai  destiné 
pour  vous ,  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut  quitter  cette 
vie  libertine  ;  car  je  ne  veux  plus  de  retardement: 
Ecce  nunc  tempus  acceptabile.  ^  Mais  que  vous  arri- 
vera-t-îl ,  mon  cher  Auditeur  ,  si  vous  consulter 
l'esprit  du  monde  au  lieu  de  vous  rendre  attentif 
et  docile  à  la  voix  de  Dieu  ?  vous  sortirez  de  cette 
prédication  avec  quelques  bons  désirs ,  mais  désirs 
vagues  et  sans  conséquence.  Vous  sentirez  bien  que 

»  Luc,  19.  —  «  Ibid.  —  »  a.  Cor  6. 
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Dieu  TOUS  aura  visité,  mais  sa  visite,  par  Tendur- 
cissement  de  votre  cœur,  n'aura  pas  l'effet  qu'il 
prétendoit.  On  ne  dira  pas  de  vous  que  vous  ne  l'a- 
vies  pas  connue  ;  mais  on  pourra  dire  que  la  con- 
noissant ,  vous  en  aurez  abusé.  Enfin  si  votre  con- 
science vous  presse ,  après  avoir  cherché  de  vaines 
raisons  pour  colorer  votre  lâcheté;  après  avoir 
allégué  tout  ce  que  peut  inventer  la  prudence  char- 
nelle ;  après  vous  être  défendu  par  mille  prétextes 
d'affaires  qui  vous  occupent ,  et  d'engagemens  que 
vous  ne  croyez  pas  encore  pouvoir  surmonter,  vous 
renverrez  à  un  autre  temps  ce  qui  doit  avoir  la 
préférence  dans  tous  les  temps,  savoir,  votre  con- 
version. Et  parce  que  pour  l'accomplir  il  faut  un 
jour  de  salut,  et  que  dans  les  principes  de  la  théo- 
logie il  n'y  a  qu'une  grâce,  je  dis  une  grâce  pri- 
vilégiée, qui  puisse  faire  ce  jour  de  salut,  en 
vous  assurant  de  ce  jour  vous  vous  assurerez  de 
cette  grâce  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  à  combattre  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

Dieu  est  fidèle,  dit  le  grand  Apôtre,  Fidetis  Deu$;^ 
et  parce  qu'il  est  fidèle  pour  nous ,  nous  pouvons 
porter  notre  confiance  jusqu'à  nous  assurer  de  lui. 
Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  nous  ayons  droit 

>  a.  Theis.  3. 
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de  compter  sur  lui  à  son  préjudice  mêine ,  ni  que 
sa  fidélité  puisse  jamais  servir  de  fondement  à  no- 
tre témérité.  Or  c'est  néanmoins  le  faux  principe 
sur  lequel  agit  un  pécheur  du  siècle  quand  il  dif- 
fère sa  conversion  y  parce  qu'il  se  flatte  d'avoir  un 
jour  la  grâce  de  la  pénitence.  Car  se  promettre 
cette  grâce  pour  se  maintenir  dans  l'habitude  de 
son  péché  j  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît ,  c'est 
vouloir  que  Dieu  soit  fidèle  à  celui  qui  le  méprise , 
c'est  vouloir  qu'il  soit  fidèle  aux  dépens  de  tous 
ses  intérêts ,  et  tournant  contre  lui  ses  propres  ar- 
mes ,  c'est  l'attaquer  et  le  combattre  par  le  plus  ^U 
mablede  tous  ses  attributs ,  qui  est  sa  miséricorde: 
enfin  c'est  vouloir  que  sa  fidélité  le  rende ,  tout 
Dieu  qu'il  est ,  prévaricateur  et  fauteur  de  notre 
iniquité.  Est-il  une  espérance  plus  vaine  et  une 
présomption  plus  criminelle  ? 

C'est  vouloir  que  Dieu  soit  fidèle  à  celui  qui  le 
méprise  ;  et  Dieu  s'est  déclaré  au  contraire  ,  que 
quiconque  le  méprise  sera  méprisé  :  F'œ  qui  sper^ 
ni$;  nonne  et  ipse  spemerts?*  malheur  à  vous  qui 
méprisez  la  grâce  de  votre  Dieu ,  parce  que  votre 
Dieu  vous  méprisera  à  son  tour.  Or  vous  la*mépri- 
sez,  pécheur,  cette  grâce,  lorsque  résistant  à  ses 
inspirations  secrètes ,  et  ne  voulant  pas  encore 
vous  soumettre  à  elle,  vous  ne  laissez  pas  décomp- 
ter sur  son  secours  comme  si  elle  vous  étoit  due. 

■  Isai  35. 

.•  •    •    ■ 

•■  V. 
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Mais  Dieu  VOUS  méprisera  à  son  tour,  lorsqu'après 
avoir  long-temps  frappé  à  la  porte  de  votre  cœur , 
lassé  de  vos  refus,  il  vous  abandonnera  enfin  à  vous- 
même  et  il  se  retirera*  Car  c'est  à  vous  que  s'adres- 
sent ces  admirables  paroles  de  saint  Paul  :  An  di-^ 
viiioê  banitatis  eju$  et  patientiœ  et  tonganimitatis 
eaniemnii  ?'  est-ce  ainsi,  mon  Frère ,  que  rebelle  à 
votre  Dieu ,  vous  méprisez  les  richesses  de  sa  bonté 
et  de  son  infinie  patience  ?  Ignorât  quoniam  béni- 
gnitas  Dei  ad  pcmitentiam  te  addueit  ?*  ignorez-vous 
que  c'est  cette  charité  de  Dieu  qui  vous  sollicite  , 
qui  vous  invite,  mais  inutilement  et  sans  effet,  à 
une  prompte  conversion  ?  voilà  le  mépris  que  le 
pécheur  fait  de  la  grâce.  Mais  doutez-vous  aussi , 
ajoute  l'Apôtre ,  que  par  votre  dureté  et  votre  im- 
pénitence vous  n'amassiez  contre  vous  un  trésor 
de  colère  pour  le  jour  des  vengeances  et  de  la  ma- 
nifestation du  jugement  de  Dieu  ?  Seeundum  autem 
duritiam  tuam  et  impœnitens  car^  thesaurizas  tibi 
iram  in  die  irœ  et  revelationisjustijudici  Dei  :  ^  voilà 
le  mépris  que  Dieu  fait  du  pécheur.  Appliquons-nous 
ceci,  mes  chers  Auditeurs  :  l'un  et  l'autre  ne  nous 
convient  que  trop.  Car  nous  voulons  nous  conver- 
tir dans  un  temps  ou  imaginaire  ou  réel ,  que  cha- 
cun de  nous  se  propose  ;  réel .  si  nous  y  parvenons  ; 
imaginaire,  si  nous  n'y  parvenons  pas  :  mais,  quoi 
qu'il  en  soit ,  rien  de  plus  injurieux  ni  de  plus  ou- 

•  Bom.  2.  —  >  Ibld.  —  •'  Ibid. 
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trageant  pour  Dieu ,  que  ce  dessein  prétendu  de 
conversion. 

En  effet,  nous  voulons  nous  convertir  quand 
nous  serons  rebutés  du  monde»  ou  piutdt  quand  le 
monde  sera  rebuté  de  nous  ;  quand  nous  ne  serons 
plus  en  état  de  goûter  ses  plaisirs  ni  d^aspirer  à  ses 
honneurs.  Nous  voulons  nous  convertir  quand  les 
revers  de  la  fortune  et  les  disgrâces  de  la  vie  nous 
y  forceront»  quand  l'hypocrisie  même  du  siècle 
nous  y  portera ,  quand  elle  nous  en  fera  un  inté- 
rêt ,  quand  il  n  y  aura  plus  rien  de  meilleur  pour 
nous ,  je  dis  de  meilleur  dans  les  vues  mêmes  de 
Tamour-propre.  Vous  en  particulier,  Femmes  mon- 
daines ,  vous  voulez  vous  convertir  quand  vous  au- 
rez cessé  de  plaire  à  ces  sacrilèges  adorateurs  qui 
vous  idolâtrent  ;  quand  Tâge  aura  effacé  ce  qui  vous 
les  attachoit  ;  quand  le  dégoût  de  vos  personnes 
vengera  Dieu ,  pour  ainsi  dire ,  du  sacrilège  encens 
qu'on  vous  aura  prodigué  et  que  vous  aurez  reçu 
avec  tant  de  complaisance.  Enfin ,  mes  Frères,  nous 
voulons  nous  convertir  quand  nous  ne  pourrons 
plus  nous  en  défendre,  quand  le  glaive  de  Dieu 
nous  poursuivra ,  quand  une  violente  maladie  nous 
aura  conduits  aux  portes  de  la  mort,  quand  par  le 
nombre  «des  années  nous  ne  serons  plus  maîtres  de 
réparer  le  passé  et  de  travailler  au  présent ,  quand 
la  foiblesse  de  la  nature  servira  de  prétexte  à  nos 
lâchetés  et  de  voile  à  notre  impénitence,  quand 
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nous  n^aurons  plus  rien  à  offrir  à  Dieu  >  et  que  nous 
serons  presque  dans  une  impuissance  absolue  de 
faire  quelque  chose  pour  lui  :  car  ne  sont-ce  pas 
là  les  projets  de  la  prudence  humaine?  Et  sans 
rien  dire  ici  des  risques  terribles  que  nous  courons 
par-là  9  n'ayons  égard  qu'au  seul  intérêt  de  Dieu 
et  au  mépris  que  nous  faisons  de  sa  grâce.  En  vé- 
rité, mes  chers  Auditeurs ,  ces  projets  de  conrer- 
sien  conriennent-ils  à  une  créature  qui  n'a  pas 
tout-à-fait  perdu  l'idée  de  Dieu  ?  Est-ce  traiter  Dieu 
en  Dieu  ?  Se  contentera-t^il  que  nous  lui  donnions 
les  restes  du  monde  ?  qu'après  nous  être  lassés  dans 
la  voie  d'un  libertinage  opiniâtre ,  nous  venions  à 
lui  présenter  un  cœur  infecté  de  rices  et  de  passions, 
un  corps  usé  de  débauches ,  un  esprit  corrompu 
de  fausses  maximes  ?  Non  sans  doute ,  et  pourl 'hon- 
neur de  sa  grâce  dont  il  est  jaloux ,  il  saura  punir 
ce  mépris;  et  comment?  apprenezr-le.  Car  si  nous 
l'en  croyons  lui-même,  après  que  nous  l'aurons 
ainsi  outragé  il  nous  rejettera  ;  nous  le  chercherons, 
et  nous  ne  le  trouverons  plus  ,  nous  voudrons  être 
à  lui,  et  il  ne  voudra  plus  être  à  nous  ;  ou  plutôt , 
nous  ne  pourrons  plus  même  le  vouloir ,  parce  que 
nous  ne  l'aurons  pas  voulu  quand  il  nous  étoit  fa- 
cile de  le  pouvoir.  Nous  ne  laisserons  pas  d'être  per- 
suadés plus  que  jamais  qu'il  faut  enfin  nous  déter- 
miner ,  qu'il  n'est  plus  temps  de  remettre  cette  con- 
version  dont  nous  verrons  malgré  nous  que  le 
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terme  expire  ;  mais  qui  sait  si  Dieu  se  tournant 
contre  nous  ne  nous  dira  point  alors  comme  à  ces 
juifs  dont  il  est  parlé  au  premier  chapitre  dlsaîe: 
Retire^vous ,  et  ne  paroissez  point  devant  mes  au- 
tels pour  me  faire  une  offrande  indigne  de  moi; 
je  ne  vous  connois  plus ,  et  vos  sacrifices  me  sont 
à  charge.  Comme  Roi  des  siècles ,  et  Monarque 
éternel,  je  voulois  les  prémices  de  vos  années;  je 
voulois  ces  années  de  prospérités  qui  furent  pour 
vous  des  années  de  dissolution  ;  je  voulois  ces  an- 
nées de  santé  que  vous  avez  consumées  dans  le  re- 
pos oisif  d'une  vie  molle  et  paresseuse  ;  je  voulois 
cette  jeunesse  dont  vous  avez  fait  le  scandale  de 
tant  d'âmes  ;  je  voulois  cet  âge  mûr  qui  s'est  passé 
dans  les  intrigues  de  votre  ambition  démesurée  : 
vous  avez  sacrifié  tout  cela  au  monde ,  et  vous  l'a- 
vez fait  dans  l'assurance  que  ce  seroit  assez  de  m'en 
offrir  quelques  débris  ;  et  moi  je  vous  dis  que  ces 
oblations  aie  sont  odieuses  ,  et  qu'il  est  de  ma 
gloire  de  les  réprouver  :  Solemnitates  vestras  odivit 
anima  mea  :  facta  sunt  mihi  molesta  ^  laboravi  sm- 
tinenê.^  Ainsi  parloit  le  Seigneur,  et  ainsi  se  com- 
porte-t-il  tous  les  jours  à  l'égard  de  certains  pé- 
cheurs 9  après  les  délais  criminels  qu'ils  ont  ap* 
portés  à  leur  conversion. 

J'ai  dit  de  plus ,  que  s'assurer  de  la  grâce  en  dif- 
férant sa  conversion  ^  c'étoit  combattre  Dieu  par 
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ses  propres  armes ,  et  se  servir  de  sa  fidélité  et  de 
sa  miséricorde  contre  lui-même.  Pourquoi  cela? 
Ne  le  Toye^b-Yous  pas ,  Chrétiens  ?  Pécher  contre 
Dieu  f  parce  que  Dieu  est  bon  ;  ne  cesser  point  de 
l'outrager,  parce  qu'il  ne  se  lasse  point  de  nous 
supporter;  dire»  je  ne  veux  pas  encore  changer  de 
Tie,  parce  que  la  miséricorde  de  Dieu  n'est  pas  en- 
core épuisée ,  et  je  veux  continuer  dans  mon  dés- 
ordre ,  parce  qu'il  est  toujours  dans  la  volonté  de 
me  sauver,  n'est-ce  pas  employer  contre  lui  ses 
attrp3uts ,  et  abuser ,  pour  l'offenser ,  de  sa  grâce 
même?  Car  enfin,  dit  saint  Chrysostôme,  si  Dieu 
usoit  de  ses  droits ,  et  s'il  étoit  à  notre  égard,  ce 
qu'il  pourroit  être  avec  justice,  un  Dieu  sévère, 
un  Dieu  inflexible ,  qui  fît  immédiatement  succé- 
der la  peine  au  péché  ;  s'U  nous  traitoit  comme  ce 
créancier  impitoyable  de  l'Evangile  traita  son  débi- 
teur, et  que,  sans  nous  accorder  aucun  délai,  il  nous 
pressât  de  lui  rendre  ce  que  nous  lui  devons,  Redde 
quûddebes/  que  ferions-nous  ?  Nous  obéirions  sur 
l'heure  même  à  un  commandement  si  rigoureux. 
Il  n'y  auroit  point  parmi  nous  de  pécheur  qui  ne 
pliât  d'abord  sous  le  joug  de  la  loi  de  Dieu.  On 
verroit  ces  prétendus  esprits  forts  recourir  les  pre- 
miers au  tribunal  de  la  pénitence ,  non  plus  par 
cérémonie ,  mais  en  effet  ;  non  plus  après  des  an- 
nées entières  de  délibération,  mais  dès  que  leur 
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conscience ,  par  un  remords  salutaire  »  les  ayerti- 
roit  du  danger  de  leur  état  :  tous  les  hommes  se- 
roient  dans  le  devoir;  pourquoi?  parce  qu'ils  au- 
roient  affaire  à  un  Dieu  également  prompt  et  ter- 
rible dans  ses  yengeances.  D'où  yient  donc  qu'on 
remet  et  qu'on  ne  yeut  sie  convertir  qu'à  l'extrémité? 
C'est  qu'on  se  repose  sur  l'idée  qu'on  a  d'un  Dieu 
patient  et  toujours  prêt  à  donner  sa  grâce.  Mais , 
Seigneur,  s'écrioit  saint  Ambroise  ,  permettez-moi 
de  m'en  plaindre  à  yous  pour  yous-méme.  C'est 
cette  patience  qui  semble  autoriser  contre  yous  les 
pécheurs  de  la  terre.  Sans  elle  yous  seriez  mieux 
seryi  ;  sans  elle  on  yous  reconnoîtroit  tel  que  yous 
êtes.  Que  ne  yous  déclarez-yous  ?  que  ne  prenei- 
vous  yotre  cause  en  main?  que  ne  yous  éleyez*yous  9 
dans  l'ardeur  de  yotre  colère ,  pour  dompter  ces 
âmes  fières  et  indociles ,  en  les  réduisant  au  choix, 
ou  d'une  prochaine  conversion ,  ou  d'une  inévi- 
table damnation  ?  Mais  que  dis-je,  ô  mon  Dieu! 
poursuivoit  ce  saint  docteur.  Pardonnez-moi  si  je 
m'ingère  a  examiner  votre  conduite ,  et  si  je  pa- 
rois vouloir  prescrire  des  bornes  à  votre  miséri- 
corde 9  moi  qui  dois  tout  à  cette  miséricorde  sans 
bornes,  puisqu'il  y  a  long-temps  que  je  serois  la 
victime  des  flammes  éternelles ,  si  elle  ne  m'avoit 
pas  attendu.  Je  parle  en  homme ,  Seigneur,  et  vous 
agissez  en  Dieu.  Selon  mes  pensées ,  il  vous  seroit 
plus  avantageux  de  perdre  des  rebelles  ;  mais ,  se- 
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tou  les  vôtres .  il  vouâ  est  plus  ^torieux  de  suspetidre 
\os  coups  et  di'arrèter  votre  justice.  Ainsi  ce  Père 
cxpliquoit-ii  :\  Dieu  ses  sentimens.  Mais  d'ailleurs , 
s'adressant  au  pécheur  :  Vous,  mon  Frère,  lui  di- 
soit-il ,  n'étes-vous  pas  bien  coupable  de  vouloir 
moins  faire  pour  un  Dieu  bon  que  pour  un  Dieu 
inflexible?  Car  tel  est  votre  procédé.  Pour  un  Dieu 
inflexible  vous  renouceriex  dès  maintenant  â  votre 
péché,  et  pouruD  Dieu  bon  vous  vous  contente?, 
de  former  de  vains  projets,  et  d'y  vouloir  un  jour 
renoncer.  Pour  un  Dieu  sans  rémission  vous  pro- 
duiriez des  fruits  de  pénitence ,  et  pour  un  Dieu 
patient  vous  ne  donnez  que  des  paroles.  Or  je  pré- 
tends ,  Chrétiens,  que,  dans  cette  disposition  ,  se 
répondre  de  Dieu  et  de  sa  grâce  c'est  le  dernier 
excès  de  l'aveuglement. 

Enfin  j'ai  dit  que  de  compter  ainsi  sur  la  grâce 
c'est  vouloir  que  Dieu  se  rende  fauteur  et  com- 
plice de  nos  désordres  :  car  il  le  seroit  évidemment 
s'il  supportoit  les  pécheurs  avec  cette  patience  qui 
tient  de  l'insensibilité  ,  et  si .  malgré  leur  rébellion , 
sa  grdce  leur  étoit  toujours  promise.  Et  voilà  sur 
quoi  Tertullien  se  fondoit  pour  appuyer  ses  senti- 
mens erronés  touciiant  la  pénitence.  J'avoue, Chré- 
tiens, et  je  vous  l'ai  déjà  fait  remarquer  dans  un 
autre  discours,  que  Tertullien  ,  sur  cette  matière, 
porta  trop  loin  son  zèle  :  mais  ne  craipnons-nous 
point  de  tomber  dans  une  autre  erreur  par  les 
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fausses  et  présomptueuses  idées  que  nous  nous  for- 
mons de  la  bonté  de  Dieu ,  et  par  l'abus  que  nous 
en  faisons  pour  nous  entretenir  dans  le  crime  et 
pour  fomenter  notre  iniquité?  Bien  loin  que  nous 
puissions  alors  Caire  fond  sur  la  grâce,  je  pré- 
tends, avec  saint  Ambroise,  que  notre  présomption 
seroit  pour  Dieu  une  espèce  d'engagement  à  nous 
abandonner  :  pourquoi  ?  afin  de  justifier  sa  provi- 
dence et  de  mettre  sa  sainteté  à  couvert  de  tout 
reproche.  Affreux  engaf;;ement,  qui  intéresseroit 
Dieu  à  notre  éternelle  réprobation  !  Sur  quoi  donc 
enfm  comptera  le  pécheur?  sur  sa  volonté  ?  Faisons- 
lut  voie  que  cette  espérance  n'est  pas  moins  trom- 
peuse que  les  autres  ,  et  concluons,  par  cette  troi- 
sième partie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

C'kstuh  effet  du  péché.  Chrétiens,  et  Dieu  Ta 
ainsi  permis,  que  l'homme  en  soit  réduit  à  cet 
état  de  misère,  de  ne  pouvoir  pas  même  s'as- 
surer de  sa  volonté  propre.  De  toutes  les  choses  du 
monde  c'est  celle  qui  naturellement  devroît  plus 
être  en  son  pouvoir;  et  néanmoins,  de  toutes  les 
choses  du  monde,  c'est  celle  dont  il  a  plus  lieu  de 
se  défier.  S'il  falloit  risquer  le  salut ,  disoit  saint 
Bernard,  je  croirois  bien  moins  hasarder  du  cAté 
de  la  grâce  de  Dieu,  qui  ne  dépend  pas  de  moi, 
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que  du  côté  de  ma  volonté  qui  en  dépend.  Et  voici 
la  raison  qu'il  en  apportoit  :  parce  que  le  secours 
de  Dieu,  disoit-il ,  vient  d  un  principe  qui  de  soi 
est  étemel  et  immuable,  au  lieu  que  ma  volonté 
est  l'inconstance  et  la  fragilité  même.  Dieu  veut 
parfaitement  ce  qu'il  veut ,  et  moi  souvent  à  peine 
sais-je  bien  ce  que  je  veux  et  ce  que  je  ne  veux  pas. 
Mais  ne  puîs-je  pas  disposer  de  ma  volonté  ?  Il  est 
vrai ,  reprend  saint  Bernard ,  et  c'est  justement  pour 
<iela[même  que  je  dois  craindre.  Si  Dieu  m'avoit 
ôté  ce  pouvoir,  et  qu'il  se  fût  rendu  absolument 
et  uniquement  maître  de  ma  volonté  ,  je  serois  en 
assurance  ;  mais  il  a  voulu  que  cette  volonté  dé- 
pendit encore  de  moi ,  et  qu'elle  fût  sujette  à  mes 
légèretés,  à  mes  irrésolutions ,  à  mes  caprices  ,  et 
voilà  ce  qui  me  fait  trembler.  Or,  si  saint  Bernard 
parloit  de  la  sorte ,  que  doit  penser  un  homme  du 
monde ,  qui  ne  veut  pas  actuellement  se  convertir, 
dans  la  vue  qu'il  se  convertira  un  jour,  et  dans  l'es- 
pérance de  changer  quand  il  voudra  de  sentîmens 
et  de  conduite?  y oyeflftpm ment  il  raisonne,  et 
comment  il  se  contrecir  lui-même.  Il  se  promet 
qu'il  fera  dans  quelque  temps  un  effort  pour  sor- 
tir de  son  péché ,  et  il  avoue  que  dès  maintenant 
il  se  sent  trop  foible  pour  y  réussir.  Il  se  flatte 
qu'après  quelques  années  il  aura  assez  d'empire 
sur  son  cœur  pour  le  dégager  de  cette  passion ,  et 
il  reconnoît  que  cette  passion  le  domine  déjà  tel- 
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lement  qu'il  lui  est  presque  impossible  delà  vaincre: 
contradiclîoii  évidente.  Quoi ,  mon  Frère ,  lui  ré- 
pond saint  Augustin  ,  vous  êtes  dès  à  présent  trop 
foible  pour  vous  soutenir ,  et  vous  vous  relèverez 
après  que  vous  vous  serez  toujours  affoibli  davan- 
tage? A  mesure  que  vous  avancez  dans  le  chemia 
du  vice ,  les  forces  de  votre  âme ,  je  dis  les  forces 
même  naturelles,  diminuent,  et  Texpérience  ne 
vous  l'apprend  que  trop.  Autrefois  vous  résistiez , 
et  cet  heureux  tempérament  que  Dieu  vous  avoit 
donné ,  soutenu  de  la  grâce ,  surmontoit  sans  peine 
la  violence  du  mal  ;  mais  le  mal ,  j'entends  Thabi- 
tude  du  péché,  a  tellement  prévalu,  qu'elle  ne 
trouve  presque  plus  de  résistance  :  vous  succombez 
aisément ,  fréquemment  ;  et  pourexcuser  vos  chutes 
continuelles  vous  les  attribuez  à  votre  foiblesse. 
Que  sera-ce  donc  quand  vous  aurez  encore  langui 
plus  long-temps  dans  l'état  de  votre  infirmité  ?  Dire 
que  vous  serez  capable  alors  de  vous  relever,  n'est-ce 
pas  vous  méconnoître,  et  prendre  plaisir  à  vous 
tromper  vous-même  ?       ^^ 

D'autant  plus,  ajoute  nRt  Grégoire  pape,  que 
ces  pécheurs  qui  diffèrent  leur  conversion  la  re- 
mettent enfin  jusques  à  un  temps  où  il  leur  est  en 
quelque  manière  impossible  de  changer  sincère- 
ment de  volonté.  Quel  est-il  ce  temps  ?  lafm  de  la 
vie ,  et  souvent  le  jour  même  de  la  mort.  Car  dites- 
moi  ,  mes  chers  Auditeurs ,  si  nous  pouvons  pré- 


SUR    LE    RETARDEMENT    DE    LA    PJÉNITENCE.       .^77 

tendre  avec  raison  qu'à  ces  derniers  moniens  nous 
agirons  par  les  vues  de  Dieu  ?Toutefois,  ôtez  ces  vues 
de  Dieu ,  toutes  les  volontés  et  tous  les  désirs  imagi- 
nables ne  suffisent  pas  pour  vous  sauver.  Or  je  vous 
demande  :  Est-il  aisé  d'agir  par  de  semblables  mo- 
tiCs  9  quand  on  est  réduit  à  la  plus  extrême  et  àfla 
plus  pressante  nécessité  ,  qui  est  celle  de  la  mort  ? 
Quitter  le  péché  quand  on  ne  le  peut  plus  com- 
metre,  renoncer  aux  occasions  quand  on  n'est  plus 
maître  de  les  rechercher,  mourir  au  monde  quand 
le  monde  est  déjà  mort  pour  nous ,  est-ce  là  cette 
pénitence  surnaturelle,  si  puissante  sur  le  cœur  de 
Dieu  ,  et  qui  le  fléchit  immanquablement?  Je  ne 
dis  point  les  obstacles  infinis  dont  la  volonté  du 
pécheur  est  combattue  :  ses  forces  épuisées,  ses 
sens  assoupis ,  son  esprit  égaré,  sa  mémoire  trou- 
blée, la  douleur  qui  le  saisit  ;  en  sorte  que  l'ûme, 
occupée  tout  entière  du  mal  présent ,  est  inca- 
pable de  réfléchir  sur  le  passe  et  de  délibérer  sur 
l'avenir.  Mais  je  veux  qu  elle  ail  toute  l'attention 
et  tout  le  discernement  nécessaire,  encore  une 
fois  est-il  facile  à  un  homme  de  devenir  à  la  mort 
ce  qu'il  n'a  jamais  été  pendant  la  vie;  de  pi-endre 
des  inclinations  toutes  nouvelles ,  de  commencer  à 
haïr  ce  qu'il  a  toujours  aimé  ,  de  commencer  à 
aimer  ce  qu'il  a  toujours  haï?  Ne  seroit-ce  pas  un 
prodige?  Voilà  néanmoins  siu'  quoi  l'espérance  de 
tous  les  pécheurs  est  fondée.  11  sont  convaincus 
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que  ce  miracle  se  fera  en  eux  ;  ils  se  coanoLsseat 
bien ,  diseiiMls ,  et  dès  qu'ils  le  voudront  ou  qu'ils 
penseront  à  le  vouloir,  rien  ne  leur  résistera: 
quelque  mondaine,  quelque  déréglée  qu'ait  été 
leur  vie ,  ils  se  transformeront  tout  à  coup  en 
d'autres  hommes.  Jugez  si  vous  devez  les  en  croire, 
et  s'il  y  a  pour  vous  de  la  sûreté  dans  une  pareille 
conduite. 

Ah  !  Chrétiens  ,  attaciions-nous  plutôt  au  con- 
seil que  nous  donne  le  grand  Apôtre,  et  au  com- 
mandement qu'il  nous  fait  de  ne  pas  recevoir  en 
vain  le  don  de  Dieu  qui  nous  est  aujourd'hui  pré- 
senté. Le  temps  est  favorable ,  la  grâce  abondante, 
la  disposition  même  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs 
avantageuse.  Qu'attendons-nous,  et  que  nous  reste- 
t-il ,  sinon  de  profiter  de  ces  heureuses  conjonc- 
tures? Le  temps  favorable  :  car  c'est  un  temps  de 
renouvellement  pour  tous  les  chrétiens;  un  temps 
qui  réveille  les  plus  assoupis,  qui  ranime  les  plus 
languissans  et  les  plus  froids;  un  temps  où  les  plus 
endurcis  auroient  honte  de  ne  pas  donner  des  mar- 
ques de  leur  religion ,  où  la  piété  publique  triom- 
phe du  respect  humain  ,  et  où  le  libertinage  con- 
fondu devient  scandaleux  et  odieux  ;  un  temps  où 
les  âmes  timides  peuvent  avec  honneur  se  déclarer, 
et  où  le  monde  même  ne  s  étonne  point  des  conver- 
sions qui  paroissent  dans  le  christianisme.  Pour 
combien  de  pécheurs  ce  saint  temps  n'a-t-il  pas 
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été  Toccasion  d  une  pénitence  parfaite  ?  Pour  com- 
bien d'âmes  qui  sembloient  désespérées  n'a-t-il  pas 
été ,  si  je  puiH parler  de  la  sorte,  un  temps  de  crise? 
Temps  de  crise,  où  la  foi  presque  éteinte  et  à  demi 
morte  ressuscite,  revit ,  et  opère  les  plus  grande» 
merveilles.  Mais,  ô  profondeur  et  abîme  des  con- 
seils de  Dieu,  temps  de  crise  qui  décide  souvent  ou 
de  la  vie  ou  de  la  mort,  ou  du  salut  ou  de  la  dam-* 
nation  !  Qui  sait  si  cette  pàque  ne  sera  pas  la  der- 
nière pour  vous  ;  ou  qui  sait  si  Dieu  voudra  faire  en 
votre  faveur  à  une  autre  pâque  les  mêmes  avances? 
La  grâce  abondante  :  car  l'Eglise  nous  ouvre  tous 
ses  trésors  ;  elle  veut  nous  appliquer  tous  les  mérites 
de  Jésus  -  Christ  ;  elle  nous  appelle  à  son  tribunal 
pour  délier  nos  consciences,  elle  inspire  à  ses  mi- 
nistres un  zèle  tout  nouveau,  elle  s'intéresse  pour 
nous  auprès  de  Dieu ,  et  Dieu  écoutant  encore  sa 
miséricorde  et  ne  dédaignant  pas  de  nous  prévenir, 
nous  oCTre  ses  secours  les  plus  puissans.  La  dispo- 
sition de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs  plus  avanta- 
geuse. J'ose  dire  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  si 
obstiné,  qui,  dans  ces  jours  de  bénédiction  et  spé- 
cialement sanctiliés  par  la  piété  des  fidèles,  ne  fasse 
malgré  lui  certaines  réflexions,  et  ne  sente  renaître 
au  fond  de  son  âme  certains  remords ,  certains  dé- 
sirs qui  le  ramcneroient  à  Dieu,  s'il  vouloit  faire 
quelque  effort  pour  les  suivre. 

Allons  donc,  mes  chers  Auditeurs,  et  ménageons 


iinrnrri'  <'st-i'e  Iriiji  que  ih:  vdiis  don 

quelques  années  qui  me  restent  peiii 

r  la  terre,  pour  mériter  de  vivre  ■ 

K  vous  dauG  la  gloire  ,  où  nous  co 

^m.  76.  -  ■  Aup. 
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SUR  LA  PASSION  DE  JESUS-CHRIST. 

Judœi  signa  petunt ,  et  Graeci  sapientiam  quœrunt  :  No^ 
autem  prœdicamus  Christum  crucifixum,  Judœis  quidem 
âcandalum  y  Geotibus  autem  stultitiam  ;  ipsis  autcm  vocatis 
Judœis  atque  Grsecis,  Christum  Dei  virtutem ,  et  Dei  sa- 
pientiam. 

Les  Juifs  demandent  des  miracles,  et  les  Grecs  clkerchent 
la  sagesse.  Pour  nous ,  nous  prêchons  Jésus -Christ  crucifié, 
qui  est  un  sujet  de  scandale  aux  Juifs ,  et  qui  paroît  une  Jolie 
aux  Gentils }  mais  qui  est  la  force  de  Dieu,  et  la  sagesse  de 
Dieu  à  ceux  qui  sont  appelés  •  soit  d'entre  les  Gentils  y  soit 
d'entre  les  Juifs,  Dans  la  première  épître  aux  Corinthiens  ^ 
chap.    1. 


Sir 


£, 


Si  jamais  les  prédicateurs  pouvoient  avec  quelque 
sujet  apparent  rougir  de  leur  ministère  •  ne  seroit- 
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ce  pas  en  ce  jour,  où  ils  se  voient  obligés  de  pu- 
blier les  humiliations  étonnantes  du  Dieu  qu'ils 
annoncent,  les  outrages  qu'il  a  reçus,  les  foiblesses 
qu'il  a  ressenties,  ses  langueurs,  ses  souffrances, 
sa  passion,  sa  mort?  Cependant,  disoit  le  grand 
Apôtre ,  malgré  les  ignominies  de  la  croix ,  je  ne 
rougirai  jamais  de  l'Evangile  de  mon  Sauveur;  et 
la  raison  qu'il  en  apporte  est  aussi  surprenante,  et 
même  encore  plus  surprenante  que  le  sentiment 
qu'il  en  avoit  :  c'est  que  je  sais ,  ajoutoit-il ,  que 
l'Evangile  de  la  croix  est  la  vertu  de  Dieu  pour 
tous  ceux  qui  sont  éclairés  des  lumières  de  la  foi  : 
Non  erubeseo  Evangelium;  virtus  enim  Dei  est  omni 
credenti.'  Non-seulement  saint  Paul  n'en  rougissoit 
point,  mais  il  s'en  glorifioit.  Car  à  Dieu  ne  plaise , 
mes  Frères ,  écrivoit-il  aux  Galates ,  que  je  fasse 
jamais  consister  ma  gloire  dans  aucune  autre  chose 
que  dans  la  croix  de  Jésus  -  Christ  :  Mihi  autem 
absit  gloriari  nisi  in  cruce  Domini  nostri  Jesu- 
Christu*  Bien  loin  que  la  croix  lui  donnât  de  la 
confusion  dans  l'exercice  de  son  ministère,  il  pré- 
tendoit  que  pour  soutenir  son  ministère  avec  hon- 
neur, le  plus  infaillible  moyen  étoit  de  prêcher  la 
croix  de  rHotnme-Dieu  ;  et  qu'en  effet  il  n'y  avoit 
rien  dans  tout  l'Evangile  de  plus  grand ,  de  plus 
merveilleux,  de  plus  propre  même  à  satisfaire  des 
esprits  raisonnables  et  sensés ,  que  ce  profond  et 

«  Rom.   I.  —  «'Oàlal.  6. 
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adorable  mystère.  Car  voilà  le  sens  littéral  de  ce 
passage  tout  divin  que  j'ai  choisi  pour  mon  texte  : 
Judœi  signa  peiuni,  et  Grœci  sapientiam  quœrunU  ' 
Les  Juifs  incrédules  demandent  qu'on  leur  fasse 
voir  des  miracles.  Les  Grecs  vains  et  superbes  se 
piquent  de  chercher  la  sagesse.  Les  uns  et  les  au- 
tres s'obstinent  à  ne  vouloir  croire  en  Jésus-  Christ 
qu'à  ces  deux  conditions.  Et  moi,  dit  TApôtre , 
pour  confondre  également  l'incrédulité  des  uns 
et  la  vanité  des  autres,  je  me  contente  de  leur 
prêcher  Jésus -Christ  même  crucifié;  pourquoi? 
parce  que  c'est  par  excellence  le  miracle  de  la 
force  de  Dieu,  et  tout  ensemble  le  chef-d'œuvre 
de  la  sagesse  de  Dieu.  Miracle  de  la  force  de  Dieu, 
qui  seul  doit  tenir  lieu  aux  Juifs  de  tout  autre  mi- 
racle :  Christum  crucifixum  Dei  virtutem.  Chef- 
d'œuvre  de  la  sagesse  de  Dieu ,  qui  seul  est  plus 
que  suffisant  pour  soumettre  les  gentils  au  joug 
de  la  foi ,  et  pour  les  faire  renoncer  à  toute  la  sa- 
gesse mondaine  :  Christum  crucifixum  Dei  sa- 
pientiam. 

Admirable  idée  que  concevoit  le  Docteur  des  na- 
tions, se  représentant  toujours  la  passion  du  Sau- 
veur des  hommes  comme  un  irtystère  de  puis- 
sance et  de  sagesse.  Or,  c'est  à  cette  idpe  ,  Chré- 
tiens, que  je  m'attache,  parce  qu'elle  m'a  paru 
d'une  part  plus  propre  à  vous  édifier,  et  de  l'autre 

*   I.  Cor.   1 . 
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plus  digne  de  Jésus-Christ^  dont  j'ai  à  yoiis  faire 
aujourd'hui  l'éloge  funèbre.  Car  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  pleurer  la  mort  de  cet  Homme-Dieu.  Nos  larmes, 
si  nous  en  avons  à  répandre ,  doivent  être  réser- 
vées pour  un  autre  usage  :  et  nous  ne  pouvons  igno- 
rer quel  est  cet  usage  que  nous  en  devons  faire, 
après  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  l'a  si  posi- 
tivement et  si  distinctement  marqué,  lorsqu 'allant 
au  Calvaire  il  dit  aux  filles  de  Jérusalem  :  Ne  pleu- 
rez point  sur  moi,  mais  sur  vous.  11  ne  s'agit  pas, 
dis^je ,  de  pleurer  sa  mort ,  mais  il  s'agit  de  la  mé- 
diter, il  s'agit  d'en  approfondir  le  mystère,  il  s'agit 
d'y  reconnoitre  le  dessein  de  Dieu,  ou  plutôt  l'ou- 
vrage de  Dieu  ;  il  s'agit  d'y  trouver  l'établissement 
et  l'affermissement  de  notre  foi  :  et  c'est,  avec  la 
grâce  de  mon  Dieu,  ce  que  j'entreprends.  On  vous 
a  cent  fois  touchés  et  attendris  par  le  récit  dou- 
loureux de  la  passion  de  Jésus-Christ ,  et  je  veux, 
moi,  vous  instruire.  Les  discours  pathétiques  et  af- 
fectueux que  l'on  vous  a  faits,  ont  souvent  ému  vos 
entrailles,  mais  peut-être  d'une  compassion  sté- 
rile ,  ou  tout  au  plus  d'une  componction  passagère, 
qui  n'a  pas  été  jusqu'au  changement  de  vos  mœurs. 
Mon  dessein  est  de  convaincre  votre  raison,  et  de 
vous  dire  quelque  chose  encore  de  plus  solide ,  qui 
désormais  serve  de  fonds  à  tous  les  sentimens  de 
piété  que  ce  mystère  peut  inspirer.  Endeux mots, 
mes  chers  Auditeurs,  qui  vont  partager  cet  entre- 
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tien  :  vous  n'avez  peut-être  jusqu'à  présent  consi- 
déré la  mort  du  Sauveur  que  comme  le  mystère 
de  son  humilité  et  de  sa  foiblesse;  et  moi  je  vais 
vous  montrer  que  c'est  dans  ce  mystère  qu'il  a  fait 
paroitre  toute  l'étendue  de  sa  puissance  :  ce  sera  la 
première  partie.  Le  monde  jusques  à  présent  n'a  re- 
gardé ce  mystère  que  comme  une  folie  ;  et  moi  je 
vais  vous  faire  voir  que  c'est  dans  ce  mystère  que 
Dieu  a  fait  éclater  plus  hautement  sa  sagesse  :  ce 
sera  la  seconde  partie. 

Donnez-moi ,  Seigneur,  pour  traiter  dignement 
un  si  grand  sujet ,  ce  zèle  dont  fut  rempli  votre 
Apôtre  ,  quand  vous  le  choisîtes  pour  porter  votre 
nom  aux  rois,  et  pour  leur  faire  révérer  dans  l'hu- 
miliation mêm^^  votre  mort  la  divinité  de  votre 
personne.  Je  n^pirle  pas  ici,  comme  saint  Paul, 
à  des  juifs  ni  à  des  gentils;  je  parle  à  des  chré- 
tiens de  profession,  mais  parmi  lesquels  on  voit 
tous  les  jours  des  foibles  dans  la  foi,  qui,  pleins 
des  maximes  du  siècle  et  consultant  trop  la  pru- 
dence humaine ,  ne  laissent  pas ,  quoique  chré- 
tiens, d'être  quelquefois  troublés  et  même  tentés 
sur  l'incontestable  vérité  de  leur  religion ,  quand 
on  leur  représente  le  Dieu  qu'ils  adorent  comblé 
d'opprobres  et  expirant  sur  une  croix.  Or  c'est  pour 
cela  que  je  dois  les  fortifier  en  leur  faisant  con- 
noître  le  don  de  Dieu  caché  dans  le  mystère  de 
votre  mort,  et  en  relevant  dans  leur  idée  vos  foi- 
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blesses  apparentes.  Soutenez  -  mot  donc ,  ô  mon 
Dieu  ;  mais  au  même  temps  donnez  à  mes  Audir 
teurs  cette  docilité  avec  laquelle  ils  doivent  enten- 
dre votre  parole  pour  être  non-seulement  persua- 
dés, mais  convertis  et  sanctifiés.  Je  tous  la  demande^ 
Seigneur,  cette  grâce ,  et  je  l'obtiendrai  par  les  mé- 
rites de  votre  croix  même.  Car  oubliant  aujourdliui 
Marie ,  je  n'envisage  que  votre  croix,  notre  unique 
espérance  ;  et  je  vais  hii  rendre  d'abord  l'hommaigé 
et  le  culte  que  lui  rend  solennellement  toute  l'E- 
glise. O  cruxave, 

PREMIÈRE  PARTIE. 


Qu'un  Dieu,  comme  Dieu  ,jÉ|isse  en  maître 
et  en  souverain  ;  qu'il  ait  créWl'une  parole  le 
ciel  et  la  terre ,  qu'il  fasse  des  prodiges  dans  l'u- 
nivers ,  et  que  rien  ne  résiste  à  sa  puissance  , 
c'est  une  chose ,  Chrétiens ,  si  naturelle  pour 
lui ,  que  ce  n'est  presque  pas  un  sujet  d'admira- 
tion pour  nous.  Mais  qu'un  Dieu  souffre,  qu'un 
Dieu  expire  dans  les  tourmens ,  qu'un  Dieu , 
comme  parle  l'Ecriture ,  goûte  la  mort ,  lui  qui 
possède  seul  l'immortalité  ;  c'est  ce  que  ni  les 
anges  ni  les  hommes  ne  comprendront  jamais.  Je 
puis  donc  bien  m'écrier  avec  le  prophète  :  Obstu-- 
pescite  êœli  :  '  A  cieux,  soyez-en  saisis  d'étonnement! 

■  Jerem.  a. 
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car  TQÎci  ce  qui  passe  toutes  nos  vues ,  et  ce  qui  de- 
mande  toute  la  soumission  et  toute  l'obéissance  de 
notre  foi  ;  niais  aussi  est-ce  dans  ce  grand  mystère 
qae  notre  foi  a  triomphé  du  monde  :  Et  hœc  est 
Victoria  qua  vincit  mundum^  fides  nostra.  '  Il  est  vrai, 
Chrétiens;  Jésus-Christ  a  souffert,  et  il  est  mort. 
Mais,  en  vous  parlant  de  sa  mort  et  de  ses  souf- 
frances ,  je  ne  crains  pas  d'avancer  une  proposi- 
tion que  vous  traiteriez  de  paradoxe  ,  si  les  paro- 
les de  mon  texte  ne  tous  avoient  disposés  à  l'é- 
couter avec  respect;  et  je  prétends  que  Jésus-Christ 
a  souffert  et  qu'il  est  mort  en  Dieu  ;  c'est-à-dire  , 
d'une  manière  qui  ne  pouvoit  convenir  qu'à  un 
Dieu;  d'une  manière  tellement  propre  de  Dieu, 
que  saint  Paul  sans  autre  raison  a  cru  pouvoir  dire 
aux  juifs  et  aux  gentils  :  Oui ,  mes  Frères,  ce  cru- 
cifié que  nous  vous  prêchons  ,  cet  homme  dont  la 
mort  vous  scandalise,  c^  Christ,  qui  vous  a  paru  au 
Calvaire  frappé  de  la  main  de  Dieu  et  réduit  dans 
la  dernière  foiblesse ,  est  la  vertu  de  Dieu  même. 
Ce  que  vous  méprisez  en  lui,  c'est  ce  qui  nous  donne 
de  la  vénération  pour  lui.  11  est  notre  Dieu ,  et  nous 
n'en  voulons  point  d'autre  marque  ni  d'autre  preuve 
que  sa  croix.  Voilà  le  précis  de  la  théologie  de  saint 
Paul ,  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  bien  com- 
prise ,  et  que  j'entreprends  de  vous  développer.  En- 
trons,  Chrétiens,  dans  le  sens  de  ces  divines  paro- 
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les ,  Chrislum  crucifixum  Dei  virtutenij  et  tirons-en 
tout  le  fruit  quelles  doivent  produire  dans  nos 
âmes  pour  notre  édification. 

Je  dis  que  Jésus-Christ  est  mort  dune  manière 
qui  ne  pou  voit  convenir  qu  a  un  Homme-Dieu.  La 
seule  exposition  des  choses  va  vous  en  convaincre. 
En  effet,  un  homme  qui  meurt  après  avoir  prédit 
lui-même  clairement  et  expressément  toutes  les 
circonstances  de  sa  mort  ;  un  homme  qui  meurt  en 
faisant  actuellement  des  miracles,  et  les  plus  grands 
miracles ,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien  que  de  sur- 
humain et  de  divin  dans  sa  mort  ;  un  homme  dont 
la  mort  bien  considérée  est  elle-même  le  plus  grand 
de  tous  les  miracles ,  puisque  bien  loin  de  mourir 
par  défaillance  comme  le  reste  des  hommes,  il 
meurt  aii  contraire  par  un  effort  de  sa  toute-puis- 
sance; mais  ce  qui  surpasse  tout  le  reste ,  un  hom- 
me qui,  par  l'infamie  de  sf  mort,  parvient  à  la  plus 
haute  gloire,  et  qui,  expirant  sur  la  croix,  triom- 
phe par  sa  croix  même  du  prince  du  monde, 
dompte  par  sa  croix  l'orgueil  du  monde ,  érige  sa 
croix  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie  et  de  l'infidélité 
du  monde ,  n'est-ce  pas  un  homme  qui  meurt  en 
Dieu,  ou,  si  vous  voulez,  en  Homme-Dieu  ?  Et 
voilà  sur  quoi  s'est  fondé  l'Apôtre  en  disant  que 
cet  homme  mort  sur  la  croix,  étoit,  non  pas  le 
ministre  de  la  vertu  de  Dieu  ,  mais  la  vertu  même 
de  Dieu  incarnée  :  Christum  crucifixum  DH  virtu^ 
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tem.  Me  séparons  point  ces  quatre  preuTes;  et  vous 
avouerez  qu'il  n  y  a  point  d'esprit  raisonnable,  ni 
même  d'esprit  opiniâtre ,  qui  n'en  doive  être  touché. 
Venons  au  détail. 

Non ,  Chrétiens ,  il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  de 
pénétrer  dans  l'avenir  jusques  à  l'avoir  absolument 
en  sa  puissance ,  et  jusques  à  pouvoir  dire  infailli- 
blement et  en  maître,  Gela  sera ,  quoique  la  chose 
dépende  d'une  infinité  de  causes  libres  qui  y  doi- 
vent concourir.  Il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  de 
eonnoitre  distinctement  et  par  soi-même  le  fond 
des  coeurs,  et  d'en  révéler  les  plus  intimes  secrets, 
les  intentions  les  plus  cachées^squ'à  savoir  mieux 
ce  qui  est  ou  ce  qui  sera  danWa  pensée  et  dans  la 
volonté  de  l'homme  que  l'homme  même.  Or  c'est 
ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  à  l'égard  de  sa  passion  et 
de  sa  mort.  Je  m'explique.  Â  l'entendre  parler  de 
sa  passion,  long-temps  avant  sa  passion  même ,  et 
sans  que  les  juifs  eussent  encoi^e  formé  nul  dessein 
contre  lui ,  on  diroit  qu'il  en  parle  comme  d'un 
événement  déjà  arrivé  et  dont  il   raconte  l'his- 
toire ,  tant  il  est  exact  à  en  marquer  jusques  aux 
moindres  circonstances  ;  et  à  le  voir  le  jour  de  sa 
mort  subir  lesdifférens  supplices  qu'il  endure,  on 
croiroit  que  les  bourreaux  qui  le  tourmentent  sont 
moins  les  exécuteurs  des  jugemens  rendus  contre 
sa  personne  que  de  ses  prédictions.  Enfin ,  disoit- 
il  à  ses  apôtres  pour  les  préparer  à  ce  douloureux 
CABiHB.  in.  19 
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mystère,  nous  allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  qui 
a  étendit  du  Fils  de  l'homme  va  s'accomplir.  Car 
ce  Fils  de  l'homme  (c'étoit  la  qualité  qu'il  se  don- 
noit),  ce  Fils  de  l'homme  que  vous  voyez,  et  qui 
vous  parle,  sera  livré  aux  gentils;  il  sera  outragé , 
insulté  ,  fouetté ,  crucifié  ;  on  lui  crachera  au  vi- 
sage ,  il  mourra  dans  l'opprobre,  et  il  ressuscitera 
le  troisième  jour.  Prenez  garde.  Chrétiens,  à  la  ré- 
flexion que  fait  ici  saint  Chrysostôme.  Il  y  avoit 
déjà  des  siècles  entiers  que  les  prophètes,  qui  fui- 
rent dans  l'ancienne  loi  les  précurseurs  du  MessiCy 
avoient  publié  toutes  ces  particularités.  Comme 
l'obstacle  principal^ui  devoit  un  jour  détourner 
les  esprits  mondait  de  croire  en  Jésus -Christ 
étoit  le  prétendu  scandale  que  leur  causeroit  Tigno- 
minie  de  sa  mort ,  Dieu  ,  par  une  singulière  provi- 
dence, avoit  révélé  aux  prophètes  que  la  mort,  quoi- 
que ignominieuse ,  de  ce  Messie  seroit  dans  la  plé- 
nitude des  temps  le  souverain  remède  du  péché» 
la   réparation    solennelle  du  péché  ,    l'excellent 
moyen  du  salut  et  de  la  rédemption  djii  monde  ; 
afin  que  la  prophétie,  témoignage  invincible  delà 
Divinité  ,  rendît  les  ignominies  mêmes  de   cette 
mort ,  Don-seulement  vénérables  ,  mais  adorables , 
et  que  les  hommes  dans  cette  vue ,  bien  loin  de  s'en 
scandaliser,  fussent  persuadés  qu'il  ny  avoit  rien 
dans  la  passion  du  Sauveur  qui  ne  fût  au-dessus  de 
l'homme.  Car  voilà  ,  dit  saint  Chrysostôme ,  quel 
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étoit  le  dessein  de  Dieu ,  lorsque  dans  Tancien  Tes- 
tament il  faisoit  parler  Isaïe  des  souffrances  de  Jé- 
sus-Christ avec  autant  de  certitude  et  dans  des 
termes  aussi  précis  que  les  évangélistes  en  ont  en- 
suite parlé  dans  le  nouveau.  Mais  ce  dessein  de  Dieu 
étoit  encore  bien  plus  sensible ,  et  la  preuve  beau- 
coup plus  convaincante  et  plus  touchante ,  dans  la 
prédiction  immédiate  qu'en  faisoit  Jésus-Christ  lui- 
même.  Car  c'est  moi ,  disoit-il  à  ses  disciples  en  les 
entretenant  de  sa  mort  prochaine,  c'est  moi  qui  suis 
cet  homme  de  douleurs  annoncé  par  Isaîe.  C'est 
moi  qui  vais  remplir  jusques  à  un  point  tout  ce  qui 
en  est  écrit.  Nous  voici  arrivés  au  terme  de  la  con- 
iommation  des  choses ,  et  vous  en  allez  être  les 
spectateurs  et  les  témoins.  Mais  il  m'importe  que 
dès  maintenant  vous  en  soyez  avertis ,  afin  que  dans 
la  suite  vous  n'en  soyez  pas  troublés. 

Aussi  tout  ce  que  cet  adorable  Sauveur  leur  avoit 
marqué  des  livres  de  Moïse  et  des  propriétés  comme 
se  rapportante  lui,  s'exécuta-t-il  bientôt  après,  et 
à  la  lettre ,  dans  la  sanglante  catastrophe  de  sa  pas- 
sion et  de  sa  mort.  Ce  fut  en  conséquence  et  en 
vertu  de  ces  divines  prophéties,  dont  il  étoit  person- 
nellement le  sujet,  que  les  juifs,  au  lieu  de  le  juger 
selon  leur  loi ,  puisqu'il  étoit  juif,  le  livrèrent  à  Pi- 
late  qui  étoit  gentil  ;  que  les  soldats,  contre  tou- 
tes les  formes  de  la  justice ,  ajoutant  à  ce  que  por- 
toit  l'arrêt  de  sa  condamnation  ,  l'insulte  etTinhu- 
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manité ,  lui  crachèrent  au  Tisage ,  et  le  meurtrirent 
de  8.oufflet8  ;  que  jusques  aux  moindres  circons- 
tances j  du  prix  auquel  il  devoit  être  vendu ,  de 
remploi  qu  on  devoit  faire  dé  cet  argent ,  du  par- 
tage de  ses  habits  et  de  sa  rohe  jetée  au  sort,  du 
fiel  qu'on  lui  présenta ,  les  Ecritures  qu'il  s'étoit  lui- 
même  appliquées 9  furent,  à  ce  qu'il  semble,  la  rè- 
gle de  tout  ce  que  ses  ennemis  attentèrent  contre 
lui  ;  comme  s'il  n'eût  souffert  que  pour  justifier  ces 
oracles  prononcés  tant  de  siècles  avant  qu'il  eût 
paru  au  monde  :  Ut  adimplerentur  Scripturœ;  ut 
impleretur  sermo  quem  dixeraU  '  Argument  si  solide 
etsi  fort,  qu'il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  la  con- 
version de  ce  fameux  eunuque,  trésorier  de  la  reine 
d'Ethiopie ,  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Actes,  et 
à  qui  saint  Philippe  diacre  expliqua  la  mehreille 
que  je  vous  prêche.  Toutes  ces  prophéties ,  et  bien 
d'autres ,  littéralement  et  ponctuellement  vérifiées 
dans  la  passion  de  Jésus-Christ ,  l'obligèrent  à  re- 
connoître  ce  Messie  promis  de  Dieu ,  et  envoyé 
dans  la  plénitude  des  temps.  Nous ,  mes  chers  Au- 
diteurs ,  nous  revêtus  du  caractère  de  chrétiens , 
en  serions-nous  moins  touchés?  et  ce  qui  a  suffi 
pour  convaincre  un  homme  que  Ja  lumière  de  l'E- 
vangile n'avoit  point  encore  éclairé ,  seroit-il  trop 
foible  pour  nous  confirmer  dans  la  foi  que  nous 
professons  ?  Je  dis  le  même  du  secret  des  cœurs , 
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dont  Jésus-Christ  dans  sa  passion  fit  bien  voir 
qu'il  étoit  le  maître.  Il  prédit  à  ses  apôtres  qu'un 
d'entre  eux  le  trahiroit;  et  Judas  y  pensoit  actuel- 
lement et  le  trahit.  Il  prédit  à  saint  Pierre  qu'il  le 
renonceroit  ;  et  saint  Pierre  le  renonça  en  effet.  Il 
lui  prédit  que,  malgré  sa  chute,  sa  foi  ne  man- 
queroit  point  ;  et  la  foi  de  saint  Pierre  n'a  point 
manqué.  Il  lui  prédit  qu'après  sa  conTersion  il 
affermiroit  ses  frères  ;  et  sa  conversion  dans  la  suite 
les  affermit  tous.  Il  prédit  à  Madeleine  que  l'action 
qu'elle  yehoit  de  faire ,  en  répandant  sur  sa  tête 
un  parfum  précieux ,  seroit  louée  et  prêchée  dans 
tout  le  monde  ;  et  dans  tout  le  monde  on  en  parle 
encore  aujourd'hui.  Il  prédit  à  Jérusalem ,  en  pleu- 
rant sur  elle ,  qu'elle  seroit  détruite  et  ruinée  de 
fond  en  comble  ;  et  Jérusalem  fut  assiégée ,  pillée, 
renversée  par  les  Romains  sans  qu'il  en  restât 
pierre  sur  pierre.  Cette  science  des  choses  futures 
et. des  secrets  les  plus  impénétrables  n'ctoit-elle 
pas  évidemment  la  science  d'un  Dieu,  Scruians 
carda  et  renés  Deus?^  et  un  homme  qui  mouroit 
de  la  sorte,  révélant  et  manifestant  ce  qui  n'étoit 
ni  ne  pouvoit  être  connu  que  de  Dieu  ,  n'a  voit-il 
pas  toute  la  puissance  et  toute  la  vertu  de  Dieu 
même  ?  Christum  crucifixum  Dei  virtutem. 

Mais  ce  que  j'ajoute  doit  faire  encore  plus  d'im- 
pression sur  vous.   Il  meurt ,  cet  Homme-Dieu  y 
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faisant  des  miracles  ;  et  quels  miracles  ?  Âh  !  Chré- 
tiens, j  en  eut-il  jamais  et  jamais  y  en  aura*t-41 
de  plus  éclatans?  Tout  mourant  qu'il  est,  il  fait 
trembler  la  terre ,  il  ouvre  les  sépulcres ,  il  ressus* 
cite  les  morts,  il  déchire  le  voile  du  temple ,  il  obs- 
curcit le  soleil;  prodiges  aussiâurprenans  qu'inouïs; 
prodiges  dont  les  soldats  furent  tellement  émus , 
qu'ils  s'en  retournèrent  convertis ,  mais  du  reste  ^ 
remarque  saint  Augustin ,  convertis  par  l'efBcace 
du  même  sang  qu'ils  a  voient  répandu  :  Ipso  r^ 
detnpti  sanguine  quem  fuderunt.^  Que  dis -je  que 
saint  Matthieu  n^'ait  pas  rapporté  en  termes  exprès  ? 
VisoierrœmoiUy  et  his  quœ  fiebant ,  timuerunt  vaUe , 
dieentes  :  Vête  Filius  Dei  erat  iste.*  Je  sais  qu'il 
s'est  trouvé  jusque  dans  le  christianisme  des  im- 
pies plus  ennemis  de  Jésus-Christ  que  les  juifs  et 
les  païens  mêmes,  qui  n'ont  point  eu  honte  de 
contester  la  vérité  de  ces  miracles ,  prétendant 
qu'ilspouvoient  être  supposés  ;  que,  par  un  dessein 
formé ,  les  évarigélistes  avoient  pu  s'accorder  entre 
eux  pour  les  publier  à  la  gloire  de  leur  maître.  Mais 
c'est  ici  que  l'impiété,  pour  me  servir  du  terme  de 
l'Ecriture,  se  confond  elle-même,  et  qu'en  s'éle- 
vant  contre  Dieu  elle  fait  paroître  autant  d'igno- 
rance que  de  malignité  ;  car,  sans  examiner  com- 
bien ce  doute  est  téméraire,  puisqu'il  n'a  point 
d'autre  fondement  que  la  prévention  et  l'esprit  de 
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libeitiuage,  il  faudroit  montrer,  dit  saint  Augus- 
tin,  quel  intérêt  auroient  eu  les  évangélistes  à 
publier  ces  miracles  de  Jésus-Christ,  s'ils  eussent 
été  persuadés  que  c'étoient  de  faux  miracles.  N 'est- 
il  pas  évident  que  tout  le  fruit  qu'ils  en  dévoient 
attendre  et  qui  leur  en  revint ,  fut  la  haine  publi- 
que ,  les  persécutions ,  les  fers ,  les  tourmens  les 
plus  cruels  ?  Bien  loin  donc  de  croire  qu'ils  eussent 
pris  plaisir  à  inventer  et  à  débiter  ces  miracles  ^ 
dont  ils  auroient  connu  la  fausseté ,  il  faudroit  plu- 
tôt s'étonner  que  les  ayant  même  connus  pour 
vrais ,  ils  eussent  eu  assez  de  force  pour  en  rendre , 
aux   dépens   de  leur  propre  vie,  le  témoignage 
qu'ils  en  ont  rendu.  De  plus,  poursuit  saint  Au- 
gustin, le  style  seul  dont  les  évangélistes  ont  écrit 
l'histoire  de  Jésus  -  Christ  et  de  sa  passion,  leur 
simplicité,  leur  naïveté;  ne  marquant  ni  indigna- 
tion contre  les  juifs,  ni  compassion  pour  leur  maître; 
parlant  de  lui  comme  en  auroient  parlé  les  hommes 
du  monde  les  plus  indifférens  et  les  moins  inté- 
ressés dans  sa  cause  ;  racontant  ses  foiblesses  dans 
le  jardin,  ses  dégoûts,  ses  ennuis,  ses  frayeurs, 
le  sanglant  affront  qu'il  eut  à  essuyer  dans  le  pa- 
lais d'Hérode ,  et  le  mépris  que  ce  prince  lui  té- 
moigna ,  les  traitemens  indignes  qu'on  lui  fit  chez 
Anne,  chez  Caïphe ,  chez  Pilate,  et  les  racontant 
avec  plus  d'exactitude  et  plus  au  long  que  ses  mi- 
racles mêmes;  cette  sincérité,  dis-je,  fait  bien  voir 
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qu'ils  n'écriyoient  pas  en  hommes  passionnés  et 
prévenus ,  mais  en  témoins  fidèles  et  irréprochables 
de  la  vérité,  dont  ils  furent  les  martyrs  jusques  à 
l'effusion  de  leur  sang.  Ce  n'est  pas  tout  ;  car  si 
ces  miracles  étoient  supposés,  les  juifs,  à  qui  il 
importçit  tant  de  découvrir  l'imposture ,  et  qui  ne 
manquoient  pas  alors  d'écrivains  célèbres ,  n'ens- 
sent-ils  pas  pris  soin  d'en  détromper  le  monde? 
ne^e  fussent-ils  pas  inscrits  contre  ?  Et  c'est  néan- 
moins ce  qu'ils  n'ont  jamais  fait,  et  ce  qu'ils  ne 
font  pas  même  encore,  puisque  leurs  propres  au- 
teurs, et  Josèphe  entre  les  autres,  les  démenti- 
roieift.  Cette  éclipse  universelle ,  arrivée  contre  le 
cours  de  là  nature ,  eut  quelque  chose  de  si  prodi- 
gieux et  de  si  remarquable,  que  TertuUien ,  deux 
siècles  après ,  en  parloit  encore  aux  païens ,  magis- 
trats de  Rome,  comme  d'un  fait  dont  ils  conser- 
voient  la  tradition  dans  leurs  archives  :  Cum  mundi 
easum  retatum  habetis  in  archivis  vestris.^  Ce  fait 
même ,  qu'on  regardoit  comme  un  fait  constant  et 
avéré ,  surprit  tellement  Denys  l'aréopagite ,  ce  sage 
de  la  gentilité ,  mais  devenu  un  des  plus  fermes  ap- 
puis et  des  plus  grands  ornemens  de  notre  reli- 
gion, que,  tout  éloigné  qu'il  étoit  delà  Judée,  et 
plus  encore  de  la  connoissance  de  nos  mystères ,  il 
en  fut  frappé  jusqu'à  reconnoître  lui-même  que 
ces  ténèbres  avoient  été  pour  lui  comme  une  source 
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de  lumière,  ou  TaToient  au  moins  disposé  à  rece- 
voir avec  soumission  les  vérités  de  la  foi  et  les  di- 
▼ines  instructions  de  saint  Paul.  Que  dirai-je  de  ce 
fameux  criminel  crucifié  avec  Jésus-Christ,  et  tout 
à  coup  converti  par  ce  même  Sauveur?  Ce  chan- 
gement si  subit ,  qui  d'un  scélérat  fit  un  vaisseau 
d'élection  et  de  miséricorde ,  pouvoit-îl  être  l'effet 
d'une  persuasion  humaine ,  et  ne  partoit-il  pas  vi- 
siblement d'un  principe  surnaturel  et  divin  ?  Si  Jé- 
sus-Christ n'eût  agi  en  Dieu,  eût-il  pu,  mourant 
sur  la  croix,  faire  connoitre  à  ce  malheureux  et 
confesser  sa  divinité  ?  Et  ce  miracle  de  la  grâce  ne 
sert-il  pas  encore  à  confirmer  tous  les  prodiges  de 
la  nature ,  dont  le  ciel  et  la  terre,  comme  de  con- 
cert ,  honorèrent  ce  Dieu  agonisant  et  expirant? 

Mais ,  me  direz-vous ,  les  pharisiens,  malgré  ces 
miracles ,  ne  laissèrent  pas  de  persister  dans  leur 
incrédulité.  J'en  conviens,  mes  chers  Auditeurs; 
mais  9  sans  entrer  sur  ce  point  dans  la  profondeur 
et  dans  l'abime  des  jugemens  de  Dieu,  toujours 
justes  et  saints ,  quoique  terribles  et  redoutables  , 
vous  savex  quelle  fut  l'envie  des  pharisiens  contre 
Jésus-Christ,  et  vous  n'ignorez  pas  ce  que  peut  une 
telle  passion  pour  aveugler  les  esprits  et  pour  en- 
durcir les  cœurs.  Quelque  inconcevable  qu'ait  été 
l'obstination  des  pharisiens,  peut-être  encore  au- 
jourd'hui trouveroit-on  dans  le  monde,  et  dans  le 
monde  chrétien,  des  hommes  aussi  incrédules. 
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s'ils  voy oient  leurs  ennemis  faire  des  miracles,  et  qui 
plutôt  attribueroient  ces  miracles  à  l'enfer,  comme 
les  pharisiens  attribuoient  ceux  du  Sauveur  du 
monde  au  prince  des  ténèbres ,  que  de  renoncer  i 
leurs  préjugés  et  à  leur  haine.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
reprend  saint  Chrysostdme  ,  c'est  par-là  même  que 
commença  la  réprobation  des  pharisiens  ;  et  ce  mys- 
tère de  la  prédestination  et  de  la  réprobation  di- 
vine parut  en  ce  que  les  mêmes  miracles  qui  con- 
vertirent les  soldats  et  une  grande  foule  de  peuple 
ne  servirent  qu'à  rendre  les  pharisiens  plus  indo- 
ciles et  plus  opiniâtres.  Mais  c'est  encore  à  cette 
différence  que  nous  devons  reconnoitre  dans  Jé- 
sus-Christ mourant  la  toute-puissante  vertu  dont 
nous  parlons:  car,  comme  raisonne  saint  Çhry- 
sostô gpe ,  mourir  en  sauvant  les  uns  et  en  réprou- 
vant les  autres  ;  en  éclairant  les  aveugles  qui  vivoient 
dans  les  ténèbres  de  l'infidélité ,  et  en  aveuglant 
les  plus  éclairés  qui  abusoient  de  leurs  lumières  s 
convertissant  ceux-là  par  miséricorde ,  et  laissant 
périr  ceux-ci  par  justice ,  n  etoit-ce  pas  faire  éclater 
jusque  dans  sa  mort  les  plus  glorieux  et  même  les 
plus  essentiels  attributs  de  Dieu  ? 

Il  n'y  eut  qu'un  miracle  que  Jésus-Christ  ne 
voulut  pas  faire  dans  sa  passion  :  c'étoit  de  se  sau- 
ver lui-même ,  comme  lui  proposoient  ses  enne- 
mis ,  l'assurant  qu'ils  croiroieut  eu  lui  s'il  descen- 
doit  de  la  croix  :  Si  rex  Israël  est  j  descendat  nunc 
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deeruce,  et  credimus  ei.'  Mais  pourquoi  ne  le  fit-il 
pas  ce  miracle?  On  en  voit  aisément  la  raison,  dit 
saint  Augustin  ;  et  c  est  que  ce  seul  miracle  eût 
détruit  tous  les  autres ,  et  arrêté  le  grand  ouvrage 
qu'il  avoit  entrepris  et  à  quoi  tous  les  autres  mi- 
racles se  rapportoient  comme  à  leur  fin  ,  savoir , 
l'ouvrage  de  la  rédemption  des  hommes ,  qui  de- 
voit  être  consommé  sur  la  croix.  D'ailleurs  ses  en- 
nemis, préoccupés  de  leur  passion,  auroient  aussi 
peu  déféré  à  ce  miracle  qu'à  celui  de  la  résurrec- 
tion de  Lazare  :  car  si  l'évidence  du  fait  qui  les 
obligea  de  convenir  que  Lazare,  mort  et  enseveli 
depuis  quatre  jours ,  étoit  incontestablement  res- 
suscité ,  au  lieu  de  les  déterminer  à  croire  en  Jé- 
sus-Christ ,  leur  fit  prendre  la  résolution  de  le 
perdre ,  parce  que  ce  n'étoit  plus  la  raison  ,  mais 
la  passion  qui  présidoit  à  leurs  conseils  :  peut-on 
juger  que  le  voyant  descendre  de  la  croix  ils  eus- 
sent été  de  meilleure  foi  et  plus  disposés  à  lui  rendre 
la  gloire  qui  lui  étoit  due?  Mais ,  sans  m'arrêter  aux 
pharisiens ,  répondez-moi ,  mes  chters  Auditeurs , 
et  dites-moi  :  Jésus-Christ,  dans  la  conjoncture  où 
je  le  considère ,  pouvant ,  comme  il  est  indubi- 
table ,  se  sauver  lui-même ,  et  ne  le  voulant  pas  , 
n'a-t-il  pas  fait  quelque  chose  de  plus  grand  et 
plus  au-dessus  4e  l'homme ,  que  s'il  l'eût  en  effet 
voulu?  Miracle  pour  miracle  Rappliquez -vous  à 
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ceci,  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  bien  péné^ 
tré,  et  qui  me  paroit  plus  édifiant) ,  miracle  pour 
miracle ,  la  douceur  avec  laquelle  il  permet  aux 
soldats  de  se  saisir  de  sa  personne ,  après  les  avoir 
renversés  par  terre  eu  se  présentant  seulement  i 
eux ,  et  leur  disant  cette  parole ,  C'est  moi ,  Ego 
8um;  la  réprimande  qu'il  fait  à  saint  Pierre  sur  Tin- 
discrétion  de  son  zèle,  le  blâmant  d'avoir  tiré  Té- 
pée  contre  un  domestique  du  grand-prêtre ,  lui  fai- 
sant entendre  qu'il  n'avoit  qu'à  prier  son  Père,  et 
que  son  Père  lui  enverroit  des  légions  d'anges  qai 
combattroient  pour  sa  défense  ;  et  afin  de  le  cou» 
vaincre  qu'il  ne  parloit  pas  en  vain ,  guérissant  ac- 
tuellement par  un  miracle  le  serviteur  que  Pierre 
avoit  blessé  ;  ce  silence  si  admirable  et  si  constam- 
ment soutenu  devant  ses  juges,  surtout  devant  Pi- 
late  ,  qui,  convaincu  de  son  innocence,  nel'inter- 
rogeoit  que  pour  avoir  lieu  de  l'absoudre  ;  ce  refus 
de  contenter  la  curiosité  d'Hérode ,  dont  il  lui  étoit 
si  facile  de  s'attirer  la  protection  ;  cet  abandonne- 
ment  de  sa  propre  cause,  et  par  conséquent  de  sa 
vie  ;  cette  tranquillité  et  cette  paix  au  milieu  des 
insultes  les  plus  outrageantes  ;  cette  détermination 
à  supporter  tout  sans  en  demander  justice,  sans 
prendre  personne  à  partie ,  sans  former  la  moindre 
plainte  ;  cette  charité  héroïque  qui  lui  fait  excuser 
en  mourant  ses  persécuteurs  :  tout  cela ,  je  dis  tou«P 
ces  miracles  de  patience  dans  un  homme  d'ailleurs 
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d'une  conduite  irréprochable  et  pleine  de  sagesse , 
n'étoient-ils  pas  plus  miraculeux  que  s'il  eût  pensé 
à  se  tirer  des  mains  de  ses  bourreaux ,  et  qu'il  se 
fût  détaché  de  la  croix?  Ckristum  crucifixutn  Dei 
virUitem.^ 

n  n'est  donc  mort  que  parce  qu'il  l'a  voulu ,  et 
même  encore  de  la  manière  qu'il  l'a  voulu;  ce  qui 
^'appartient ,  dit  saint  Augustin  ,  qu'à  un  Homme- 
Dieu  9  et  ce  qui  marque  dans  la  mort  même  la  sou- 
veraineté et  l'indépendance  de  Dieu.  Or  voilà  , 
Chrétiens,  sur  quoi  j'ai  fondé  cette  autre  proposi- 
tion^ que  la  mort  de  Jésus-Christ ,  bien  considérée 
en  elle-même, avoit  été  non-seulement  un  miracle, 
mais  le  plus  singulier  de  tous  les  miracles.  Pour- 
quoi? parce  qu'au  lieu  que  les  autres  hommes  meu- 
rent par  foiblesse ,  meurent  par  violence ,  meurent 
par  nécessité,  il  est  mort,  je  ne  dis  pas  précisé- 
ment par  choix  et  par  une  disposition  libre  de  sa 
volonté ,  mais  par  un  effet  de  son  absolue  puissance  : 
en  sorte  que  jamais  il  n'a  fait,  comme  Fils  de  Dieu 
et  comme  Dieu ,  un  plus  grand  effort  de  cette  puis- 
sance absolue  que  dans  le  moment  où  il  consentit 
que  8on  âme  bienheureuse  fût  séparée  de  son  corps  ; 
et  les  théologiens  en  apportent  deux  raisons.  Com- 
prenez-les. Premièrement ,  disent-ils  ,  parce  que 
Jésus-Christ  ayant  été  exempt  de  tout  péché ,  et 
absolument  impeccable ,  il  devoit  être  et  il  étoit 
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naturelleinent  immortel  ;  d  où  il  s'ensuit  que  son 
corps  et  son  âme ,  unishypostatiquement  à  la  divi- 
nité ,  ne  pouvoient  être  séparés  sans  un  miracle.  H 
fallut  donc  que  Jésus-Christ ,  pour  faire  cette  sé- 
paration 9  forçât  pour  ainsi  dire  toutes  les  lois  de 
la  providence  ordinaire,  et  qu'il  usât  de  tout  le 
pouvoir  que  Dieu  lui  avoit  donné  pour  détruirB 
cette  belle  vie,  qui,  quoique  hum  aine  ,.étoit  toute- 
fois la  vie  d'un  Dieu.  Secondement ,  parce  que  Jé- 
sus-Christ, en  vertu  de  son  sacerdoce,  étant  par 
excellence  le  souverain  pontife  de  la  loi  nouvelle  , 
il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  ni  qui  dût  offrir  à  Dieu 
le  sacrifice  de  la  rédemption  du  monde,  et  immo- 
ler la  victime  qui  y  étoit  destinée.  Or  cette  victime 
c'étoit  son  corps.  Nul  autre  que  lui  ne  devoit  donc 
l'immoler  ce  corps ,  nul  autre  que  lui  n'avoit  le  pou- 
voir pour  cela  nécessaire.  Les  bourreaux  qqi  h 
cruclfioient  étoient  bien  les  ministres  de  la  justice 
de  Dieu,  mais  ils  n'étoîent  pas  les  prêtres  qui  dé- 
voient sacrifier  cette  hostie  à  Dieu.  11  falloit  un 
pontife  qui  fût  saint,  qui  fût  innocent,  qui  fût  sans 
tache ,  qui  fût  séparé  des  pécheurs  et  revêtu  d'un 
caractère  particulier.  Or  ce  caractère  ne  pouvoit 
convenir  qu'à  Jésus-Christ  ;  d'où  saint  Augustin 
concluoit  que  Jésus-Christ ,  par  l'effet  le  plus  mer- 
veilleux, avoit  été  tout  ensemble  et  le  prêtre  et 
l'hostie  de  son  sacrifice  :  Idem  sacerdos  et  ho$iia.^ 

'  Aug. 
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Ce  fut  donc  lui-méoie  qui  se  sacrifia  9  lui-même 
qui  exerça  sur  sa  propre  personne  cette  fonction 
de  prêtre  et  de  pontife ,  lui-même  qui  détruisit  , 
au  moins  pour  quelques  jours ,  cet  adorable  com- 
posé d'un  corps  souffrant  et  d'une  âme  glorieuse  ; 
en  un  mot,  lui-même  qui  se  fit  mourir  :  car  ce 
ne  furent  point  les  bourreaux  qui  lui  ôtèrent  la 
ne  ;  mais  il  la  quitta  de  lui-même  :  Nemo  tolliî 
0tmmam  meam  a  me  ^  sed  ego  pano  eam  a  meipso.  ' 
Il  est  mort  sur  la  croix,  dit  saint  Augustin;  mais, 
à  parler  proprement  et  dans  la  rigueur,  il  n'est  pas 
mort  par  le  supplice  de  la  croix;  et,  pour  vous  le 
faire  comprendre,  il  est  certain,  par  le  témoignage 
même  des  juifs,  que  le  supplice  de  la  croix,  ou 
plutôt  que  ce  qui  faisoit  mourir  les  criminels  con- 
damnés à  la  croix,  li'étoit  pas  simplement  d'y  être 
attachés ,  mais  d'y  être  rompus  vifs.  Or,  selon  la 
prophétie ,  Jésus-Christ  avoit  déjà  rendu  le  dlniier 
soupir  lorsqu'on  voulut  lui  briser  les  os  ;  d'où  vient 
que  Pilate  s'étonna  qu'il  fût  sitôt  mort  :  Pilatus 
auUmmirabatur  y  sijam  obiisseL*  Et  ce  qui  montre 
qu'il  n'étoit  point  mort  par  défaillance  de  la  nature, 
c'est  qu'en  expirant  il  poussa  un  grand  cri  vers  le 
ciel  :  Jésus  autem  emissa  voce  magna  ,  expiravit;^ 
chose  si  extraordinaire,  qu'au  rapport  de  l'évan- 
géliste,  le  centenier  qui  1  observoitde  près,  et  qui 
le  YÎt  expirer  de  la  sorte ,  protesta  hautement  qu'il 

•  Joan.  10.  —  »  Marc.   i5.  —  '  Ibid. 
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étoit  Dieu  et  vrai  Fils  de  Dieu  :  Videns  autem  cen- 
iurio  ,  qui  ex  adverso  stabat ,  quia  sic  daman»  ex- 
pira$sei,  ait  :  Vere  Filius  Dei  erat  iste.*  Si  ce  ceji- 
tenier  eût  été  un  disciple  du  Sauveur ,  et  qu'il  eût 
ainsi  raisonné ,  peut-être  son  raisonnement  et  son 
témoignage  pourroient-ils  être  suspects  ;  mais  c'est 
un  infidèle ,  c'est  un  païen,  qui,  de  la  manière  dont 
il  voit  mourir  Jésus-Christ,  conclut  sans  hésiter 
qu'il  meurt  par  miracle ,  et  qui  de  ce  miracle  tire 
immédiatement  la  conséquence  qu'il  est  donc  vrai- 
ment le  Fils  de  Dieu  :  Fidens  quia  sic  expirasseif 
ait  :  Vere  Filius  Dei  erat  iste.  En  faut-il  davan- 
tage pour  justifier  la  parole  de  l'Apôtre  :  Ckristum 
crucifixum  Dei  virtutem  ? 

11  est  vrai  que  ce  Sauveur  mourant  a  eu  ses  lan- 
gueurs et  ses  foiblesses;  et  je  pourrois  répondre 
d'abord  avec  Isaïe  que  les  langueurs  et  les  foîr- 
blés  A  qu'il  fit  paroître  dans  sa  mort  n'étoient  pas 
les  siennes ,  mais  les  nôtres  ,  et  que  le  prodige  est 
qu'il  ait  porté  seul  les  foiblesses  et  les  langueurs  de 
tous  les  hommes  :  Vere  languores  nostros  ipseAu^, 
lit,  et  dolores  nostros  ipse  portavit.^  Mais  parce  que 
cette  pensée ,  quoique  solide ,  serojt  peut-être  en- 
core trop  spirituelle  pour  des  esprits  mondains  et 
incrédules ,  je  réponds  autrement  avec  saint  Chiy- 
sostôme,  et  je  dis  :  Oui,  ce  Sauveur  mourant  a  eu 
ses  foiblesses  ;  mais  le  prodige  est  que  ses  foiblesses 
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mêmes,  que  ses  langueurs  mêmes,  que  ses  défail- 
lances mêmes  aient  été  dans  le  cours  de  sa  passion 
comme  autant  de  miracles;  car  s'il  sue  en  priant 
dans  le  jardin,  c'est  une  sueur  de  sang ,  et  si  abon- 
dante que  la  terre  en  est  baignée  ;  si ,  quelques 
momens  après  sa  mort ,  on  lui  perce  le  côté,  par 
un  autre  effet  également  miraculeux  il  en  sort  du 
sang  €t  de  l'eau  ;  et  celui  qui  le  rapporte  assure 
qu'il  l'a  TU  et  qu'il  en  doit  être  cru  :  Et  qui  vidii , 
ieêtimonium  perhibuiL*  On  diroit  qu'il  souffre  et 
qu'il  ne  meurt  que  pour  faire  éclater  dans  sa  per- 
sonne la  vertu  de  Dieu  :  Christum  crucifixum  Dei 
virtutem. 

Concluons  par  une  dernière  preuve ,  mais  essen- 
tielle ;  c'est  de  voir  un  homme  que  l'ignominie  de 
sa  mort,  que  la  confusion,  l'opprobre,  l'humilia- 
tion infinie  de  sa  mor^  élève  à  toute  la  gloire  que 
peut  prétendre  un  Dieu  :  tellement  qu'à  son  seul 
nom  et  en  vue  de  sa  croix ,  les  plus  hautes  puissan- 
ces du  monde  fléchissent  les  genoux,  et  se  proster- 
nent pour  lui  faire  hommage  de  leur  grandeur  : 
Hutniliaviisemetipsumfactusobediens  usquead  moP' 
iem ,  moriem  autem  crucis.  Propter  quod  et  Deus 

m 

ûTsattavit  illum  :  ut  in  nomine  Jesu  omne  genu  flec- 
tatur^cœlestiuniy  terrestrium  et  f n/èrm^rum. 'Voilà  ce 
que  Dieu  révéloit  à  saint  Paul  dans  un  temps  ,  re- 
marque bien  importante,  dans  un  temps  où  tout 

■  Joan.  19.  —  •  Phllipp.  a. 
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sembloit  s'opposer  à  laccomplissement  de  cette 

prédiction  ;  dans  untemps,  où  selon  toutes  les  T^ues 

de  la  prudence  humaine >  cette  prédiction  devoit 

passer  pour  chimérique  ;  dans  un  temps  où  le  nom 

de  Jésus-Christ  étoit  en  horreur.  Toutefois,  ce  qu  V 

voit  dit  TApôtre  est  arrivé  ;  ce  qui  fut  pour  les  chré-* 

tiens  de  ce  temps-là  un  point  de  foi ,  a  cessé  eii 

quelque  façon  de  I  être  pour  nous,  puisque  nous 

sommes  témoins  de  la  chose  et  qu'il  ne  faut  plu» 

captiver  nos  esprits  pour  la  croire.  Les  puissances 

de  la  terre  fléchissent  maintenant  les  genoux  de*- 

vaut  ce  crucifié.  Les  princes  et  les  plus  grands  de 

nos  princes  sont  les  premiers  à  nous  en  douaet 

l'exemple  ;  et  il  n'a  tenu  qu'à  nous,  les  voyant  en 

ce  saint  jour  au  pied  de  l'autel  adorer  Jésus-Chmt 

sur  la  croix ,  de  nous  consoler  et  de  nous  dire  i 

nous  <*  mêmes  :  Voilà  ce  q^  m'avoit  prédit  saint 

Paul;  et  ce  que  du  temps  ae  saint  Paul  j'aurais 

rejeté  comme  un  songe ,  c'est  ce  que  je  vois  et  de 

quoi  je  ne  puis  douter.  Or  un  homme ,  mes  chen 

Auditeurs,  dont  la  croix ,  selon  la  belle  expression 

de  saint  Augustin ,  a  passé  du  lieu  infâme  des  sup* 

piices  sur  le  front  des  monarques  et  des  empereur», 

A  boi$  suppUeiorum  ad  frontes  imperatorum;^  un 

homme  qui  sans  autre  secours,  sans  autres  armes, 

par  la  vertu  seule  de  la  croix  a  vaincu  l'idolâtrie , 

a  triomphé  de  la  superstition,  a  détruit  le  culte 
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des  faux  dieux ,  a  conquis  tout  l'univers ,  au  lieu 
que  les  plus  grands  rois  de  l'univers  ont  besoin  pour 
les  moindres  conquêtes  de  tant  de  secours;  un 
homme  qui,  comme  le  chante  l'Eglise,  a  trouvé  le 
moyen  de  régner  par  où  les  autres  cessent  de  vivrez 
c'est-à-dire  par  le  bois  qui  fut  l'instrument  de  sa 
mort,  Quia  Dominas  regnavit  a  ligno;  et,  ce  qui  est 
encore  plus  merveilleux,  un  homme  qui  pendant 
sa  vie  a  voit  expressément  marqué  quer  tout  cela 
s'accompliroit,  et  que  du  moment  qu'il  seroit  élevé 
de  la  terre  il  attire rort  tout  à  lui ,  voulant,  comme 
Tobserve  l'évangéliste,  signifier  par-là  de  quel  genre 
de  mort  il  devoit  mourir,  Et  ego  $i  exaltatus  fueto 
u  terra ,  omnia  traham  ad  meipeum;  hoc  autem  di-- 
cebai  significans  qua  morte  esset  moriturus  ;  *  un  tel 
homme  n'est-il  pas  plus  qu'homme?  n'est-il  pas 
homme  et  Dieu  tout  ensemble?  Quelle  vertu  la 
croix  où  nous  le  contemplons  n'a-t-elle  pas  eue 
pour  le  faire  adorer  des  peuples?  Combien  d'apô- 
tres de  son  Évangile ,  combien  d'imitateurs  de  ses 
vertus ,  combien  de  confesseurs,  combien  de  mar- 
tyrs, combien  d'âmes  saintes  dévouées  à  son  culte, 
combien  de  disciples  zélés  pour  sa  gloire  ;  disons 
mieux,  combien  de  nations,  combien  de  royaumes, 
combien  d'empires  n'a-t-il  pas  attirés  à  lui  par  le 
charme  secret  mais  tout-puissant  de  cette  croix! 
Chrietum  crueifixum  Dei  virtutem. 

•  Joan.  is. 
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Âh  !  mes  Frères,  les  pharisiens  yoyoicnt  les  mi- 
racles de  ce  Dieu  crucifié ,  et  ils  ne  se  convertîs- 
soient  pas.  C'est  ce  que  nous  avons  peine  à  com- 
prendre. Mais  ce  qui  se  passe  dans  nous  est -il 
moins  incompréhensible?  car  nous  voyons  actuel- 
lement un  miracle  de  la  mort  de  Jésus-Christ  en- 
core plus  grand,  un  miracle  subsistant ,  un  miracle 
avéré  et  incontestable ,  je  veux  dire  le  triomphe  de 
sa  croix;  le  monde  converti,  le  monde  devenu 
chrétien ,  le  monde  sanctifié  par  sa  croix  :  Et  ego 
si  exaltatus  fuero  a  terra ,  omnia  traham  ad  meip^ 
sum.  Nous  le  voyons,  et  notre  foi,  malgré  ce  miracle, 
est  toujours  languissante  et  chancelante  ;  voilà  ce 
que  nous  devons  pleurer,  et  ce  qui  nous  doit  faire 
trembler.  Mais,  pour  profiter  de  ce  mystère,  au  lieu 
de  trembler  et  de  pleurer  par  le  sentiment  d'une 
dévotion  passagère  et  superficielle ,  tremblons  et 
pleurons  dans  l'esprit  d'une  salutaire  componction. 
Jésus-Christ  mourant  a  fait  des  miracles  :  il  faut 
qu'il  en  fasse  encore  un  qui  doit  être  le  couronne- 
ment de  tous  les  autres ,  et  c'est  le  miracle  de  notre 
conversion.  Il  a  fait  fendre  les  pierres,  il  a  ouvert 
les  tombeaux ,  il  a  déchiré  le  voile  du  temple.  Il 
faut  que  la  vue  de  sa  croix  fasse  fendre  nos  cœurs, 
peut-être  plus  durs  que  les  pierres.  11  faut  qu'elle 
ouvre  nos  consciences ,  peut-être  jusques  à  présent 
fermées  comme  des  tombeaux.  Il  faut  qu'elle  dé- 
chire notre  chair,  cette  chair  de  péché,  par  les 
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saiotes  rigueurs  de  la  pénitence.  Car  pourquoi  ce 
Dieu  mourant  ne  nous  con^ertira-t-il  pas,  puisqu'il 
a  bien  converti  les  auteurs  de  sa  mort  ?  et  quand 
nous  convertira-t-il ,  si  ce  n'est  en  ce  grand  jour, 
où  son  sang  coule  avec  abondance  pour  notre  sa- 
lut et  nôtre  sanctification  ? 

Pécheurs  qui  m'écoutez,  voilà  ce  qui  doit  vous 
remplir  de  confiance.  Tandis  que  vous  êtes  pé- 
cheurs, vous  êtes  en  qualité  de  pécheurs  les  enne- 
mis de  Jésus-Christ  ;  vous  êtes  ses  persécuteurs  :  le 
dirai-je  ?  mais,  puisque  c'est  après  saint  Paul,  pour- 
quoi ne  le  dirois-je  pas?  vous  êtes  même  ses  bour- 
reaux. Car  autant  de  fois  qu'il  vous  arrive  de  suc- 
comber à  la  tentation  et  de  commettre  le  péché , 
vous  crucifiez  tout  de  nouveau  ce  Sauveur  dans 
vous-mêmes.  Mais  souvenez-vous  que  le  sang  de  cet 
Homme-Dieu  a  eu  le  pouvoir  d'effacer  le  péché 
même  des  juifs  qui  l'ont  répandu  :  Christi  sanguis 
sic  fusus  est  j  ut  ipsum  peccatum  potuerit  detère  quo 
fusus  est,'  C'est  en  cela,  dit  saint  Augustin,  qu'a* 
paru  la  vertu  toute  divine  de  la  rédemption  de  Jé- 
sus-Christ. C'est  en  cela  qu'il  a  paru  Sauveur.  De 
ses  ennemis  il  a  fait  des  prédestinés ,  de  ses  persé- 
cuteurs il  a  fait  des  saints  :  tout  pécheurs  que  vous 
êtes,  quel  droit  n'avez-vous  donc  pas  de  prétendre 
à  ses  miséricordes?  Approchez  du  trône  de  sa  grâce, 
qui  est  sa  croix  ;  mais  appi'Ochez*en  avec  des  cœurs 
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contrits  et  humiliés,  avec  des  cœurs  soumis  et  puri- 
fiés de  la  corruption  du  monde ,  avec  des  cœurs 
dociles  et  susceptibles  de  toutes  les  impressions  de 
l'esprit  céleste.  Car  tel  est  le  miracle  que  ce  Dieu 
Sauveur  veut  par  la  vertu  de  sa  croix  opérer  au- 
jourd'hui dans  vous.  Votre  retour  à  Dieu  et  un 
retour  parfait  après  de  si  longs  égaremens ,  votre 
pénitence  et  une  pénitence  exemplaire  après  tant 
de  désordres  et  de  scandales ,  la  profession  que 
vous  ferez  et  une  profession  haute  et  publique  de 
vivre  en  chrétiens  après  avoir  vécu  en  libertins^ 
voilà  le  miracle  qui  prouvera  que  Jésus-Christ  cru- 
cifié est  lui -«même  personnellement  la  force  et  la 
vertu  de  Dieu.  Ahl  Seigneur,  serois-je  assez  heu- 
reux pour  obtenir  que  ce  miracle  s'accomplit  vish 
blement  dans  mes  Auditeurs ,  comme  il  s'accom- 
plit  en  effet  dans  les  soldats  qui  furent  présens  i 
votre  mort ,  et  dont  plusieurs  s'attachèrent  à  vous 
comme  à  l'auteur  de  leur  salut?  Donnerez -vous 
pour  cela,  Seigneur,  à  ma  parole  assez  de  béné- 
diction ;  et  puis-je  espérer  qu'entre  ceux  qui  m'é- 
coûtent,  il  y  en  aura  d'aussi  touchés  que  le  Cente« 
nier,  c'est-à-dire  qui  sortiront  de  cette  prédication 
non-seulement  attendris,  mais  convertis;  non-seu* 
lemeat  baignés  de  larmes,  mais  commençant  à 
glorifier  Dieu  par  leurs  œuvres  ;  non^seulement  per- 
suadés ,  mais  sanctifiés  et  pénétrés  des  sentimeus 
chi-étieus  que  cette  première  vérité  a  dû  leur  impri- 
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mer.  Que  le  juif  iofidèle  se  scandalise  de  la  croix  ; 
Jésus-Christ  mouraut  est  la  puissance  et  la  force  de 
Dieu  incarné ,  Çhri^tum  crucifixum  Dei  virtutem  : 
TOUS  ra?ez  vu.  Que  le  gentil  s'en  moque,  et  qu'il 
traite  la  croix  de  folie  ;  Jésua  •  Christ  mourant  est 
la  sagesse  de  Dieu  même  :  ChrUtum  crucifixum 
Dei  $apientiam.  Vous  l'allez  voir  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  partie- 
Quelque  juste ,  quelque  saint ,  quelque  irré- 
préhensible que  soit  Dieu  dans  toutes  ses  vues  et 
dans  toute  sa  conduite ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  l'homme ,  par  un  effet  de  son  ignorance  et  de 
son  orgueil ,  ait  souvent  entrepris  de  ceiyurer  les 
œuvres  du  Seigneur,  et  qu'il  soit  assez  téméraire 
pour  s'en  scandaliser.  Les  pensées  de  l'homme  et 
celles  de  Dieu  étant ,  comme  dit  l'Ecriture,  aussi 
opposées  qu'elles  le  sont  depuis  le  péché ,  ce  scan- 
dale étoit  d'une  suite  en  quelque  sorte  néces- 
saire. Ce  qui  doit  plus  nous  surprendre,  c'est  que, 
^ar  un  aveuglement  extrême,  l'homme  se  soit 
scandalisé  contre  Dieu  des  bontés  mêmes  de  Dieu, 
des  prodiges  mêmes  de  l'amour  de  Dieu ,  de  l'a- 
bondance même  et  de  l'excès  des  miséricordes  de 
Dieu.  Car  voilà  ,  Chrétiens ,  l'affreux  désordre  que 
déploroit  saint  Grégoire  pape  dans  ces  excellentes 
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paroles  de  Thomélie  sixième  sur  les  Eyangiles: 
Inde  homo  adversus  Salvatorem$candalum$umpnt9 
unde  ei  magie  debitor  eue  debuiu*  Voilà  le  désordre 
où  tomba  l'hérésiarque  Marcion ,  lorsque ,  sous 
prétexte  d  un  faux  zèle  pour  le  Fils  de  Dieu ,  il  ne 
voulut  pas  croire  ni  que  ce  Fils  de  Dieu  eût  vrai- 
ment souffert  sur  la  croix ,  ni  qu'il  y  fût  vraiment 
mort  ;  com^me  si  la  croix  et  la  mort  eussent  été  ab- 
solument indignes  de  la  majesté  et  de  la  sainteté 
d'un  Dieu.  Erreur  contre  laquelle  Dieu  suscita 
TertuUien  ,  qui  la  combattit  hautement  et  qui  de- 
vint par-là  le  défenseur  des  souffrances  et  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  ;  erreur  qui ,  malgré  l'éta- 
blissement du  christianisme,  n'est  peut-être  en- 
core aujourd'hui  que  trop  commune .  et  contre 
laquelle  il  est  de  mon  devoir  d'employer  ici  toute 
la  force  de  la  parole  de  Dieu.  Renouvelez ,  s'il  vous 
plaît,  toute  votre  attention.  Le  mystère  d'un  Dieu 
crucifié  paroit  aux  mondains  aussi-bien  qu'aux 
gentils  une  folie,  Gentibus  stuUitiam  :  et  saint  Paul 
prétend ,  au  contraire ,  qu  a  l'égard  des  prédestinés 
et  des  élus,  c'est  par  excellence  le  mystère. de  la 
sagesse  de  Dieu  :  Ipsis  autem  vocaiis  Christum  cru-^ 
cifixum,  Dei  sapientiam.  Or  voyons  qui  des  deux 
en  a  mieux  jugé  ,  ou  l'Apôtre ,  ou  le  mondain  : 
l'Apôtre,  après  en  avoir  été  instruit  d'une  manière 
toute  miraculeuse  par  le  Sauveur  même  ;  le  mon- 
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dain,  qui  D'en  sait  et  qui  n'en  connoit  que  ce  que 
la  chair  et  le  sang  lui  en  ont  révélé.  Voyons  si  dans 
ce  mystère  de  la  croix  si  élevé,  à  ce  qu'il  semble, 
au-dessus  de  notre  raison,  il  y  a  quelque  chose,  en 
effet,  qui  blesse  notre  raison.  Car  aujourd'hui  Dieu 
veut  bien  même  ne  pas  rejeter  le  jugement  de 
notre  raison ,  et  pourvu  que  notre  raison  ne  soit 
ni  prévenue  ni  opiniâtre  ,  il  ne  refuse  pas  de  l'ad- 
mettre dans  le  conseil  de  sa  sagesse ,  et  de  lui  ré- 
pondre sur  les  difficultés  qu'elle  peut  former. 

De  quoi  s'agissoit-il ,  Chrétiens ,  dans  le  grand 
mystère  que  nous  célébrons  ?  De  deux  choses ,  dit 
saint  Léon  pape ,  également  dijQiciles  et  néces- 
saires :  de  satisfaire  Dieu  offensé  et  déshonoré  par 
le  péché  de  l'homme ,  et  de  réformer  l'homme  per- 
verti et  corrrompu.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ 
étoit  envoyé ,  et  à  quoi  se  terminoit  la  mission  qu'il 
avoit  reçue.  Or  je  vous  demande  :  pour  parvenir  à 
ces  deux  fins,  pouvoit-il,  tout  Dieu  qu'il  est, 
prendre  un  moyen  plus  puissant ,  plus  efficace , 
plus  infaillible  que  la  croix  ?  et  nous  -  mêmes , 
avec  toute  notre  prétendue  raison,  en  pouvons- 
nous  imaginer  un  autre  où  les  proportions  fussent, 
je  ne  dis  pas  plus  exactement,  mais  aussi  exacte- 
ment gardées?  Allons  au  Calvaire,  et,  témoins  de  ce 
qui  s'y  passe ,  étudions  notre  religion ,  dont  voici 
tout  ensemble  la  hauteur  et  la  profondeur ,  que 
saint  Paul  souhaitoit  tant  de  pouvoir  comprendre  : 
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Sublimitai  et  profundum.*  Il  falloit  satisfaire  Dieu, 
et  nul  autre  ue  le  pouvoit  qu'un  Homme-Dieu  ; 
c*est  de  quoi  la  raison  même  est  obligée  de  eon- 
venir.  Qu'a  fait  cet  Homme-Dieu  ?  Ah  !  Chrétieiu, 
que  n'a-t-il  pas  fait  I  dans  la  Tue  d'acquitter  nos 
dettes  9  quel  soin  n'a-t-il  pas  eu  de  choisir  ce  qui 
pouvoit  uniquement  et  souTcrainement  remplir  la 
mesure  des  satisfactions  que  Dieu  attendoit  et  qu'il 
avoit  droit  d'attendre  ?  En  quoi  consistoit  l'oflEènse 
de  Dieu  ?  en  ce  que  l'homme,  s'oubliant  luinoDéme, 
avoit  afiecté  d'être  semblable  à  Dieu  :  EriU$  gieuî 
m.  Et  moi,  dit  l'Homme-Dieu ,  moi  non-«eule- 
ment  semblable  à  Dieu,  mais  égal  et  consubstantid 
à  Dieu ,  par  un  oubli  de  moi-même  bien  différent, 
je  m'abaisserai  au-dessous  de  tous  les  hommes ,  je 
deyiendrai  l'opprobre  des  hommes ,  je  serai  un  ver 
de  terre  et  non  pas  un  homme  :  car  c'est  en  propres 
termes  ce  que  le  prophète  lui  fait  dire  sur  la  croix  « 
Ego  autem  ium  vermis  et  non  komo.  '  Concevons-nous 
et  pouvons-nous  concevoir  une  réparation  plus  au- 
thentique? L'homme ,  en  se  révoltant  contre  Dieu, 
avoit  secoué  le  joug  de  l'obéissance ,  et  violé  le 
commandement  de  son  souverain  :  et  moi,  dit 
l'Homme-Dieu  ,  tout  indépendant  que  je  suis  par 
moi-même,  je  me  réduirai  dans  la  plus  pénible  et 
la  plus  humiliante  sujétion.  Je  me  ferai  obéissant^ 
Factuê  obediens^^  et  obéissant  jusques  à  mourir,  cii- 
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quêad  moriemj  et  jusques  à  mourir  sur  la  croix,  mor* 
tem  autem  erucis.  Non-seulement  j'obéirai  à  Dieu, 
maiâ  aux  hommes;  mais  aux  plus  criminels ,  mais 
aux  plus  vicieux,  mais  aux  plus  sacrilèges  de  tous 
les  hommes,  qui  sont  mes  persécuteurs  et  mes  bour^ 
reaux.  Non*seulement  j'obéirai  aux  arrêts  du  ciel , 
toujours  équitables  et  sages,  mais  à  ceux  de  la  terre 
pleins  d'injustice  et  de  cruauté.  Non*seulement  j'o- 
béirai à  des  puissances  qui  n'ont  nulle  autorité  lé- 
gitime sur  moi ,  mais  à  des  puissances  liguées  con- 
tre moi,  à  des  puissances  qui  m'oppriment;  et  par 
cet  assujettissement  volontaire  j'abolirai  le  crime 
de  l'homme  rebelle  à  la  loi  de  son  créateur.  C'est 
pour  cela  même ,  dit  saint  Bernard ,  qu'il  ne  voulut 
point  descendre  de  la  croix ,  ayant  mieux  aimé  , 
remarque  ce  Père,  laisser  les  juifs  dans  leur  incré- 
dulité que  de  les  convaincre  par  un  miracle  de  sa 
propre  volonté ,  et  préférant  d'accomplir  l'ordre  de 
son  père  et  d'obéir,  plutôt  que  de  les  convertir  et 
de  les  sauver  en  n'obéissant  pas.  L'homme,  par  une 
intempérance  criminelle ,  en  goûtant  du  fruit  de 
l'arbre ,  avoit  accordé  à  ses  sens  un  plaisir  défendu: 
et  moi,  dit  l'Homme-Dieu,  quipourrois  ne  me  rien 
refuser  des  délices  de  la  vie,  je  me  présenterai  à 
mon  père  comme  un  homme  de  douleurs,  comme 
une  victime  de  pénitence,  comme  un  agneau  des- 
tiné au  sacrifice  le  plus  sanglant.  Car  ce  fut  dans 
sa  sainte  passion  qu'animé  d'un  zèle  ardent  pour 
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la  gloire  et  les  intérêts  de  Dieu,  il  conçut  ce  des* 
sein  et  qu'il  l'exécuta  :  Hostiam  et  oblatianem  tuh 
luiiii^  corpus  autem  aplani  miki;  hobcautomata  pro 
peccato  non  tibi  plaeuerunt;  tune  dixi  :  Eecevenio.* 
Vous  n'avez  plus  voulu ,  ô  mou  Dieu ,  dit-il  dans 
le  secret  de  son  cœur  au  moment  qu'il  fut  crucifié, 
comme  il  l'avoit  dit ,  selon  le  témoignage  de  saint 
Paul ,  en  entrant  dans  le  monde  (remarquez  ces 
paroles,  Chrétiens,  qui  expriment  si  bien  le  fond 
et  l'intérieur  de  ce  mystère) ,  vous  n'avez  plus  voulu 
d'oblation  ni  d'hostie  ;  mais  vous  m'avez  formé  un 
corps.  Les  sacrifices  des  animaux  ont  cessé  de  vous 
agréer  :  c'est  pourquoi  j'ai  dit,  Me  voici;  je  viens, 
je  m'immole.  Paroles  vénérables  qui ,  selon  la  let- 
tre même ,  doivent  être  entendues  de  ce  qui  se  fit 
au  Calvaire ,  puisque  c'est  là  que  Jésus-Christ ,  en 
qualité  de  grand-prêtre ,  termina  les  sacrifices  de 
l'ancienne  loi  par  la  consommation  du  sacrifice  de 
la  loi  de  grâce  ;  là  que,  la  croix  lui  servant  d'autel, 
il  présenta  solennellement  sa  personne  divine  ;  là 
qu'il  offrit,  non  plus  le  sang  des  boucs  et  des  tau- 
reaux, mais  son  propre  sang;  et,  pour  parler  en 
des  termes  plus  simples  et  plus  précis ,  là  qu'il  se 
mit  en  état  de  satisfaire  à  Dieu,  non  plus  par  des 
sujets  étrangers,  mais  par  lui-même  et  aux  dépens 
de  lui-même.  Or  c'est  ce  que  j'appelle  l'ouvrage  de 
la  sagesse  d'un  Dieu. 

»   Hebr.  lo. 
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Ce  n'est  pas  encore  assez  ;  car  j'ajoute  que  ce 
Sauveur  des  hommes  nous  a  fait  parfaitement  conv- 
prendre  ce  qui  de  soi-même  étoit  incompréhen- 
sible  ,  et  ce  que  nous  aurions  sans  lui  éternelle- 
ment ignoré.  Et  quoi  ?  ce  que  c'est  que  Dieu ,  ce 
que  c'est  que  le  péché ,  ce  que  c'est  que  le  salut  ; 
trois  choses  auxquelles  se  doit  rapporter  toute  la 
sagesse  de  l'homme ,  et  dont  la  connoissance ,  et 
pour  TOUS  et  pour  moi ,  étoit  essentiellement  atta- 
chée au  mystère  de  Jésus-Christ  mourant  sur  la 
croix.  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  un  être  pour  la  gloire 
duquel  il  a  fallu  qu'il  y  eût  un  Hon^me-Dieu  hu- 
milié et  anéanti  jusque^  à  la  croix.  Voilà  l'idée  que 
je  m'en  forme  aujourd'hui  :  tout  le  reste  ne  me 
fait  point  suffisamment  connoitre  Dieu  ;  tout  ce 
que  j'en  découvre  dans  la  nature ,  tout  ce  que  m'en 
dit  la  théologie,  tout  ce  que  les  Ecritures  m'en  ap- 
prennent, tout  ce  que  la  lumière  de  gloire  m'en  ré- 
fèlera,  ce  ne  sont  proprement  que  des  ombres. 
C'est  au  Calvaire  où  la  foi ,  comme  dans  un  plein 
jour,  me  fait  paroître  ce  Dieu  aussi  grand  qu'il  est , 
parce  que  j'y  vois  un  Homme-Dieu  immolé  pour 
rcconnoître  ce  qu'il  est;  et  Dieu  lui-même,  l'ose- 
rai-fe  dire,  n'a  point  d'idée  plus  sublime  de  la  di- 
vinité de  son  être  que  de  mériter  d'être  glorifié  par 
la  croix  d'un  Homme-Dieu  ;  je  dis  plus  ,  que  de  ne 
pouvoir  être  autrement  satisfait  que  par  la  croix 
d'un  Homme-Dieu.  Qu'est-ce  que  le  péché?  un  mal 
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pour  Texpiatioa  duquel  il  a  fallu  qu'uo  Dieu-Homme 
se  fit  anathème  et  devint  un  sujet  de  malédiction  : 
Factui  pro  nobis  maledictum.'  Voilà  ce  que  le  mys- 
tère de  la  croix  me  prêche.  Je  ne  concerois  pas 
comment  le  péché  pouvoit  attirer  sur  nous  des 
châtimens  si  terribles  ;  et  ro'érigeant  en  censeur 
des  arrêts  de  Dieu,  je  lui  demandois  raison  de 
cette  affreuse  éternité  de  peines  que  sa  justice  pré- 
pare aux  âmes  réprouvées  dans  Tenfer  :  mais  mon 
ignorance  ? enoit  de  n'avoir  pas  bien  considéré  le 
mystère  de  Jésus-Christ  mourant  ;  car  la  mort  d'uo 
Dieu ,  ordonnée  comme  un  moyen  nécessaire  pour 
l'abolition  du  péché,  me  fait  comprendre  plus  que 
je  ne  veux  quelle  proportion  il  y  a  entre  le  péché , 
qui  est  l'offense  de  Dieu ,  et  l'éternité  malheureuse, 
qui  est  la  peine  de  la  créature.  Supposé  Tun ,  je  ne 
trouve  plus  de  difficulté  dans  l'autre  ;  et ,  convaincu 
par  le  raisonnement  de  Jésus-Christ  même ,  Si  in 
viridi  ligno  hœc  faciuni^  in  irido  quid  fiel  ?*  si  le 
Fils  et  l'innocent  est  ainsi  traité ,  que  sera-ce  de 
l'esclave  et  du  coupable?  je  ne  mëtonne  plus  de  la 
rigueur  des  jugemens  de  Dieu ,  ni  de  l'excès  de  ses 
vengeances  ;  mais  je  m'étonne  de  mon  propre  éton- 
nement.  Qu'est-ce  que  le  salut  de  l'homme?  un  bien 
qui  seul  a  coûté  la  vie  à  un  Dieu ,  et  pour  lequel  un 
Homme-Dieu  n'a  point  cru  trop  donner  ni  être  pro* 
digue  que  de  se  sacrifier  soi-même.  Y^ilà  la  grande 

*  Galat.  5.  —  *  Loc.  a3. 
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leçon  que  me  fait  ce  divin  maître  expirant  sur  la 
croix.  Je  comptois  ce  salut  pour  rien ,  je  le  négli- 
geois,  je  lexposois ,  je  le  risquois ;  un  vain  inté- 
rêt 9  un  faux  honneur  ,  un  moment  de  plaisir ,  et 
du  plus  infâme  plaisir,  me  le  faisoit  abandonner. 
Mais  approche ,  me  dit  par  la  Toix  de  son  sang  ce 
Dieu  crucifié ,  approche ,  et  aux  dépens  de  ce  que 
je  souffre ,  instruis-toi  du  mérite  de  ton  âme  :  tu 
t'estimes  toi-même,  mais  tu  ne  t'estimes  pas  encore 
assez.  Contemple-toi  bien  dans  moi  ;  tu  verras  ce 
que  tu  es  et  ce  que  tu  vaux.  C'est  par  moi  que  tu 
dois  te  mesurer  :  car  je  suis  ton  prix  ;  et  ce  salut  à 
quoi  tu  renonces  en  tant  de  rencontres ,  n'est  rien 
moins  que  ce  que  je  suis  moinonéme ,  puisque  je  me 
livre  moi-même  pour  te  l'assurer.  C'est  ainsi ,  dis-je, 
qu'il  me  parle.  Or  cela  seul  me  sufBroit  pour  con- 
clure avec  saint  Paul  que  le  mystère  de  la  croix 
est  donc  le  mystère  delà  sagesse  divine.  Car,  comme 
raisonne  saint  Chrysostôme ,  un  mystère  qui  me 
donne  de  si  hautes  idées  de  Dieu ,  un  mystère  qui 
m'inspire  une  horreur  infinie  pour  le  péché,  un 
mystère  qui  me  fait  priser  mon  salut  préférable- 
ment  à  tous  les  autres  biens  passés ,  présens ,  fu- 
turs ,  et  même  possibles ,  de  quelque  côté  que  )e 
le  regarde,  doit  être  pour  moi  un  mystère  de  sa- 
gesse. Des  sentimens  si  raisonnables,  si  élevés ,  si 
sublimes ,  ne  peuvent  partir  d'un  principe  trom- 
peur et  faux.  Il  n'y  a  que  la  sagesse,  et  que  la  sa- 
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gesse  d*uD  Dieu,  qui  puisse  me  les  donoer.  Et  Yoilà 
pourquoi  l'Apôtre  des  gentils,  pénétré  de  la  foi  de 
ce  mystère ,  faisoit  profession ,  mais  une  profes- 
sion ouverte ,  de  vouloir  ignorer  tout  le  reste ,  hors 
Jésus ,  et  Jésus  crucifié  :  Non  enim  judicaei,  nu 
scirealiquid  tniervasj  nisiJesum  ChrUtum,  et  hune 
crucifixum.^  Car  dans  ce  Jésus  crucifié  il  trouvoit 
excellemment  et  en  abrégé  tout  ce  qu'il  devoit  sa- 
voir, et  tout  ce  qu'il  avoit  intérêt  de  sa¥oir,  c'est- 
à-dire  la  science  éminente  de  Dieu  et  la  science  sa^ 
lutaire  de  soi-même.  Or ,  avec  ces  deux  sciences , 
il  croyoit ,  et  avec  raison ,  pouvoir  se  passer  de 
toute  autre  science  :  Non  enim  judicavi ^  me  seire 
aliquid  inter  vos,  nisiJesum  Christum  ,  et  hune  crur 
cifixum. 

Mais  approfondissons  line  vérité  si  édifiante,  et 
développons  le  second  motif  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  fonction  de  Sauveur.  Après  avoir  sa- 
tisfait à  Dieu,  il  étoit  question  de  reformer  l'homme, 
qui  non-seulement  étoit  tombé  dans  le  désordre, 
mais  dans  l'extrémité  et  dans  l'abîme  de  tous  les 
désordres.  Ce  désordre  de  l'homme,  dit  le  bien- 
aimé  disciple  saint  Jean ,  venoit  de  trois  sources  : 
de  la  concupiscence  des  yeux,  de  la  concupis?* 
cence  de  la  chair,  et  de  l'orgueil  de  la  vie;  c'est-à- 
dire  d'une  insatiable  avidité  des  biens  temporels , 
d  une  recherche  passionnée  des  honneurs  du  siècle, 
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et  d'un  attachement  excessif  aux  plaisirs  des  sens. 
Ils'agîssoit  de  nous  guérir  de  ces  trois  grandes  ma- 
ladies ;  et  en  voici  les  remèdes ,  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  apportés  du  ciel ,  et  qu'il  nous  présente  au- 
jourdliui  dans  sa  passion  :  le  dépouillement  de 
toutes  choses  et  la  nudité  où  il  meurt ,  contre  Ta- 
mour  des  richesses  et  la  cupidité  qui  nous  brûle  ; 
les  abaissemens  prodigieux  où  il  se  réduit ,  contre 
les  projets  de  l'ambition  qui  nous  dévore  ;  les  aus- 
térités d'une  chair  virginale,  ensanglantée  et  dé- 
chirée de  coups,  contre  la  mollesse  et  la  sensua- 
lité qui  nous  corrompt  :  remèdes  infaillibles  et  sûrs  ; 
remèdes  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  nous  appliquer, 
dont  il  ne  tient  qu'à  nous  de  profiter,  et  où  paroit 
toute  la  providence  et  toute  la  sagesse  du  médecin 
qui  nous  les  a  préparés.  Ne  nous  préoccupons  point, 
et  faisons-nous  une  fois  justice  pour  la  faire  éter- 
nellement à  notre  Dieu.  N'est-il  pas  évident,  mes 
chers  Auditeurs,  que  le  mystère  de  la  croix  a  une 
opposition  essentielle  à  ces  trois  principes  qui  cau- 
sent tous  les  déréglemens  de  votre  vie  ?  n'est-il  pas 
évident  que  ce  seul  mystère  condamne  tputes  vos 
injustices,  toutes  vos  violences,  toutes  vos  haines, 
tous  vos  commerces  scandaleux,  toutes  vos  disso- 
lutions,  toutes  vos  débauches;  et  delà  ne  s'en- 
suit-il pas  que  c  est  un  mystère  où  la  sagesse  de 
Dieu  a  présidé?  Ce  qui  modère  nos  désirs,  ce  qui 
règle  nos  passions  ,  ce  qui  confond  notre  orgueil , 
GâbAme.  III.  '^  1 
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ce  qui  arrache  de  notre  cœur  l'amour  de  noiis- 
mêmes ,  en  un  mot  ce  qui  corrige  tous  nos  vices  et 
ce  qui  nous  tient  dans  Tordre ,  peut-il  n*êtte  pas 
un  effet  de  Tordre,  et  par  conséquent  de  cette  su- 
prême sagesse  qui  est  en  Dieu  ?  Que  seroit-ce ,  di- 
soit  le  savant  Pic  de  la  Mirande,  si  les  hommes ,  d'un 
consentement  unanime,  s'açcordoient  entre  eux  à< 
vivre  selon  les  exemples  que  Jésus-Christ  leur  a  don- 
nés et  les  leçons  qu'il  leur  a  faites  dans  sa  passion» 
en  sorte  que  ce  Dieu  crucifié  fût,  dans  la  pratique, 
la  règle  universelle  par  où  le  monde  se  gouvernât? 
A  quel  degré  de  perfection  le  monde ,  aujourd'hui  si 
corrompu ,  ne  se  trouveroit-il  pas  tout  à  coup  élevé? 
Cette  vue  que  Ton  auroit  toujours  présente  et  à  la- 
quelle on  se  fixeroit,  cette  vue  de  la  croix,  dans 
quelle  modestie  ne  contiendroit-elle  pas  les  grands, 
et  quelle  soumission  n'inspireroit-ellepas  aux  petits? 
les  riches  abuseroient-ils  de  leurs  richesses,  et  les 
pauvres  se  plaindroient-ils  de  leur  pauvreté  ?  ceux 
qui  souffrent  se  tourneroient-ils  contre  Dieu  dans 
leurs  souffrances ,  et  les  prétendus  heureux  du 
siècle  oublieroient  -  ils  Dieu  en  s'oubliant  eux- 
mêmes  dans  leur  prospérité?  verroît-on  dans  la 
société  humaine  des  vengeances  et  des  trahisons? 
l'esprit  d'intérêt  y  règneroit-il  ?  la  jalousie  et  Tam- 
bition  y  causeroient-elles  des  divisions  et  des  trou- 
bles? la  bonne  foi  et  la  probité  en  seroient-elles 
bannies?  Autant  que  les  hommes  sont  maintenant 
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déréglés,  autant  leur  conduite  seroit-elle  sage  et 
droite,  et  leur  vie  innocente  et  pure. 

Mais  pourquoi  falloit-il  que  Jésus-Christ,  sans 
être  sujet  à  nos  maux ,  en  éprouvât  les  remèdes 
dans  sa  personne?  Ah!  mes  Frères,  répond  saint 
Augustin ,  ces  remèdes  étant  aussi  amers  qu'ils  le 
sont ,  pouYoit  -  il  rien  faire  de  mieux  que  de  les 
éprouver  dans  sa  personne ,  pour  nous  les  adoucir 
et  pour  nous  en  persuader  Tusage?  Sans  cela  les 
aurions-nous  jamais  pu  goûter;  et,  pour  nous  en- 
gager à  les  prendre ,  ne  falloit-il  pas  l'exemple  d'un 
Dieu  ?  Supposons  que  cet  Homme-Dieu ,  au  lieu 
de  la  croix ,  eût  choisi,  pour  nous  sauver,  les  dou- 
ceurs de  la  vie  ;  quel  avantage  notre  amour-propre, 
source  de  toute  corruption ,  n'auroit-il  pas  tiré  de 
là ,  et  jusqùes  à  quel  point  ne  s'en  seroit-il  pas  pré- 
valu ?Aurois-je  eu  bonne  grâce  alors  de  vous  deman- 
der, comme  je  fais  aujourd'hui ,  la  mortification  des 
sens ,  le  crucifiement  de  la  chair,  le  renoncement 
à  vous-mêmes ,  l'humilité  de  la  pénitence  ?  M'écou- 
teriez-vous  ?  et  cette  seule  idée  de  votre  Dieu  dans 
l'éclat  des  honneurs  et  dans  le  plaisir,  ne  seroit- 
elle  pas  un  préjugé  insurmontable  contre  toutes 
mes  raisons?  Mais  quelle  force  aussi  cet  exemple 
d'un  Dieu  mourant  sur  la  croix  ne  donne-t-il  pas 
à  mon  ministère  et  à  ma  parole?  et  avec  quelle  au- 
torité ne  vous  dis-je  pas  qu'il  faut  que  vous  soyez 
humbles ,  mortifiés ,  détachés  du  monde  ;  ce  que 
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je  u'aurois  dit  qu  en  tremblant  et  désespérant  d'en 
être  cru?  Or  n'étoit-ce  pas  une  sagesse  à  Dieu, 
de  fournir  aux  ministres  de  Jésus-Christ  et  aux 
prédicateurs  de  son  Evangile ,  de  quoi  vous  fermer 
la  bouche  quand  ils  vous  prêchent  les  devoirs  les 
plus  difficiles  de  votre  religion ,  et  de  vous  mettre 
dans  l'impuissance  de  leur  répondre  quand  ils 
vous  reprochent  l'opposition  extrême  que  vous 
marquez  à  les  pratiquer?  Mais  pourquoi  corriger 
des  excès  par  d'autres  excès?  les  excès  de  l'homme 
par  les  excès  de  Dieu?  Et  moi  je  dis  :  Quelle  sa- 
gesse d'avoir  corrigé  des  excès  de  malice  par  des 
excès  de  perfection,  des  excès  d'iniquité  par  des 
excès  de  sainteté ,  des  excès  d'ingratitude  par  des 
excès  d'amour?  Pour  retirer  l'homme  de  l'extré- 
mité des  vices  où  il  s  etoit  porté ,  ne  falloit-il  pas  le 
faire  pencher  vers  l'extrémité  des  vertus  contraires? 
Auroit-il  pu  ,  dans  la  violence  de  sa  passion  ,  tenir 
toujours  le  milieu  ;  et  n'étoit-il  pas  nécessaire,  pour 
éteindre  eu  lui  le  feu  de  Tavarice ,  de  l'ambition ,  de 
l'impureté,  de  lui  faire  aimer  la  pauvreté,  l'humi- 
liation ,  l'austérité?  Car,  encore  une  fois ,  pour  nous 
sauver  d'une  manière  parfaite,  il  ne  sufTisoit  pas  à 
Jésus-Christ  de  nous  venir  dire  que  ces  trois  con- 
cupiscences nous  perdoient ,  il  falloit  qu'il  vînt  dans 
un  état  qui  nous  engageât  à  les  combattre ,  à  les 
contredire,  à  les  arracher  de  nos  cœurs.  Elles  ne 
nous  perdoient  qu'autant  qu'elles  séduisoient  notre 
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raison  et  qu  elles  infectoîent  notre  cœur  ;  et  si  nous 
en  eussions  conservé  toujours  Tamour  et  l'estime, 
dAis  n'étions  sauvés  qu'à  demi.  Il  falloit  donc  que 
les  vertus  opposées  à  ces  concupiscences  malheu- 
reuses nous  devinssent  non-seulement  supporta- 
bles ,  mais  aimables ,  mais  précieuses  et  vénérables. 
Or,  pour  cela ,  que  pouvoit  trouver  de  plus  merveil- 
leux le  Verbe  de  Dieu,  que  de  les  consacrer  dans  sa 
personne ,  afin  ,  comme  dit  excellemment  saint  Au- 
^stin,  que  l'humilité  de  l'homme  eût  dans  l'humi- 
lité d'un  Dieu  sur  quoi  s'appuyer  et  de  quoi  se  sou- 
tenir contre  les  atteintes  et  les  insultes  de  l'orgueil  : 
Vt  humilitas  humana  contra  insuUantem  sibi  super- 
hiam  divinœ  humilitatis patrocinio  fulciretur.^ 

En  voilà  trop.  Chrétiens,  je  ne  dis  pas  pour  con- 
vaincre, mais  pour  confondre  un  jour  notre  raison 
dans  le  jugement  de  Dieu;  et  plaise  au  ciel  que  ce 
jugement  de  Dieu,  où  notre  raison  doit  être  con- 
raÎDicue  de  ses  erreurs  et  confondue,  ne  soit  pas  déjà 
commencé  pour  nous  :  car  dès  aujourd'hui  ce  Sau- 
veur mourant  s'est  mis  en  possession  de  juger  le 
monde;  et  la  croix  a  été  le  premier  tribunal  sur  le- 
quel il  a  paru,  prononçant  contre  les  hommes,  ou 
en  faveur  des  hommes  ,  des  arrêts  de  vie  ou  de 
mort.  Ce  n'est  point  un  sentiment  particulier  que 
la  piété  m'inspire ,  mais  une  vérité  que  la  foi  m'en- 
fieigne,  quand  je   vous  dis  que  le  jugement  du 
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monde  commença  au  moment  même  que  com- 
mença la  passion  de  Jésus-Christ ,  puiscpie  c'est 
ainsi  que  lui-même  il  s'en  expliqua  à  ses  apôtiffs  : 
Nunejudicium  est  mundù  '  Ce  ne  sont  point  de  yaines 
terreurs  qu'on  veut  nous  donner,  quand  on  nous 
dit  que  la  croix  où  cet  Homme-Dieu  fut  attaché 
sera  produite  à  la  fin  des  siècles  pour  être  la  règle 
du  jugement  que  Dieu  fera  de  nous  et  de  tous  les 
hommes  :  Tuncparebit  signum  Filii  hominis.*  Pen- 
sée terrible  pour  un  mondain  !  c'est  la  croix  de 
Jésus-Christ  qui  me  jugera  ;  cette  croix  si  ennemie 
de  mes  passions  ;  cette  croix  que  je  n'ai  honorée 
qu'en  spéculation,  et  que  j'ai  toujours  eue  en  hor- 
reur dans  la  pratique  ;  cette  croix  dont  je  n'ai  ja- 
mais fait  aucun  usage ,  et  dont  à  mon  égard  j'ai 
anéanti  tous  les  mérites.  C'est  cette  croix  qui  me  sera 
confrontée  :  Tune  parebit  signum  Filii  hominis. 
Tout  ce  qui  ne  s'y  trouvera  pas  conforme  portera 
le  caractère  et  le  sceau  de  la  réprobation.  Or  quels 
traits  de  ressemblance  puis-je  découvrir  entre  cette 
croix  et  mon  libertinage,  entre  cette  croix  et  mes 
folles  vanités,  entre  cette  croix  et  ma  vie  sen- 
suelle? Ah  !  Seigneur,  serai-je  donc  condamné  par 
le  plus  grand  de  vos  bienfaits  et  par  le  gage  même 
de  mon  salut?  et  ce  qui  devoit  me  réconcilier  avec 
vous  ne  servîra-t-il  qu'à  me  rendre  devant  vous 
plus  criminel  et  plus  odieux?  M^is,  au  contraire. 

>  Joan  la. —  *  Mattli.  24. 
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pensée  consolante  pour  une  âme  fidèle  et  juste , 
c'est  la  croix  de  Jésus-Christ  qui  décidera  de  mon 
sert  ;  cette  croix  en  qui  j'ai  mis  toute  ma  confiance, 
cette  croix  qui  ma  fortifié  et  qui  me  fortifie  encore 
tous  les  jours  dans  mes  peines,  cette  croix  dont  je 
vais  adorer  l'image  derant  cet  autel ,  mais  dont  je 
veux  être  moi-même  une  image  vivante.  Dieu  cru- 
cifié ,  recevez  mes  hommages ,  agréez  les  sentimens 
de  mon  cœur,  et  faites  que  votre  croix ,  après  avoir 
été  le  sujet  de  ma  vénération,  et  plus  encore  l'objet 
de  mon  imitation ,  soit  éternellement  pour  moi  un 
signe  de  bénédiction. 
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SUR  LA  RESURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Traditus  est  propter  delicta  nostra ,  et  resurrexit  propter 
justificationem  nostram. 

//  a  été  livré  pour  nos  péchés  ^  et  il  est  ressuscité  pour  notre 
justification.  Aux  Aomaius ,  chap.  4- 

•        Sire, 

C  EST  sur  ce  témoignageide  saint  Paul  que  s  est 
fondé  saint  Bernard  quand  il  a  dit  que  la  résurrec- 
tion du  Fils  de  Dieu ,  qui  est  proprement  le  mystère 
de  sa  gloire,  avoit  été  au  même  temps  la  consomma- 
tion de  sa  charité  envers  les  hommes., Il  n'en  faut 
point  d'autre  preuve  que  les  paroles  de  mon  texte, 
puisqu'elles  nous  fout  connoître  que  c'est  pour  notre 
intérêt,  pour  notre  salut,  pour  notre  justilication, 
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que  ce  Sauveur  adorable  est  entré  en  possession 
de  sa  ?ie  glorieuse,  et  qu'il  est  ressuscité  :  Et  resur- 
rexit  propter  justificationem  nostram.  A  en  juger  se- 
lon nos  vues>,  on  croiroit  d'abord  que  les  choses 
dévoient  être  au  moins  partagées,  et  que  Jésus- 
Christ  ayant  achevé  sur  la  croix  l'ouvrage  de  notre 
rédemption ,  il  ne  de  voit  plus  penser  qu'à  sa  propre 
grandeur,  c'est-à-dire  qu'étant  mort  pour  nous,  il 
devoit  ne  ressusciter  que  pour  lui-même.  Mais  non, 
Chrétiens  ,  son  amour  pour  nous  n'a  pu  consentir 
à  ce  partage.  C'est  un  Dieu  ,  dit  saint  Bernard  , 
mais  un  Dieu  sauveur ,  qui  veut  nous  appartenir 
entièrement ,  et  dont  la  gloire  et  la  béatitude  ont 
dû  par  conséquent  se  rapporter  à  nous,  aussi-bien 
que  ses  humiliations  et  ses  souffrances  :  Totus  in 
U8U$  nostros  expensus.  '  Tsindis  que  ses  humiliations 
nous  ont  été  utiles  et  nécessaires ,  il  s'est  humilié 
et  anéanti  ;  tandis  que  pour  nous  racheter  il  a 
fallu  qu'il  souffrit ,  il  s'est  livré  aux  tourmens  et  à 
la  mort.  Du  moment  que  l'ordre  de  Dieu  exige  que 
son  humanité  soit  glorifiée ,  il  veut  que  nous 
profitions  de  sa  gloire  même;  car  s'il  ressuscite, 
poursuit  le  même  saint  Bernard,  c'est  pour  établir 
notre  foi ,  pour  affermir  notre  espérance ,  pour  ra- 
nimer notre  charité  ;  c'est  pour  ressusciter  lui- 
même  en  nous ,  et  pour  nous  rendre  capables  m 
ressusciter  spirituellement  avec  lui  :  en  un  mot, 

*  Bern. 


330  FÂTE   DE    PÂQUES. 

comme  il  est  mort  pour  nos  péchés,  il  ressus- 
cite pour  notre  sanctification  :  Et  reêurrexii  prap- 
ter  justificationem  noêtram.  Voilà  le  mystère  que 
nous  célébrons ,  et  dont  l'Eglise  universelle  fait  au- 
jourd'hui le  sujet  de  sa  joie  :  mystère  auguste  et 
vénérable,  sur  lequeijroule  non-seulement  toute  la 
religion  chrétienne,  parce  qu'il  est  le  fondement 
de  notre  foi ,  mais  toute  la  piété  chrétienne,  parce 
qu'il  doit  être  la  règle  de  nos  mœurs.  C'est  ce  que 
j'entreprends  de  vous  montrer,  après  que  nous  au- 
rons imploré  le  secours  de  la  Mère  de  Dieu,  et  que 
nous  l'aurons  félicitée  de  la  résurrection  de  son  Fils. 
Regina  oœlL 

m 

Pour  entrer  d'abord  dans  mon  sujet ,  je  présup- 
pose ici ,  Chrétiens ,  ce  que  la  foi  nous  enseigne , 
et  ce  que  nous  devons  regarder  comme  un  point 
essentiel  de  notre  religion  ;  savoir^  que  Jésus-Christ 
en  mourant  nous  a  parfaitement  justifiés ,  et  que, 
pour  nous  remettre  en  grâce  avec  Dieu ,  rien  n'a 
manqué  au  mérite  de  sa  mort.  Mais,  outre  ce  mé- 
rite ,  il  nous  falloit ,  dit  saint  Chrysostôme ,  un 
exemplaire  et  un  modèle  sur  qui  nous  pussions 
nous  former  et  que  nous  eussions  sans  cesse  de- 
vant les  yeux  pour  travailler  nous-mêmes  à  l'ac- 
(libiplissement  de  ce  grand  ouvrage  de  notre  justi- 
fication, ou,  si  vous  voulez,  de  notre  conversion,! 
laquelle ,  selon  Tordre  de  Dieu ,  nous  devons  co- 
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opérer  ;  et  c'est  à  quoi  le  Sauveur  du  monde  a  divi- 
nement pourvu  par  sa  résurrection  glorieuse. 

Vous  le  savez,  Chrétiens,  et  vous  ne  pouvez  l'igno- 
rer, puisque  c'est  un  article  de  la  foi  même  que  vous 
professez  :  le  péché  du  premier  homme  fut  une 
présomption  téméraire  qui  le  porta  jusqu'à  s'élever 
au-dessus  de  lui-même,  jusqu'à  vouloir  se  mesurer 
avec  Dieu ,  être  éclairé  comme  Dieu  ,  ressembler  à 
Dieu  :  Eritis  sicui  dii.  '  Mais  vous  savez  aussi  la  sage 
conduite  que  Dieu  a  tenue  à  l'égard  de  l'homme  ,* 
lorsque,  par  un  secret  bien  surprenant  de  sa  pro- 
vidence, il  lui  a  ordonné  pour  remède  ce  qui 
sembloit  avoir  été  la  cause  de  son  mal ,  et  qu'il  l'a 
obligé  à  se  sanctifier  par  ce  qui  l'avoit  rendu  cri- 
minel :  je  veux  dire,  lorsque  ce  Dieu  de  gloire ,  s'in- 
carnant  et  s'humanisant ,  s'est  mis  lui-même  dans 
des  états  où  non-seulement  il  est  permis  à  l'homme 
de  vouloir  ressembler  à  son  Dieu ,  mais  où  son  plus 
grand  désordre  est  de  ne  le  vouloir  pas  ,  et  en  effet 
de  ne  lui  ressembler  pas.  Or  quel  état  surtout 
l'Ecriture  nous  marque-t-elle  où  le  Fils  de  Dieu 
ait  prétendu  que  nous  dussions  lui  être  semblables, 
et  où  ce  ne  fût  plus  un  crime,  mais  un  mérite  et 
un  devoir  de  nous  conformer  à  lui  ?  l'état  de  sa  ré- 
surrection. 

Car  c'est  pour  cela,  dit  expressément  le  grand 
Apôtre ,  qu'il  est  ressuscité  d'entre  les  morts  ,  a(ia 
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que,  sanctifiés  par  son  exemple,  nous  prenions  une 
nouvelle  vie  :  Ut  quomodo  Ckristus  surrexit  a  mor- 
tuisj  ita  et  nos  in  novitate  vitœ  ambulemus.  '  Au  reste  « 
mes  Frères  ,  ajoute  saint  Chrysostôme,  ces  paroles 
ne  sont  pas  une  simple  instruction  de  l'Apôtre, 
mais  un  oracle  du  Saint-Esprit ,  qui  nous  révèle  et 
qui  nous  fait  comprendre  le  dessein  de  Dieu  :  d'où 
il  s'ensuit  que  non-seulement  la  résurrection  du 
Sauveur  a  eu  d'elle-même  toutes  les  qualités  re- 
'  quises  pour  nous  servir  de  modèle  dans  notre  con- 
version ,  mais  que  Dieu  a  prétendu  nous  la  pro- 
poser comme  un  modèle ,  et  que  c'est  particuliè- 
rement dans  cette  vue  qu'il  a  voulu  que  Jésus- 
Christ  ressuscitât  :  Ut  quomodo  Ckristus  surrexit, 
ita  et  nos  ambulemus.  Ce  qui  faisoit  dire  à  Tertul- 
lien  que  les  pécheurs  convertis  et  réconciliés  par 
la  grâce  sont  des  abrégés  et  comme  des  copies  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  :  Appendices  reswr- 
rec tionis. *  C^r  c'est  ainsi  qu'il  les  appeloit  :  pour- 
quoi ?  parce  que  tout  pécheur  qui  se  convertit  et 
qui  change  de  vie  doit  exprimer  en  soi-même  par 
une  parfaite  imitation  les  caractères  et  les  traits 
qui  conviennent  à  l'humilité  de  Jésus-Christ  dans 
l'état  de  sa  résurrection.  Voici  donc  quels  ont  été 
ces  caractères  ;  et ,  par  la  comparaison  que  nous 
en  allons  faire ,  reconnoissons  aujourd'hui  ce  que 
nousdevons  être  dev^nlDieu,  Surrexit  Domifiusvere, 
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et  apparaît  Simoni:'  le  Seigneur  est  vraiment  res- 
suscité, dîsoient  deux  disciples  du  Sauveur  parlant 
de  leur  maître ,  et  il  s'est  fait  voir  à  Pierre.  Voilà 
les  deux  règles  que  nous  devons  suivre,  et  en  quoi 
consiste  cette  conformité  qu'il  doit  y  avoir  entre  Je- 
sus-Christ  et  nous.  Il  est  vraiment  ressuscité,  pour 
nous  donner  l'idée  d'une  conversion  véritable  ;  et  il 
a  paru  ressuscité,  pour  nous  donner  l'idéed'unecon- 
version  exemplaire.  Il  est  vraiment  ressuscité,  afin 
que  nous  nous  convertissions  véritablement  et  soli- 
dement, c'est  la  première  partie  :  et  il  a  paru  ressus- 
cité ,  afin  que ,  si  nous  sommes  convertis ,  nous  le 
paroissions ,  pour  la  gloire  de  notre  Dieu ,  libre- 
ment et  généreusement ,  c'est  la  seconde  partie. 
L'un  sans  l'autre ,  dit  saint  Augustin ,  est  défec- 
tueux: car  paroître  converti  et  ne  l'être  pas,  c'est 
imposture  et  hypocrisie;  et  ne  le  paroître  pas,  ou 
plutôt  craindre  de  le  paroître,  c'est  foiblesse  et 
respect  humain.  Il  faut  donc  l'être  et  le  paroître  : 
Surrexit  et  apparaît.  L'être  en  esprit  et  en  vérité  , 
par  une  conversion  de  mœurs  qui  se  soutienne 
devant  Dieu,  Surrexit  vere.  Le  paroître  avec  une 
sainte  liberté ,  en  sorte  que  cette  conversion  soît 
encore,  selon  l'Evangile,  comme  une  lumière  qui 
luise  devant  les  hommes ,  Et  apparaît  SimonL  Se- 
raî-je  assez  heureux ,  Chrétiens ,  pour  vous  bien 
persuader  ces  deux  importantes  obligations  ?  elles 
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feront  tout  le  partage  de  ce  discours  :  coimnen- 
çons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  saint  Paul  qui  Ta  dit,  et  je  n'ai  rien  moins 
prétendu  dans  la  première  proposition  que  j'ii 
avancée,  que  d'établir  un  principe  de  religion  dont 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter  :  Jésus-Christ 
est  vraiment  ressuscité ,  et  sur  ce  modèle  Dieu  veut 
que  nous  soyons  vraiment  convertis.  Mais  j'ajoute, 
comme  la  suite  naturelle  de  ce  principe ,  que  Jésus- 
Christ  après  être  sorti  du  tombeau  n'a  plus  vécu 
en  homme  mortel ,  mais  en  homme  céleste  et  res- 
suscité; et  que  c'est  une  loi  pour  nous,  qu'après 
notre  conversion  nous  ne  vivions  plus  en  hommes 
charnels  et  mondains ,  mais  d'une  vie  toute  spiri* 
tuelle,  et  conforme  au  bienheureux  état  où  se  trou- 
vent élevés  par  la  grâce  des  hommes  sincèrement 
et  solidement  convertis.  Deux  pensées  auxquelles 
je  réduis  ces  admirables  paroles  de  l'Epitre  aux 
Romains ,  dont  je  fais  toute  la  preuve  des  vérités 
que  je  vous  prêche  :  Consepulti  sumus  cum  Christo 
per  baptismum  in  mortem;  ut  quomodo  surrexit  a 
mortuiSy  ita  et  nos  in  novitatevitœambulemus  ;'  nous 
sommes,  mes  Frères,  ensevelis  avec  Jésus-Christ 
parle  baptême,  pour  mourir  au  péché,  afin  que, 
comme  ce  Dieu  sauveur  est  ressuscité  par  sa  vertu 
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toute-puissante  ,  nous  soyons  animés  du  même  es- 
prit, et  intérieurement  ressuscites,  pour  mener  cette 
Tienouyelle  qui  est  Tefiét d'une  véritable  conyersion. 
Applique!&-yous ,  Chrétiens ,  et  ne  perdez  rien  d'une 
instruction  si  nécessaire.  Surrexit  Dominuê  vere  ,  ' 
le  Seigneur  est  vraiment  ressuscité  :  principe,  en- 
core une  fois,  auquel  vous  et  moi  nous  devons  nous 
attacher  d'abord  pour  nous  former  une  juste  idée  de 
la  conversion  du  pécheur.  Ne  vous  étonnez  pas , 
mes  chers  Auditeurs ,  que  Jésus-Christ ,  selon  le 
rapport  des  évangélistes ,  s'intéressât  tant  à  prouver 
et  à  prouver  par  lui-même  sa  résurrection.  Les 
apôtres  étoient  saisis  de  frayeur  en  le  voyant ,  parce 
qu'ils  croyoient  voir  un  esprit  :  Conturbati  et  con- 
territi  existimabant  sespiritum  videre;  *  et  il  ne  pou- 
voit  souffrir  qu'ils  demeurassent  dans  cette  incer- 
titude et  dans  ce  trouble.  Non  ,  leur  disoit-il  pour 
les  rassurer,  ce  n'est  point  un  esprit,  c'est  moi- 
même.  Regardez  mes  pieds  et  mes  mains,  touchez 
mes  plaies ,  et  vous  apprendrez  que  je  ne  suis  point 
un  fantôme ,  mais  un  corps  solide  et  réel.  Pour- 
quoi ,  demande  saint  Chrysostôme ,  ce  soin  si  exact 
de  leur  faire  connoître  la  vérité  de  sa  résurrection  ? 
Ah!  mes  Frères,  répond  ce  saint  docteur,  c'est 
qu'outre  les  autres  raisons  qu'il  avoit  d'en  user 
ainsi ,  il  savoit  bien  la  loi  qui  nous  étoit  dès  lors 
imposée,  et  l'engagement  où  nous  devions  être,  en 
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qualité  de  pécheurs ,  de  ressusciter  à  la  vie  de  la 
grâce ,  comme  il  étoit  lui-même  ressuscité  i  la  vie 
de  la  gloire  :  Vt  quomodo  surrexit,  ita  et  no$  in  no- 
vitate  vitœ  ambulemus.  Or  il  étoit  à  craindre  qne 
cette  résurrection  spirituelle  de  nos  âmes ,  au  lieu 
detre  une  vérité,  ne  fût  qu'une  pure  fiction,  et 
que,  passant  pour  des  hommes  convertis,  nous  ne 
fussions  rien  moins  au  dedans  que  ce  que  nous  pa- 
roissions  au  dehors.  De  là  vient  qu'il  n'omettoit 
rien  pour  convaincre  ses  disciples  qu'il  n'étoit  pas 
seulement  ressuscité  en  apparence,  mais  en  effet; 
voulant  que  cette  résurrection  véritable  nous  servît 
de  modèle  et  d'exemple. 

L'entendez-vous,  Chrétiens,  et  aviez-vous  ja- 
mais pénétré  la  conséquence  de  cette  parole ,  Sur- 
rexit  vere?  Voilà  néanmoins  à  quoi*  elle  se  rap- 
porte :  à  condamner  tant  de  conversions  imagi- 
naires ,  qui  n'ont  d'une  vraie  conversion  que  l'ex- 
térieur et  le  masque  ,  sans  en  avoir  le  fonds  et  le 
mérite.  Car,  permettez-moi  de  vous  faire  ici  une 
réflexion  toute  semblable  à  celle  que  faisoit  saint 
Paul  instruisant  les  Corinthiens  sur  la  résurrec- 
tion des  corps  :  Ecce  mysterium  vobis  dico;  omnes 
quidem  resurgemus  j  sed  non  omnes  immutabimur/ 
Voici,  mes  Frères ,  leur  dîsoit-il,  un  important  se- 
cret que  je  vous  déclare  :  Nous  ressusciterons  tous 
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à  la  fin  des  siècles ,  mais  nous  ne  serons  pas  tous 
changés.  Il  vouloit  par-là  leur  faire  entendre  que , 
quoique  les  réprouvés  dussent  avoir  part  à  la  ré- 
surrection future  aussi-bien  que  les  élus ,  leurs  corps 
n'y  seroient  pas  transformés  comme  les  corps  des 
élus  9  ni  rendus  semblables  au  corps  glorieux  de  Jé- 
sus-Christ ;  différence  terrible  sur  laquelle  insis- 
toit  l'Apôtre ,  pour  donner  aux  fidèles  une  crainte 
salutaire  du  jugement  de  Dieu.  Mais ,  quelque  ter- 
rible que  doive  être  cette  différence  des  réprouvés 
et  des  élus  dans  le  jugement  de  Dieu,  en  voici  une 
autre  qui,  pour  être  plus  intérieure,  n'en  est  pas 
moins  fatale  au  pécheur ,  et  qui ,  sans  attendre  la 
fin  des  siècles ,  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  chris- 
tianisme selon  les  différentes  dispositions  des  chré- 
tiens à  cette  fête.  Nous  avons  tous  célébré  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  ;  mais  je  ne  sais  si  nous 
avons  tous  éprouvé  ce  bienheureux  changement 
que  cette  sainte  solennité ,  par  une  grâce  qui  lui 
est  propre,  de  voit  opérer  dans  nos  àme^.  En  rece- 
yant  l'adorable  sacrement  du  Sauveur ,  nous  avons 
tous  paru  spirituellement  ressuscites  ;  mais  peut- 
être  s'en  faut-il  bien  que  nous  ayons  tous  été  •  re- 
nouvelés ,  et  que  dans  ce  grand  jour  nous  puissions 
tous  également  nous  rendre  ce  témoignage  devant 
Dieu,  que  nous  ne  sommes  plus  les  mêmes  hommes. 
Voilà  le  mystère,  mais  le  redoutable  mystère  que  je 
vous  annonce,  et  sur  lequel  chacun  de  nous  doit 
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s'examiner  :  Omnes  quidem  resurgemus,  $ed  non  om- 
nés  immutabimur.^ 

Car  9  avouons-le  de  bonne  foi ,  et  puisqu'une  ex- 
périence malheureuse  nous  force  à  le  reconnoitre, 
ne  nous  en  épargnons  pas  la  confusion.  Le  désordre 
capital  qu'on  ne  peut  assez  déplorer  ni  trop  vous 
reprocher,  est  que  dans  cette  solennité  de  Pâques, 
abusant  de  la  pénitence,  qui,  selon  les  Pères,  est 
le  sacremeut  de  la  résurrection  des  pécheurs,  nous 
mentions  souvent  au  Saint-Esprit ,  nous  imposions 
au  monde  ,  et  nous  nous  trompions  nous-mêmes. 
Oui ,  mes  Frères ,  jusque  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence  nous  mentons  au  Saint-Esprit ,  en  détes- 
tant de  bouche  ce  que  nous  aimons  de  cœur  ;  en  di- 
sant que  nous  renonçons  au  monde,  et  ne  renon- 
çant jamais  à  ce  qui  entretient  dans  nous  l'amour 
du  monde  ;  en  donnant  à  Dieu  dès  paroles  que  nous 
ne  comptons  pas  de  garder,  et  que  nous  ne  sommes 
pas  en  effet  bien  déterminés  à  tenir,  ayant  avec 
Dieu  moins  de  bonne  foi  que  nous  n'en  avons  avec 
un  homme ,  et  même  avec  le  dernier  des  hommes. 
Nous  imposons  au  monde  par  je  ne  sais  quelle  fi- 
délité à  nous  acquitter  dans  ce  saint  temps  du  de- 
voir public  de  la  religion  ;  par  l'éclat  de  quelques 
bonnes  œuvres  passagères  ;  par  une  ostentation  de 
zèle  sur  des  points  où,  sans  être  meilleur,  on  en 
peut  avoir;  par  quelques  réformes  dont  nous  nous 
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parons  et  à  quoi  nous  nous  bornons ,  tandis  que 
nous  ne  travaillons  pas  à  vaincre  nos  habitudes 
criminelles  et  à  mortifier  les  passions  qui  nous  do- 
minent. Nous  nous  trompons  nous  -  mêmes ,  en 
confondant  les  inspirations  et  les  grâces  de  con- 
version avec  la  conversion  même;  en  nous  figurant 
que  nous  sommes  changés ,  parce  que  nous  sommes 
touchés  du  désir  de  Têtre;  et,  sans  qu'il  nous  en  ait 
coûté  le  moindre  combat ,  en  nous  flattant  d'avoir 
remporté  de  grandes  victoires  ;  et  parce  qu'en  fait 
de  pénitence  tout  cela  n'est  qu'illusion  et  que  men- 
songe, atout  cela  l'Evangile  oppose  aujourd'hui 
cette  seule  règle ,  Surrexit  vere ,  il  est  vraiment 
ressuscité  ;  et ,  par  cette  règle  ,  nous  donne  à  juger 
combien  nous  sommes  éloignés  des  voies  de  Dieu  , 
puisqu'entre  notre  vie  nouvelle  et  la  vie  glorieuse 
de  Jésus-Christ ,  il  y  a  une  opposition  aussi  mons- 
trueuse que  celle  qui  se  trouve  entre  l'apparent  et 
le  réel ,  entre  le  vide  et  le  solide ,  entre  le  faux  et 
le  vrai.  Ah!   mes  chers  Auditeurs,  combien  de 
fantômes  de  conversion ,  ou ,  pour  user  du  terme 
de  saint  Bernard,  combien  de  chimères  de  conver- 
sion ne  pourrois-je  pas  vous  produire  ici ,  s'il  m'é- 
toit  permis  d'entrer  dans  le  secret  des  cœurs  et  de 
vous  en  découvrir  le  fond!  Combien  de  conversions 
purement  humaines ,  combien  de  politiques ,  com- 
bien d'intéressées ,  combien  de  forcées ,  combien 
d'inspirées  par  un  autre  esprit  que  celui  qui  nous 
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doit  conduire  quand  il  s*agit  de  retourner  à  Dieu  ! 
conversions ,  si  vous  voulez ,  fécondes  en  beaux 
sentiinens,  mais  stériles  en  effets;  magnifiques  en 
paroles ,  mais  pitoyables  dans  la  pratique;  capables 
d'éblouir,  mais  incapables  de  sanctifier.  Combien 
de  consciences  se  sont  présentées  devant  les  autels 
comme  des  sépulcres  blanchis ,  et  sous  cette  sur- 
face trompeuse  cachent  encore  la  pourriture  et  la 
corruption  !  Sont-ce  là  les  copies  vivantes  de  cet 
Homme-Dieu ,  qui  renaît  du  sein  de  la  mort  pour 
être ,  comme  dit  saint  Paul ,  Taîné  d'entre  plu- 
sieurs frères  :  Ut  $it  ipse  primogenitus  in  mulUs  fra- 
tribus?^  Non  ,  non,  Chrétiens,  ce  n'est  point  par-là 
qu'on  a  le  bonheur  et  la  gloire  de  lui  ressembler; 
il  faut  quelque  chose  de  plus ,  et  sans  une  conver- 
sion véritable  on  n  y  peut  prétendre.  Or  qu'est-ce 
qu'une  véritable  conversion?  Comprenez  ceci ,  s'il 
vous  plaît;  c'est-à-dire  une  conversion  de  cœur  et 
sans  déguisement,  une  conversion  surnaturelle  dont 
Dieu  soit  le  principe,  l'objet  et  la  fin.  Que  ne  m'est- 
il  permis  de  développer  ces  deux  articles  important 
dans  toute  leur  étendue  ! 

Conversion  sincère  et  sans  déguisement  :  car , 
dit  saint  Bernard,  pourquoi  nous  contrefaire  de- 
vant Dieu ,  qui,  nous  ayant  faits  ce  que  nous  som- 
mes ,  voit  mieux  que  nous-mênries  ce  qui  est  en  nous 
et  ce  qui  n'y  est  pas  Pet  pourquoi  feindre  devant  les 
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hommes,  dont  l'estime  ne  nous  justifiera  jamais, 
et  dont  Terreur  àur  ce  point  fera  même  un  jour 
notre  confusion?  N'est-ce  pas  pour  cela  que  saint 
Paul,  représentant  aux  chrétiens,  comme  autant 
d'obligations ,  les  conséquences  qu'ils  dévoient  tirer 
de  ce  mystère ,  en  revenoit  toujours  à  cette  loi , 
que  Jésus-Christ ,  notre  agneau  pascal ,  avoit  été 
immolé  pour  nous ,  et  que  nous  devions  célébrer 
cette  fête ,  non  avec  le  vieux  levain ,  avec  ce  le- 
vain de  dissimulation  et  de  malice  dont  peut-être 
nos  cœurs  jusques  à  présent  avoient  été  infectés , 
non  in  fermenta  veteri,  neque  in  fermenta  malitice 
et  nequitiœ^  mais  dans  un  esprit  de  sincérité  et  de 
yérité  9  sed  in  azymis  sinceritatis  et  veritatis  :  '  pour- 
quoi? parce  que  le  Seigneur  même  avoit  dit  que 
cette  sincérité  de  conversion  étoit  la  condition  es- 
sentielle qui  devoit  nous  donner  avec  Jésus-Christ 
ressuscité  une  sainte  ressemblance. 

En  effet,  ce  qui  nous  perd  devant  Dieu,  et  ce 
qui  nous  empêche  de  ressusciter  en  esprit ,  comme 
Jésus-Christ  ressuscita  selon  la  chair,  c'est  com- 
munément un  levain  de  péché  que  nous  fomen- 
tons dans  nous ,  et  dont  nous  ne  travaillons  pas  à 
nous  défaire.  Je  m'explique.  On  se  réconcilie  avec 
son  frère  et  Ion  pardonne  à  son  ennemi ,  mais  il 
reste  néanmoins  toujours  un  levain  d'aigreur  et  de 
chagrin    qui  diffère  peu  de  l'animosité  et  de  la 
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haine;  on  rompt  une  attache  criminelle,  mais  on 
ne  la  rompt  pas  tellement  qu'on  ne  s'en  réserve , 
pour  ainsi  dire,  certains  droits  à  quoi  l'on  pré- 
tend que  la  loi  de  Dieu  n'oblige  pas  en  rigueur  de 
renoncer ,  certains  commerces  que  l'honnêteté  et 
la  bienséance  semblent  autoriser ,  certaines  liber- 
tés que  Ton  s'accorde  en  se  flattant  qu'on  n'ira 
pas  plus  loin  :  voilà  ce  que  saint  Paul  appelle  le 
levain  du  péché ,  neque  in  fermenta  maliiia  et  ne- 
quitÙB.  Or  il  faut ,  mes  Frères ,  ajoutoit  l'Apôtre , 
vous  purifier  de  ce  levain  si  vous  voulez  célébrer 
la  nouvelle  pâque.  Il  faut  vous  souvenir  que,  comme 
un  peu  de  levain  ,  quand  il  est  corrompu ,  suffit 
pour  gâter  toute  la  masse ,  aussi  ce  qui  reste  d'une 
passion  mal  éteinte,  quoique  amortieen  apparence, 
peut  détruire  et  anéantir  tout  le  mérite  de  notre 
conversion  :  Expurgate  vêtus  fermentum ,  ut  nti$ 
nova  conspersio.' 

Conversion  surnaturelle  et  dans  la  vue  de  Dieu  : 
car  que  peuvent  tous  les  respects  humains  et  toutes 
les  considérations  du  monde  quand  il  s'agit  de 
nous  faire  revivre  à  Dieu  et  de  reproduire  en  nous 
tout  de  nouveau  l'esprit  de  la  grâce  après  que  nous 
l'avons  perdu?  On  nous  dit  que  le  désordre  où  nous 
vivons  peut  être  un  obstacle  à  notre  fortune  ,  que 
cette  attache  nous  rend  méprisables ,  que  ce  scan- 
dale nous  rend  odieux ,  et  sur  cela  précisément 
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nous  nous  corrigeons  ;  on  nous  fait  entendre  que 
la  piété  pourroit  servir  à  notre  établissement,  et 
pour  cela  nous  nous  réformons  :  qu'est-ce  qu'une 
telle  conversion,  eût-elle  d'ailleurs  tout  l'éclat  de 
la  plus  exacte  et  de  la  plus  sincère  régularité?  On 
s'éloigne  du  monde  par  un  dépit  secret,  par  im- 
puissance d'y  réussir,  par  désespoir  de  parvenir  à 
certains  rangs  que  l'ambition  y  cherche;  ou  se 
détache  de  cette  personne ,  parce  qu'on  en  est  dé- 
goûté, parce  qu'on  en  a  découvert  la  perfidie  et 
l'infidélité  ;  on  cesse  de  pécher,  parce  que  l'occa- 
sion du  péché  nous  quitte ,  et  non  pas  parce  que 
nous  quittons  l'occasion  du  péché  :  tout  cela ,  om> 
bres  de  conversion.  Il  faut  qu'un  principe  surna- 
turel nous  anime,  comme  Jésus-Christ  ressuscita 
par  une  vertu  divine  ;  il  faut  que  sur  le  modèle 
de  Jésus-Christ ,  qui  dans  sa  résurrection  ,  selon  le 
beau  mot  de  saint  Augustin ,  parut  entièrement 
Dieu,  m  resurrectione  totus  Deus^*   parce   qu'en 
vertu  de  ce  mystère  l'humanité  fut  tout  absor- 
bée dans  la  divinité ,  aussi  dans  notre  conversion 
il  n'y  ait  rien  qui  ressente  l'homme,  rien  qui  tienne 
de  l'imperfect.'^n  de  l'homme,  rien  qui  participe 
à  la  corruption  de  l'homme;  que  l'intérêt  n'y  entre 
point ,  que  la  prudence  de  la  chair  ne  s'en  mêle 
point,  et  que  si  la  créature  en  est  l'occasion  ,  le 
Créateur  en  soit  le  motif.  Ainsi  lepratiquoit  l'Apô» 
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tre  j  quand  il  disoit  :  Loin  de  moi  cette  fausse  jus- 
tice que  je  pourrais  trouver  dans  moi ,  et  qui  se- 
roit  de  moi ,  parce  que  Dieu  dès  lors  n'en  seroit 
pas  Tobjet  ni  le  principe.  Il  ne  me  suflKt  pas  même 
d'avoir  cette  justice  imparfaite  qui  vient  de  la  loi  ; 
mais  il  me  faut  celle  qui  vient  de  Dieu  par  la  foi  « 
celle  qui  me  fait  connoitre  Jésus-Christ  et  la  vertu 
de  sa  résurrection,  afin  que  je  parvienne,  s'il  est 
possible ,  à  cette  résurrection  bienheureuse  qui  dis- 
tingue les  vivans  d'avec  les  morts,  c'est-à-dire  les 
pécheurs  justifiés  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas: 
Ut  inveniar  in  illo  non  habens  meamjusiiiiam  quœ 
ex  lege  est,  sed  illam  quœ  ex  fide  est  Christi  Jesu: 
ad  cognoscendum  illum ,  et  virtutem  resurrectionis 
ejus  :  si  quomodo  occurram ,  ad  resurrectionem  quut 
est  ex  mortuis.  Ainsi  après  l'Apôtre  en  ont  usé  tous 
les  vrais  pénitens  en  se  convertissant  à  Dieu.  Ils 
ont  fermé  les  yeux  à  tout  le  reste,  ils  n'ont  con- 
sulté ni  la  chair  ni  le  sang ,  ils  ont  foulé  le  monde 
aux  pieds ,  ils  se  sont  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes  ; 
et  pourquoi?  parce  qu'ils  cherchoient,  dit  saint 
Paul ,  une  résurrection  plus  solide  et  plus  avanta- 
geuse que  celle  qui  nous  est  figurée  dans  la  con- 
version prétendue  des  mondains  :  Ut  tneliorem  in- 
venirent  resurrectionem.  '  Car,  encore  une  fois ,  il  y  a 
maintenant  une  diversité  de  conversions,  comme 
à  la  fin  des  siècles  il  v  aura  une  diversité  de  résur- 
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rectious  ;  et  comme ,  selon  rEvangile,  les  uns  sor- 
tiront de  leurs  tombeaux  pour  ressusciter  à  la  vie , 
les  autres  pour  ressuscitera  leur  condamnation  et  à 
la  mort,  Et  procèdent  qui  bona  fecerunt^  in  resur^ 
rectionem  vitœ  :  qui  vero  mata  egerunt,  in  resur- 
rtctionemjudicii  ;  '  de  même  voit-on  des  pécheurs 
sortir  du  tribunal  de  la  pénitence  ,  les  uns  vivifiés 
par  la  grâce  et  réconciliés  avec  Dieu  ,'  les  autres  , 
par  l'abus  du  sacrement,  encore  plus  endurcis 
dans  le  péché  et  plus  ennemis  de  Dieu.  Heureux  , 
conclut  le  Saint-Esprit  dans  TApocalypsè,  heureux 
et  saint  quiconque  aura  part  à  la  première  résur- 
rection !  il  parle  de  la  résurrection  des  justes  :  Bea- 
tus  etsanctus  quihabet  partent  in  resurrectione prima.  ' 
Je  dis ,  par  la  même  règle  :  Heureux  et  saint  qui- 
conque a  eu  part  à  la  première  conversion  !  heu- 
reux et  saint  celui  qui,  ressuscitant  avec  Jésus- 
Christ,  selon  la  maxime  de  l'Apôtre,  n'envisage 
dans  sa  conversion  que  les  choses  du  ciel ,  détourne 
sa  vue  de  tous  les  objets  de  la  terre ,  ne  cherche 
point  les  prospérités ,  s'élève  au-dessus  des  adversi- 
tés ,  est  content  de  posséder  Dieu ,  et  s'attache  à 
Dieu  pour  Dieu  même  !  Or  c'est  cette  conversion , 
Chrétiens,  que  Dieu  vous  demande  aujourd'hui, 
et  dont  il  vous  propose  le  modèle  dans  la  personne 
de  son  Fils. 

Cependant  n'en  demeurons  pas  là  :  j'ai  dit  que 
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le  Sauveur  du  inonde,  après  être  sorti  du  tombeau , 
n*aToit  plus  vécu  en  homme  mortel,  mais  en  homme 
céleste  et  ressuscité ,  et  que  c'est  une  loi  pour  nous 
de  mener  après  notre  conversion  une  vie  nouvelle 
et  conforme  à  l'heureux  état  où  sont  élevés  par  la 
grâce  des  hommes  vraiment  convertis  :  Ut  quuh- 
modo  surrexit  a  mortuis ,  ita  et  nos  in  novitate  vitet 
ambulemus.*  Mais  en  quoi  consiste  cette  nouvelle 
vie?  Retournons  à  notre  modèle.  Le  voici*  Jésus- 
Christ  ,  en  qualité  d'homme ,  étoit  composé  d'un 
corps  et  d'une  âme ,  mais  son  corps  au  moment 
qu'il  ressuscita ,  par  un  merveilleux  changement , 
de  matériel  et  de  terrestre  qu'il  étoit  dans  sa  sub- 
stance ,  devint  un  corps  tout  spirituel  dans  ses  qua<- 
lités  ;  et  son  âme ,  en  vertu  de  la  même  résurrec- 
tion, se  trouva,  par  un  autre  prodige,  parfaitement 
séparée  du  monde ,  quoiqu'elle  fût  encore  au  mi- 
lieu du  monde  :  deux  traits  de  ressemblance  que 
Jésus-Christ  ressuscité  doit  nous  imprimer  pour 
faire  en  nous  ce  renouvellement  qui  est  la  preuve 
nécessaire  mais  infaillible  de  notre  conversion.  U 
a  voit  un  corps ,  et  ce  corps ,  revêtu  de  gloire ,  sem- 
bloit  être  de  la  nature  et  de  la  condition  des  es- 
prits ;  vérité  si  constante  que  saint  Paul ,  envisa- 
geant le  mystère  que  nous  célébrons  ,  ne  craignoit 
point  de  dire  aux  Corinthiens  :  I laque  ^  etsi  eogrUH 
vimus  secundum  carnem  Chrisium^  sed  nunc  jam 
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fum  novimus.^  C'est  pourquoi,  mes  Frères ,  quoique 
autrefois  nous  ayons  connu  Jésus-<]!hrist  selon  la 
chair,  maintenant  qu'il  est  ressuscité  d'entre  les 
morts ,  nous  ne  le  connoissons  plus  de  la  même 
sorte  ni  selon  cette  même  chair.  Que  dites^Yous  , 
grand  Apôtre?  reprend  là -dessus  saint  Chnrsos- 
tôme  :  quoi ,  vous  ne  connoissez  plus  votre  Dieu 
6elon  cette  chair  adorable  dans  laquelle  il  a  opéré 
votre  salut  ?  cette  chair  formée  par  le  Saint*Esprit , 
conçue  par  une  vierge ,  unie  et  associée  au  Verbe 
divin  ;  cette  chair  qu'il  a  immolée  pour  vous  au 
Calvaire,  qu'il  vous  a  laissée  pour  nourriture  dans 
son  sacrement ,  et  qui  doit  être  un  des  objets  de 
votre  béatitude  dans  le  ciel ,  vous  ne  la  connoissez 
plus  ?  Non ,  répond  l'Apôtre  sans  hésiter ,  depuis 
que  cet  Homme-Dieu ,  dégagé  des  liens  de  la  mort , 
a  pris  possession  de  sa  vie  glorieuse ,  je  ne  le  con- 
nois  plus  selon  la  chair  :  Etsi  cognavimus  secun- 
dum  camem  Christum^sed  nuncjam  non  navimus.' 
Ainsi  le  disoit  le  maître  des  gentils ,  et  n*en  faites- 
vous  pas  d'abord  l'application?  C'est-à-dire  que  si 
vous  êtes  vraiment  convertis ,  il  faut  que  l'on  ne 
vous  connoisse  plus,  ou  plutôt  que  vous  ne  vous 
connoissiez  plus  vous-mêmes  selon  la  chair;  que 
vous  ne  cherchiez  plus  à  satisfaire  les  désirs  déré- 
glés de  la  chair  ;  que  vous  ne  soyez  plus  esclaves 
de  cette  chair  qui  vous  a  jusques  à  présent  dominés  ; 
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que  cette  chair ,  purifiée  par  la  pénitence ,  ne  soit 
plus  désonnais  sujette  à  la  corruption  du  péché  ; 
et  que  nous ,  les  ministres  du  Seigneur ,  qui  gé- 
missions autrefois  de  ne  pouvoir  tous  regarder  que 
comme  des  hommes  sensuels  et  charnels ,  main- 
tenant nous  ayons  la  consolation  non-seulement 
de  ne  tous  plus  connoître  tels  que  vous  étiez ,  mais 
de  vous  connoître  là-dessus  divinement  changés  et 
transformés  ;  en  sorte  que  nous  puissions  dire  de 
vous  par  proportion  :  Etsi  cognovimus  vos  seeundum 
êamem ,  $ed  nuncjam  non  novimus. 

Car  c'est  par-là,  mes  chers  Auditeurs,  que  nos 
corps ,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul ,  participent 
dès  cette  vie  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  ressuscité; 
c'est  par-là  qu'ils  deviennent  spirituels,  incorrup- 
tibles, pleins  de  vertu,  de  force,  d'honneur  :  mais 
souvenons-nous  qu'ils  ne  sont  rien  de  tout  cela 
qu'autant  que  nous  y  coopérons,  et  que,  par  une 
pleine  correspondance ,  nous  travaillons ,  selon  la 
règle  du  Saint-Esprit ,  à  en  faire  des  hosties  pures  et 
agréables  aux  yeux  de  Dieu.  Les  corps  glorieux  pos- 
sèdent toutes  ces  qualités  par  une  espèce  de  néces- 
sité ;  mais  ces  qualités  ne  conviennent  aux  nôtres 
que  dépendamment  de  notre  liberté  :  c'est  ce  qui 
fait  sur  la  terre  notre  mérite  ;  mais  c'est  aussi  ce 
qui  doit  redoubler  notre  crainte,  et  ce  qui  demande 
toute  notre  vigilance.  Car,  quelque  alTerinis  que 
nous  puissions  être  dans  le  bien,  nous  n^  sommes 
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pas  inébranlables  :  les  grâces  qui  nous  ont  fortifiés 
dans  notre  conversion  ne  sont  point  des  grâces  à 
fomenter  notre. paresse,  beaucoup  moins  à  autoriser 
notre  présomption.  Quelque  confiance  que  nous  de- 
vions avoir  dans  la  miséricorde  et  dans  le  secours  de 
Dieu,  il  est  toujours  vrai  que  nous  pouvons  nous  dé- 
mentir de  nos  plus  fermes  résolutions,  et  que  nos  in- 
fidélités peuvent  nous  faire  déchoir  de  cet  état  de 
pureté  où  la  pénitence  nous  a  rétablis.  Que  faut-il 
donc  faire ,  et  comment  devons-nous  vivre  désor- 
mais dans  le  monde  ?  comme  Jésus-Christ  après  sa 
résurrection.  Il  étoit  dans  le  monde ,  mais  sans  y 
être  ;  c  cst-à-dire  sans  prendre  part  aux  affaires  du 
monde ,  aux  intérêts  du  monde,  aux  assemblées  et 
aux  conversations  du  monde;  ne  s'entretenant  qu'a- 
vec ses  disciples ,  et  ne  leur  parlant  que  du  royaume 
de  Dieu.  Vous  donc,  mes  Frères,  concluoit  saint 
Paul,  et  je  le  conclus  après  lui ,  si  vous  êtes  ressuscites 
avec  Jésus-Christ ,  Si  consurrexistis  cum  Christo^ 
n'ayez  plus  désormais  de  goût  que  pour  les  choses 
du  ciel ,  quœ  sursum  sunt  sapite  ;  ne  .cherchez  plus 
désormais  que  les  choses  du  ciel ,  quœ  sursum  sunt 
quarite.^  Séparez-vous  du  monde ,  vivez  hors  du 
monde ,  non  pas  toujours  en  sortant  du  monde , 
puisque  votre  condition  vous  y  retient,  mais  n'y 
soyez  ni  d'esprit  ni  de  cœur  :  surtout  si  vous  vous 
montrez  dans  le  monde ,  que  ce  soit  pQur  l'édifier 
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roitre,  c'est  un  scandale) ,  aussi  devons-nous  être 
bien  persuadés  qu'il  y  a  deux  préceptes  dans  la  loi 
divine ,  dont  l'un  nous  oblige  à  nous  convertir ,  et 
l'autre  à  donner  des  marques  extérieures  de  notre 
conversion  ;  en  sorte  que  d'obéir  à  l'un  de  ces  deux 
préceptes ,  sans  se  mettre  en  devoir  d'accomplir  l'au- 
tre, ce  n'est  qu'une  justice  imparfaite.  En  effet,  si 
Jésus-Christ,  après  être  sorti  du  tombeau,  s'étoit 
tenu  caché  dans  le  monde ,  et  qu'il  n'eût  point  paru 
ressuscité ,  il  n'auroit ,  si  je  l'ose  dire,  exécuté  qu'à 
demi  le  dessein  de  son  adorable  mission  ;  il  auroit 
laissé  notre  foi  dans  le  trouble,  et,  par  rapporta 
nous,  la  religion  qu'il  vouloit  établir  n'auroit  point 
eu  de  solide  fondement.  De  même ,  si  nous  négli- 
geons après  notre  conversion ,  ou  si  nous  craignons 
de  paroître  convertis ,  nous  ne  faisons  qu'imparfai- 
tement l'œuvre  de  Dieu  ;  et  bien  loin  de  lui  plaire, 
nous  encourons  la  malédiction  prononcée  par  l'a- 
pôtre saint  Jacques,  quand  il  dit  que  quiconque 
viole  un  commandement ,  quoiqu'il  en  observe  un 
autre ,  est  censé  coupable  comme  s'il  avoit  trans- 
gressé toute  la  loi  :  Qui  peccat  in  uno  factus  est 
omnium  reus.^  Je  dis  plus,  être  et  paroître  con- 
verti ,  sont  tellement  deux  obligations  différentes, 
qu'elles  sont  néanmoins  inséparables  ,  et  qu'à 
prendre  la  chose  dans  la  rigueur ,  il  est  impossible 
de  s'acquitter  de  la  première  sans  satisfaire  à  la  se* 
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conde,  parce  qu'il  est  constant,  comme  Tange  de  l'é- 
cole, saint  Thomas,  l'a  judicieusement  remarqué, 
queparoitre  converti  est  une  partie  de  la  conversion 
même.  Je  m'explique.  Vous  avez  pris  enfin ,  dites- 
vous  ,  la  résolution  de  changer  de  vie  et  de  renon- 
cer à  votre  péché  ;  mais  vous  avez  du  reste ,  ajou- 
tM-vous  ,  des  mesures  à  garder ,  et  vous  ne  voulez 
pas  qu'on  s'aperçoive  de  votre  changement.  Mais 
moi  je  soutiens  qu'il  y  a  de  la  contradiction  dans 
ce  que  vous  vous  proposez ,  parce  qu'une  des  cir- 
constances les  plus  essentielles  de  ce  changement 
de  vie ,  qui  doit  faire  votre  conversion  ,  est  qu'on 
«*en  aperçoive  et  qu'il  paroisse.  Je  dis  que  tandis 
qu'il  ne  paroîtra  pas  et  qu'on  ne  s'en  apercevra 
pas ,  quelque  idée  que  vous  en  ayez ,  c'est  un  chan- 
gement équivoque  et  suspect ,  ou  même  chimérique 
et  imaginaire  :  pourquoi?  parce  qu'une  conversion, 
pour  être  complète,  doit  embrasser  sans  exception 
tous  les  devoirs  de  l'homme  chrétien.  Or  un  des 
devoirs  de  l'homme  chrétien  est  de  paroître  ce  qu'il 
est  ;  et  s'il  a  été  pécheur  et  rebelle  à  Dieu ,  un  de 
ses  devoirs  les  plus  indispensables  est  de  paroître 
obéissant  et  soumis  à  Dieu.  Je  dis  que  ce  devoir 
est  fondé  sur  l'intérêt  de  Dieu  que  vous  avez  of- 
fensé ,  sur  l'intérêt  du  prochain  que  vous  avez 
scandalisé ,  sur  votre  intérêt  propre,  j'entends  l'in- 
térêt de  votre  âme  et  de  votre  salut  que  vous  avez 
ouvertement  abandonné  ;  trois  preuves  invincibles 
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de  la  vérité  que  je  vous  prêche,  et  dont  je  puis 
me  promettre  que  vous  serez  touchés. 

Obligation  de  paroitre  converti ,  prise  de  Tinté- 
rêt  de  Dieu  qu'on  a  offensé;  autrement.  Chrétiens, 
quelle  réparation  ferez-vous  à  Dieu  de  tant  de  crimes, 
et  comment  lui  rendrez-vous  la  gloire  que  vous  lui 
avez  ravie  en  les  commettant  ?  Quoi ,  pécheur  qui 
m 'écoutez,  vous  avez  outragé  mille  fois  ce  Dieu  de 
majesté  ,  et  vous  rougirez  maintenant  de  paroître 
humilié  devant  lui  ?  Vous  avez  méprisé  hautement 
sa  loi ,  et  vous  croirez  en  être  quitte  pour  un  se- 
cret repentir?  Votre  libertinage,  qui  l'irritoit,  a  été 
public  ;  et  votre  pénitence,  qui  doit  l'apaiser,  sera 
obscure  et  cachée?  Est-ce  traiter  Dieu  en  Dieu? 
Non ,  non,  mes  Frères,  dit  saint  Ghrysostôme,  en 
user  ainsi ,  ce  n'est  point  proprement  se  convertir. 
Quand  nous  n'aurions  jamais  péché,  et  que  nous 
aurions  toujours  conservé  l'innocence  de  notre 
baptême.  Dieu  veut  que  nous  nous  déclarions  ;  et 
en  vain  lui  protestons-nous  dans  le  cœur  qu'il  est 
notre  Dieu ,  si  nous  ne  sommes  prêts  à  nous  en 
expliquer  devant  les  hommes,  et  même  devant  les 
tyrans,  par  une  confession  libre  et  généreuse: 
Quicumque  confessa»  fuerii  me  coram  honUnibus.^ 
Telle  est  la  condition  qu'il  nous  propose ,  et  sans 
laquelle  il  nous  réprouve  comme  indignes  de  lui. 
Or  si  le  juste  même ,  quoique  juste ,  reprend  saint 
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Cfarysostôme ,  est  sujet  à  cette  condition,  combien 
plus  le  pécheur  qui  se  conyertit,  puisqu'il  s'agit 
pour  lui  non-seulement  de  confesser  le  Dieu  qu'il 
sert  et  qu'il  adore,  mais  de  faire  justice  au  Dieu 
qu'il  a  déshonoré!  Et  comment  la  lui  fera-t-il  cette 
justice,  si  ce  n'est  par  une  conversion  qui  édifie, 
par  une  conversion  dont  on  voie  les  fruits,  par 
une  conversion  aussi  exemplaire  qu'elle  doit  être 
de  bonne  foi  et  sincère?  Il  faut  donc ,  conclut  saint 
Chrysostôme ,  que  la  vie  de  ce  pécheur,  dans  l'état 
de  sa  pénitence,  soit  désormais  comme  une  amende 
honorable  qu'il  fait  à  son  Dieu.  Il  faut  que  son  res- 
pect dans  le  lieu  saint,  que  son  attention  à  l'ado- 
rable sacrifice ,  que  son  assiduité  aux  autels ,  que 
sa  fidélité  aux  observances  de  l'Eglise  ,  que  ses  dis- 
cours modestes  et  religieux ,  que  sa  conduite  ré- 
gulière, que  tout  parle  pour  lui  et  réponde  à  Dieu 
de  la  contrition  de  son  âme  :  pourquoi?  afin  que 
Dieu  soit  ainsi  dédommagé,  et  que  ceux  qui ,  voyant 
autrefois  cet  homme  dans  les  désordres  d'une  vie 
impure  et  libertine,  demandoientoù  étoit  sou  Dieu, 
et  doutoient  presque  qu'il  y  en  eût  un ,  non-seule- 
ment n'en  doutent  plus,  mais  le  glorifient  d'une 
conversion  si  visible  et  si  éclatante  :  Nequando  di- 
cant  génies  ,  ubi  est  Deus  eorum  ?  '  Car  voilà  ce  que 
j'appelle  l'intérêt  de  Dieu. 

En  effet ,  quand  saint  Pierre ,  après  la  résurrec-- 
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tion  du  Sauveur,  paroissoit  daos  les  synagogues  et 
dans  les  places  publiques ,  prêchaot  le  nom  de 
Jésus-Chrîst  avec  une  sainte  liberté ,  d'où  lui  ve- 
noit  surtout  ce  zèle  ?  de  la  pensée  et  du  souve- 
nir de  son  péché.  J'ai  trahi  mon  maître ,  dîsoit-il 
dans  Tamertume  de  son  cœur,  et  mon  infidélité 
lui  a  été  plus  sensible  que  la  cruauté  des  bourreaux 
qui  l'ont  crucifié  :  il  faut  donc  qu'aux  dépens  de 
tout  je  fasse  voir  maintenant  ce  que  je  lui  suis ,  et 
que  je  me  sacrifie  moi-même  pour  effacer  de  mon 
sang  une  tache  si  honteuse.  Voilà  ce  qui  l'excitoît, 
ce  qui  le  déterminoît  à  tout  entreprendre  et  à  tout 
souffrir  pour  cet  Homme-Dieu  qu'il  avoit  renoncé. 
Or  c'est  dans  ce  sentiment,  mon  cher  Auditeur, 
que  vous  devez  entrer  aujourd'hui.  Comme  le  prince 
des  apôtres ,  vous  reconnoissez ,  et  vous  êtes  obligé 
de  reconnoître ,  qu'en  mille  occasions  où  le  torrent 
du  monde  vous  entraînoit ,  vous  avez  renoncé  votre 
Dieu  ;  vous  confessez  que  votre  vie  ,  si  je  puis  par- 
ler de  la  sorte ,  a  été  un  sujet  perpétuel  de  confu- 
sion pour  Jésus-Christ  :  n'est-il  donc  pas  juste  que 
vous  vous  mettiez  en  état  de  lui  faire  honneur  ,  et 
que,  par  une  vie  chrétienne ,  vous  effaciez  au  moins 
les  impressions  que  votre  impiété  a  pu  donner  contre 
sa  loi?  IN 'est-il  pas  juste,  autre  pensée  bien  tou- 
chante, n'est-il  pas  juste  que  vous  honoriez  la 
grâce  même  de  votre  conversion?  Car,  savez-vous, 
Chrétiens ,  quel  sentiment  la  grâce  de  la  pénitence 
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VOUS  doit  inspirer?  sâvex-vous  ce  que  vous  devez 
être  dans  le  monde  en  conséquence  de  cette  grâce  9 
si  vous  y  avez  répondu?  Je  dis  que  vous  devez  être 
dans  le  monde  ce  que  furent  les  apôtres  et  les  pre- 
miers disciples  après  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu. 
L'Écriture  nous  apprend  que  leur  principal,  ou  plu^ 
tôt  leur  unique  emploi ,  fut  de  lui  servir  de  té- 
moins dans  la  Judée  9  dans  la  Samarie,  et  jusques 
aux  extrémités  de  la  terre  :  Eritis  mihi  testes  in  Je^ 
rusaUtn  et  in  omni  Judœa  et  Samaria.  '  Ainsi  9  mes 
Frères ,  devez-vous  être  persuadés  qu'en  qualité 
de  pécheurs  convertis  et  réconciliés  avec  Dieu  par 
la  grâce  de  son  sacrement,  Dieu  attend  de  vous  un 
témoignage  particulier,  un  témoignage  que  vous 

* 

lui  pouvez  rendre  9  un  témoignage  qui  lui  doit  être 
glorieux.  Comme  s'il  vous  disoit  aujourd'hui  :  Oui, 
c'est  vous  que  je  choisis  pour  être  mes  témoins  ir- 
réprochables ,  non  plus  dans  la  Samarie  ni  dans  la 
Judée  9  mais  dans  un  lieu  où  il  m'est  encore  plus 
important  d'avoir  des  disciples  qui  soutiennent  ma 
gloire;  mais  à  la  cour,  où  ce  témoignage  que  je 
TOUS  demande  m'est  beaucoup  plus  avantageux  : 
Eritis  mihi  testes.  Vous ,  hommes  du  monde ,  qui 
vous  êtes  livrés  aux  passions  charnelles  9  niais  eu 
qui  j'ai  créé  un  cœur  nouveau  9  vous  à  qui  j'ai  fait 
sentir  les  impressions  de  ma  grâce,  vous  que  j*ai, 
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tirés  de  l'abime  du  péché,  c'est  vous  qui  me  servi- 
rez de  témoins  ;  et  où  ?  au  milieu  du  monde ,  et  du 
plus  grand  monde  :  car  c'est  là  surtout  qu'il  me 
faut  des  témoins  fidèles  :  Eritis  mihi  testée.  Il  est 
vrai ,  vous  avez  jusques  à  présent  vécu  dans  le  dés- 
ordre  ;  mais  bien  loin  que  les  désordres  de  votre 
vie  affoiblissent  votre  témoignage ,  c'est  ce  qui  le 
fortifiera  et  ce  qui  le  rendra  plus  convaincant  :  car 
en  vous  comparant  avec  vous-même ,  et  voyant  des 
désordres  si  publics  suivis  d'une  conversions!  édi- 
fiante, le  monde,  tout  impie  qu'il  est,  n'en  poum 
conclure  autre  chose  sinon  que  ce  changement 
est  l'ouvrage  de  la  grâce,  et  un  miracle  de  la  main 
toute-puissante  du  Très-Haut  :  Eritis  mihi  testes. 
Et  en  effet ,  Chrétiens ,  si  vous  aviez  toujours  vécu 
dans  l'ordre ,  quelque  gloire  que  Dieu  en  tirât 
d'ailleurs,  il  n'en  tireroit  pas  le  témoignage  dont 
je  parle.  Vous  seriez  moins  coupables  devant  lui  ; 
mais  aussi  seriez-vous.  moins  propres  à  faire  con- 
noître  l'efficace  de  sa  grâce.  Pour  lui  servir  à  la 
cour  de  témoins,  il  falloit  des  pécheurs  comme 
vous  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  vous  fait  trouver  dans  votre 
péché  même  de  quoi  l'honorer. 

Obligation  de  paroître  converti,  fondée  sur  l'in- 
térêt du  prochain  ,  que  vous  avez  scandalisé  ;  car , 
comme  disoit  saint  Jérôme ,  je  me  dois  à  moi-même 
la  pureté  de  mes  mœurs ,  mais  je  dois  aux  autres  la 
pureté  de  ma  réputation  :  Mihi  debeo  meam  vitam. 
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aliis  debeo  meam  famam.*  Or  ce  sentiment  convient 
encore  plus  à  un  pécheur  qui  se  convertit  :  Je  me 
dois  à  moi-même  ma  conversion ,  mais  je  dois  aux 
autres  les  apparences  et  les  marques  de  ma  con- 
version :  et  pourquoi  les  apparences  ?  pour  réparer 
par  un  remède  proportionné  les  scandales  de  ma 
vie  ;  car  ce  qui  a  scandalisé  mon  frère ,  peut-il 
ajouter ,  ce  n'est  point  précisément  mon  péché , 
mais  ce  qui  a  paru  de  mon  péché.  Je  ne  fais  donc 
rien  si  je  n'oppose  à  ces  apparences  criminelles  de 
saintes  apparences  ;  et  je  me  flatte  si  je  me  contente 
de  détester  intérieurement  le  péché ,  et  que  je  n'en 
retranche  pas  les  dehors.  Il  faut ,  mon  cher  Audi- 
teur, que  ce  prochain  pour  qui  vous  avez  été  un 
sujet  de  chute  profite  de  votre  retour ,  et  qu'il 
soit  absolument  détrompé  des  idées  qu'il  avoit  de 
vous;  il  faut  qu'il  s'aperçoive  que  vous  n'êtes  plus 
cet  homme  dont  les  exemples  lui  étoient  si  perni- 
cieux ;  que  vous  n'entretenez  plus  ce  commerce  , 
que  vous  ne  fréquentez  plus  cette  maison,  que 
vous  ne  voyez  plus  cette  personne ,  que  vous  n'as- 
sistez plus  à  ces  spectacles  profanes ,  que  vous  ne 
tenez  plus  ces  discours  lascifs  ,  en  un  mot  que  ce 
n'est  plus  vous  :  car  d'espérer,  tandis  qu'il  vous 
verra  dans  les  mêmes  sociétés  ,  dans  les  mêmes  en- 
gagemens,  dans  les  mêmes  habitudes,  qu'il  vous 
croie ,  sur  votre  parole ,  un  homme  changé  et  con- 

*  Hkroa. 
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verti ,  ce  seroit  à  lui  simplicité  de  le  penser,  et  c'est 
à  vous  une  présomption  de  le  prétendre.  Ne  sor- 
tons point  de  notre  mystère  :  la  résurrection  an 
Fils  de  Dieu,  que  nous  avons  devant  les  yeux,  sera 
pour  vous  et  pour  moi  une  preuve  sensible  de  ce 
que  je  dis. 

Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  paru  ressuscité ,  oa 
plutôt  à  qui  a-t-il  paru  ressuscité?  ceci  mérite 
votre  attention.  Il  a  paru  ressuscité ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  aux  uns  pour  les  consoler  dans  leur  tris- 
tesse, aux  autres  pour  les  ramener  de  leurs  égare- 
mens;  à  ceux-là  pour  vaincre  leur  incrédulité,  i 
ceux-ci  pour  leur  reprocher  l'endurcissement  de 
leur  cœur.  Madeleine  et  les  autres  femmes  qui  l'a- 
voient  suivi ,  pleurent  auprès  du  sépulcre ,  péné- 
trées de  la  vive  douleur  que  leur  cause  le  souvenir 
et  l'image  encore  toute  récente  de  sa  mort  :  il  leur 
apparoit ,  dit  rÉvangéliste ,  pour  les  remplir  d'une 
sainte  joie,  et  pour  faire  cesser  leurs  larmes.  Le^ 
disciples foibles  et  lâches  lont  abandonné  et  ont 
pris  la  fuite ,  le  voyant  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis :  il  leur  apparoit  pour  les  rassembler  comme 
des  brebis  dispersées ,  et  pour  les  faire  rentrer  dans 
le  troupeau.  Saint  Thomas  persiste  à  être  incrédule 
et  à  ne  vouloir  pas  se  rendre  au  témoignage  de 
ceux  qui  l'ont  vu  :  il  lui  apparoit  pour  le  convaincre 
et  pour  ranimer  sa  foi  presque  éteinte.  Les  autres, 
quoique  persuadés  de  la  vérité  ,  sont  encore  froids 
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et  indifférens  :  il  leur  apparoit  pour  leur  repro* 
cher  leur  indifférence ,  et  pour  réveiller  leur  zèle. 
Encore  une  fois ,  modèle  divin  sur  quoi  nous  de- 
vons nous  former  ;  car  c'est  ainsi  que  nous  devons 
paroitre  convertis  pour  la  consolation  des  justes  , 
pour  la  conversion  des  pécheurs,  pour  la  convic- 
tion des  libertins.  Reprenons. 

Pour  la  consolation  des  justes.  Car,  dans  Tétat 
de  votre  péché,  mon  cher  Auditeur,  vous  étiez 
mort;  et  combien  d'âmes  saintes  pleuroient  sur 
vous  !  quelle  douleur  la  charité  qui  les  pressoit  ne 
leur  faisoit-elle  pas  sentir  à  la  vue  de  vos  désordres  ! 
ayec  quel  serrement ,  ou ,  si  vous  voulez ,  avec  quel 
épanchement  de  cœur  n'en  ont-elles  pas  gémi  de- 
vant Dieu!  par  combien  de  pénitences  secrètes 
n'ont-elles  pas  tâché  de  les  expier  !  et  depuis  com- 
bien de  temps  ne  peut-on  pas  dire  qu'elles  étoient 
dans  la  peine,  demandant  grâce  à  Dieu  pour  vous 
et  soupirant  après  votre  conversion  !  Dieu  enfin  les 
a  exaucées  ,  et,  selon  leurs  vœux,  vous  voilà  spiri- 
tuellement ressuscité  ;  mais  on  vous  dit  que  l'étant, 
elles  ont  droit  d'exiger  que  vous  leur  paroissiez  tel , 
afin  qu'elles  s'en  réjouissent  sur  la  terre  comme  les 
anges  bienheureux  en  triomphent  dans  le  ciel  ;  que 
c'est  une  justice  que  vous  leur  devez  ;  que ,  comme 
votre  péché  les  a  désolées,  il  faut  que  votre  retour 
à  Dieu  les  console,  ('ela  seul  ne  doit-il  pas  vous 
engager  à  leur  en  donner  des  preuves,  mais  des 
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preuves  assurées ,  qui  d  une  part  les  comblent  de 
joie  9  et  qui  de  l'autre  mettent  comme  le  sceau  i 
rœuvre  de  votre  salut  ?  Pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs. Il  y  a  de  vos  frères  dans  le  monde  qui  se 
perdent ,  et  qui ,  sortis  des  voies  de  Dieu ,  vivent  au 
gré  de  leurs  passions  et  ne  suivent  plus  d'autre  voie 
que  celle  de  l'iniquité.  Il  est  question  de  les  sauver, 
en  les  ramenant  d'une  manière  douce ,  mais  effi- 
cace 9  au  vrai  pasteur  de  leurs  âmes  9  qui  est  Jésus- 
Christ;  et  c'est  vous,  vous  dis-je,  pécheur  converti, 
qui  devez  servir  à  ce  dessein.  Pourquoi  vous  ?  Je  le 
répète,  parce  qu'après  vos  égaremens,  vous  avei 
pour  y  réussir  un  don  particulier  que  n'ont  pas  les 
justes  qui  se  sont  toujours  maintenus  justes.  Aussi, 
remarque  Origène ,  saint  Pierre  fut-il  singulière- 
ment choisi  pour  ramener  au  Fils  de  Dieu  les  dis- 
ciples que  la  tentation  avoit  dissipés  :  Et  tu  ali- 
quando  conversas  ,  confirma  fratres  tuos.  '  Et  vous , 
Pierre ,  lui  dit  le  Sauveur  du  monde ,  ayez  soin 
d'affermir  vos  frères  quand  vous  serez  une  fois  con- 
verti vous-même.  Il  ne  donna  pas  cette  commission 
à  saint  Jean ,  qui  s'étoit  tenu  inséparablement  at- 
taché à  sa  personne ,  ni  à  Marie ,  qui  l'a  voit  accom- 
pagné jusqu'à  la  croix ,  mais  à  saint  Pierre ,  qui  l'a- 
voit  renoncé.  Pourquoi  cela  ?  Adorable  conduite  de 
la  providence!  parce  qu'il  falloit,  dit  Origène,  un 
disciple  pécheur  pour  attirer  d'autres  pécheurs, 
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et  parce  que  le  plus  grand  pécheur  de  tous  étoit 
le  plus  propre  à  les  attirer  tous.  Ah  !  Chrétiens  , 
combien  de  conversions  votre  exemple  seul  ne 
produiroit-il  pas ,  si  vous  vous  regardiez ,  comme 
saint  Pierre ,  chargés  de  Thonorable  emploi  de  ga- 
gner vos  frères  à  Dieu  !  Et  tu  aliquando  convenus  , 
confirma  fratres  tuos.  Cet  exemple ,  épuré  de  toute 
ostentation ,  et  soutenu  d'un  zélé  également  humble 
et  prudent,  quel  succès  merveilleux  n'auroit-ilpas, 
et  que  pourroient  faire  en  comparaison  tous  les 
prédicateurs  de  FEvangile!  Quel  attrait  surtout  ne 
seroit-ce  pas  pour  certains  pécheurs ,  découragés  et 
tentés  de  désespoir,  lorsqu'ils  se  diroient  à  eux- 
mêmes  :  Voilà  cet  homme  que  nous  avons  vu  dans 
les  mêmes  débauches  que  nous  ;  le  voilà  converti 
et  soumis  à  Dieu  ?  Y  auroit-il  un  charme  plus  puis- 
sant  pour  les  convertir  eux-mêmes?  et  quand  il 
ne  s'agît  pour  cela  que  de  paroître  ce  que  vous 
êtes ,  ne  craignez-vous  point ,  en  y  manquant ,  d'en- 
courir la  malédiction  dont  Dieu ,  par  son  prophète  , 
vous  a  menacés  ?  Sanguinem  autem  ejus  de  nianu 
tua  requiram.^ 

Pour  la  conviction  des  libertins  et  des  esprits  in- 
crédules. L'apôtre  saint  Thomas,  devenu  fidèle, 
eut  une  grâce  spéciale  pour  répandre  le  don  de  la 
foi  ;  et  s'il  n'eût  jamais  été  incrédule ,  c'est  la  ré- 
flexion de  saint  Grégoire  pape,  saprédication  en  eût 

>  Esech.,  5. 
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été  moins  touchante.  Mais  la  merveille  étoit  de 
voir  un  homme  non-seulement  croire  ce  qu'il 
avoit  opiniâtrement  combattu ,  mais  l'aller  publier 
jusque  devant  les  tribunaux,  et  ne  pas  craindre 
de  mourir  pour  en  confirmer  la  vérité.  Voilà  ce 
qui  persuadoit  le  monde.  Son  incrédulité  toute 
seule  ,  dit  saint  Ghrysostôme ,  nous  auroit  perdus , 
sa  foi  toute  seule  ne  nous  auroit  pas  suffi  ;  mais  son 
infidélité  suivie  de  sa  foi ,  ou  plutôt  sa  foi  précédée 
de  son  infidélité ,  c'est  ce  qui  nous  a  faits  ce  que 
nous  sommes.  J'en  dis  de  même  ,  Chrétiens ,  en 
vous  appliquant  cette  pensée  :  Si  vous ,  à  qui  je 
parle,  ne  vous  étiez  jamais  égaré,  peut-être  le 
monde  auroit-il  du  respect  pour  vous  ;  mais  à  peine 
le  monde,  dans  le  libertinage  de  créance  où  il  est 
aujourd'hui  plongé ,  tîreroit-il  de  vous  une  certaine 
conviction  dont  il  a  particulièrement  besoin.  Ce 
qui  touche  les  impies  ,  c'est  d'entendre  un  impie 
comme  eux ,  surtout  un  impie  sage  d'ailleurs  selon 
le  monde ,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  la  vé- 
rité qu'il  a  connue ,  dire  :  Je  suis  persuade  ,  je  ne 
puis  plus  résister  à  la  grâce  qui  me  presse  ,  je  veux 
vivre  en  chrétien  et  je  m'y  engage.  Car  cette  dé- 
claration est  un  argument  sensible  qui  ferme  la 
bouche  à  l'impiété ,  et  dont  les  âmes  les  plus  liber- 
tines ne  peuvent  se  défendre. 

Enfin,  obligation  de  paroître  (converti,  fondée 
sur  notre  intérêt  propre.  Car  rette  prudence  char- 
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nelle  qui  nous  fait  trouver  tant  de  prétextes  pour 
ne  nous  pas  déclarer,  n'est  qu'un  artifice  grossier 
dont  se  sert  l'ennemi  de  notre  salut  pour  nous  te- 
nir toujours  dans  ses  liens  ^  au  moment  même  que 
nous  nous  flattons  d'être  rentrés  dans  la  liberté 
des  enfans  de  Dieu.  En  efifet,  on  ne  veut  pas  qu'il 
paroisse  à  l'extérieur  qu'on  ait  changé  de  conduite  : 
pourquoi  ?  parce  qu'on  sent  bien  que  si  ce  chan- 
gement venoit  une  fois  à  éclater ,  on  seroit  obligé 
de  le  soutenir,  qu'on  nepourroitplus  s'en  dédire, 
et  que  l'honneur  même  venant  au  secours  du  de- 
voir et  de  la  religion ,  on  se  feroit  de  la  plus  diffi- 
cile vertu ,  qui  est  la  persévérance ,  non  pas  un 
simple  engagement ,  mais  comme  une  absolue  né- 
cessité. Or,  en  quelque  bonne  disposition  que  l'on- 
se  trouve ,  on  veut  néanmoins  se  réserver  le  pou- 
voir de  faire  dans  la  suite  ce  que  l'on  voudra.  Quoi- 
qu'on renonce  actuellement  à  son  péché,  on  ne 
veut  pas  se  lier,  ni  s'interdire  pour  jamais  l'espé- 
rance du  retour.  Cette  nécessité  de  persévérer  pa- 
roît  affreuse ,  et  l'on  en  craint  les  conséquences  : 
c'est-à-dire ,  on  ne  veut  pas  être  inconstant ,  mais 
on  veut ,  s'il  étoit  besoin ,  le  pouvoir  être  ;  et  parce 
qu'en  donnant  des  marques  de  conversion,  on  ne 
le  pourroit  plus ,  ou  qu'on  ne  le  pourroit  qu'aux 
dépens  d'une  certaine  réputation  dont  on  est  ja- 
loux, on  aime  mieux  dissimuler,  et  courir  ainsi 
les  risques  de  son  inconstance ,  que  de  s'assurer  de 
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soi-même  en  s'ôtant  une  pernicieuse  liberté.  Car 
voilà ,  mes  chers  Auditeurs ,  les  illusions  du  cœur 
de  l'homme.  Mais  je  raisonne  tout  autrement ,  et 
je  dis  que  nous  devons  regarder  comme  un  avan- 
tage de  paroitre  convertis  y  puisque ,  de  notre  propre 
aveu,  le  paroitre  et  Tavoir  paru  est  une  raison  qui 
nous  engagei  ndispensablement  à  l'être ,  et  à  l'être 
toujours.  Je  dis  que  nous  devons  compter  pour  une 
grâce  d'avoir  trouvé  par-là  le  moyen  de  fixer  nos 
légèretés ,  en  faisant  même  servir  les  lois  du  monde 
à  l'établissement  solide  et  invariable  de  notre  con- 
version. Mais  si  je  retombe,  par  une  malheureuse 
fragilité ,  dans  mes  premiers  désordres ,  ma  con- 
version ,  au  lieu  d'édiûer,  deviendra  la  matière  d'un 
nouveau  scandale.  Abus ,  Chrétiens  :  c'est  à  quoi 
la  grâce  de  Jésus -Christ  nous  défend  de  penser, 
sinon  autant  que  cette  pensée  nous  peut  être  sa- 
lutaire pour  nous  donner  des  forces  et  pour  nous 
animer.  Je  dois  craindre  mes  foiblesses  et  prévoir 
le  danger ,  mais  je  ne  dois  pas  porter  trop  loin  cette 
prévoyance  et  cette  crainte  ;  elle  me  doit  rendre  vi- 
gilant, mais  elle  ne  me  doit  pas  rendre  pusilla- 
nime ;  elle  doit  m'éloigner  des  occasions  par  une 
sainte  défiance  de  moi-même,  mais  elle  ne  doit  pas 
m*ôter  la  confiance  en  Dieu  jusqu'à  m'empêcher 
de  faire  des  démarches  pour  mon  salut,  sans  les- 
quelles la  résolution  que  j*ai  prise  d'y  travailler 
sera  toujours  chancelante.  Si  je  me  déclare,  on  ju- 
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géra  de  moi ,  on  en  parlera  :  hé  bien  ,  ce  sera  un 
secours  contre  la  pente  naturelle  que  j'aurois  à  me 
démentir,  de  considérer  que  j'aurai  à  soutenir  les 
jugemens  et  la  censure  du  monde.  On  m'accusera 
de  simplicité ,  de  vanité ,  d'hypocrisie ,  d'intérêt  : 
je  tâcherai  de  détruire  tous  ces  soupçons  ;  celui 
de  la  simplicité,  par  ma  prudence;  celui  de  l'or- 
gueil ,  par  mon  humilité  ;  celui  de  l'hypocrisie,  par 
la  sincérité  de  ma  pénitence  ;  celui  de  l'intérêt ,  par 
un  détachement  parfait  de  toutes  choses.  Du  reste, 
disoit  saint  Augustin ,  le  monde  parlera  selon  ses 
maximes ,  et  moi  je  vivrai  selon  les  miennes  :  si 
le  monde  est  juste,  s'il  est  chrétien,  il  approuvera 
mon  changement,  et  il  en  profitera;  s'il  ne  l'est 
pas 9  je  dois  le  mépriser  lui-  même  et  l'avoir  en 
horreur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  être  et  paroître  converti ,  être 
et  paroitre  fidèle,  être  et  paroître  ce  qu'on  doit  être, 
voilà  ,  mes  chers  Auditeurs,  la  grande  morale  que 
nous  prêche  Jésus-Christ  ressuscité.  Heureux,  si  je 
vous  laisse,  en  finissant  ce  discours,  non-seulement 
instruits,  mais  persuadés  et  touchés  de  ces  deux 
importantes  obligations.  Après  cela ,  quelque  in- 
digne que  je  sois  de  mon  ministère,  peut-être 
pourrai-je  dire ,  aussi-bien  que  saint  Paul  quand  il 
quitta  les  chrétiens  d'Ephèse  et  qu'il  se  sépara  d'eux, 
que  je  suis  pur  devant  Dieu  et  innocent  de  la 
perte  des  âmes,  si  parmi  ceux  qui  m'ont  écouté 
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il  y  en  aïoit  encore  qui  dussent  périr.-  Quapropier 
contestor  vos,  quia  mundus  mm  a  sanguine  omnium.' 
El  pourquoi?  parce  que  vous  savez,  ù  mon  Dieu, 
que  je  ne  leur  ai  poiul  caché  vos  vérités  ;  mais  que 
j'ai  pris  soin  de  les  leur  représenter  avec  toute  la 
liberté,  quoique  respectueuse,  dont  doit  user  un 
ministre  de  votre  parole.  Quand  vous  envoyiez  au- 
trefois vos  prophètes  pour  prêcher  dans  les  cour? 
des  rois  ,  vous  vouliez  qu'ils  y  parussent  comme 
des  colonnes  de  fer  et  comme  des  murs  d'airaïa. 
c'est-à-dire  comme  des  ministres  désintéressés, 
généreux  et  intrépides  :  Ego  quippe  dedi  te  hodie  in 
columnam  ferream ,  et  in  viurum  irtieum ,  regibm 
Juda.''  Mais  j'ose  dire.  Seigneur,  que  je  n'ai  p-is 
même  eu  besoin  de  ce  caractère  d'intrépidité  pour 
annoncer  ici  votre  Evangile,parcequej'aieu  l'avan- 
tage de  l'annoncera  un  roi  chrétien  ;è  un  roi  qui  ho- 
nore sa  religion,  qui  l'honore  dansle  cœur,  et  qui  fait 
au  dehors  une  profession  ouverte  de  l'honorer;  en 
un  mot,  à  un  roi  qui  aime  la  vérité.  Vous  défendiei  à 
Jérémie  de  trembler  en  présence  des  rois  de  Juda. 
Neformides  ufacie  corum; 'et  moi,  j'auiois  plutôt  à 
me  consoler  de  ce  que  la  présence  du  plus  grand  des 
rois,  bien  loin  de  m'inspirer  de  la  crainte,  a  aug- 
menté ma  confiance  :  bien  loin  d'affuiblir  mou  mi- 
nistère, l'a  fortifié  et  autorisé.  Caria  vérité,  que 
j'ai  prcchée  à  la  cour,  n'a  jamais  trouvé  dans  le 
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cœur  de  ce  monarque  qu'une  soumission  édifiante 
et  qu'une  puissante  protection. 

Voilà ,  Sire  ,  ce  qui  m'a  soutenu  ;  mais  voilà  ce 
qui  élèye  votre  majesté,  et  ce  qui  doit  être  pour 
elle  un  fonds  de  mérite  que  rien  ne  détruira  jamais  : 
Tamour  et  le  zèle  qu  elle  a  pour  la  vérité.  L'Écri- 
ture nous  apprend  que  ce  qui  sauve  les  rois ,  ce 
n'est  ni  la  force ,  ni  la  puissance  ,  ni  le  nombre  des 
conquêtes ,  ni  la  conduite  des  affaires  ,  ni  l'art  de 
commander  et  de  régner,  ni  tant  d'autres  vertus 
royales  qui  font  les  héros  et  que  les  hommes  cano- 
nisent :  Non  satvatur  rex  per  muttatn  virtutem.*  Il  a 
donc  été  de  la  sagesse  de  votre  majesté  et  de  la 
grandeur  de  son  âme,  de  n'en  pas  demeurer  là, 
mais  de  se  proposer  quelque  chose  encore  de  plus 
solide.  Ce  qui  sauve  les  rois ,  c'est  la  vérité  ;  et 
votre  majesté  la  cherche ,  et  elle  se  plaît  à  l'écou- 
ter ,  et  elle  aime  ceux  qui  la  lui  font  connoitre ,  et 
elle  n'auroit  que  du  mépris  pour  quiconque  la  lui 
déguiseroit  ;  et ,  bien  loin  de  lui  résister ,  elle  se 
fait  une  gloire  d'en  être  vaincue  :  car  rien ,  dit 
saint  Augustin,  n'est  plus  glorieux  que  de  se  laisser 
vaincre  par  la  vérité.  C'est,  Sire,  ce  que  j'ap- 
pelle la  grandeur  de  votre  âme,  et  tout  ensemble 
votre  salut.  Nous  estimons  nos  princes  heureux , 
ajoutoit  le  même  saint  Augustin,  si,  pouvant  tout, 
ils  ne  veulent  que  ce  qu'ils  doivent  ;  si,  élevés  par 
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leur  dignité  au-dessus  de  tous ,  ils  se  tiennent  par 
leur  bouté  redevables  à  tous  ;  s'ils  ne  se  considèrent 
sur  la  terre  que  comme  les  ministres  du  Seigneur  ; 
si,  dans  les  honneurs  qu'on  leur  rend,  ils  n'ou- 
blient point  qu'ils  sont  hommes  ;  s'ils  mettent  leur 
grandeur  à  faire  du  bien  ;  s'ils  font  consister  leur 
pouvoir  à  corriger  le  vice  ;  s'ils  sont  maîtres  de  leurs 
passions  aussi-bien  que  de  leurs  actions  ;  si ,  lors- 
qu'il leur  est  aisé  de  se  venger ,  ils  sont  toujours 
portés  à  pardonner;  s'ils  établissent  leur  religion 
pour  règle  de  leur  politique  ;  si ,  se  dépouillant  de 
la  majesté  ,  ils  offrent  tous  les  jours  à  Dieu  dans  la 
prière  le  sacrifice  de  leur  humilité.  Portrait  admi- 
rable d'un  roi  vraiment  chrétien,  et  que  je  ne  crains 
pas  d'exposer  aux  yeux  de  votre  majesté ,  puisqu'il 
ne  lui  représente  que  ses  propres  sentimens  et 
que  ce  qui  doit  être  le  sujet  de  sa  consolation.  C'est 
vous ,  ô  mon  Dieu ,  qui  donnez  à  votre  peuple  des 
hommes  de  ce  caractère  pour  le  gouverner,  vous  qui 
tenez  dans  vos  mains  les  cœurs  des  rois,  vous  qui 
présidez  à  leur  salut,  et  qui  vous  glorifiez  dans 
l'Ecriture  d'en  être  spécialement  l'auteur  :  Qui  das 
salutem  regibus.^  Montrez,  Seigneur ,  montrez  que 
vous  êtes  en  effet  le  Dieu  du  salut  des  rois ,  en  ré- 
pandant sur  notre  invincible  monarque  l'abondance 
de  vos  bénédictions  et  de  vos  grâces,  mais  particuliè- 
rement la  grâce  des  grâces,  qui  est  celle  du  salut  éter- 

■  Psalm.  145. 
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nel.  Quand  nous  vousprions  pour  la  conservation  de 
sa  personne  sacrée ,  pour  la  prospérité  de  ses  ar- 
mes ,  pour  le  succès  et  la  gloire  de  ses  entreprises , 
quoique  ces  prières  soient  justes  et  d'un  devoir  in- 
dispensable, elles  ne  laissent  pas  d'être  en  quelque 
sorte  intéressées  ;  car  nos  fortunes,  nos  vies  étant 
attachées  à  la  personne  de  ce  grand  roi ,  notre  gloire 
étant  la  sienne ,  et  ses  prospérités  les  nôtres ,  nous 
ne  pouvons  sur  cela  nous  intéresser  pour  lui  sans 
faire  autant  de  retours  vers  nous.  Mais  quand  nous 
vous  conjurons  de  verser  sur  lui  ces  grâces  parti- 
culières qui  font  le  salut  des  rois,  c'est  pour  lui 
que  nous  vous  prions ,  puisqu'il  n'y  a  rien  pour  lui 
ni  pour  tous  les  rois  du  monde  de  personnel  et  d'es- 
sentiel que  le  salut.  Tel  est ,  Sire ,  le  sentiment  que 
Dieu  inspire  au  dernier  de  vos  sujets  pour  votre  au- 
guste personne  ;  tel  est  le  souhait  que  je  forme  tous 
les  jours ,  et  le  souhait  le  plus  sincère  et  le  plus 
ardent.  Dieu  l'écoutera  ;  et  après  vous  avoir  fait 
régner  avec  tant  d'éclat  sur  la  terre ,  il  vous  fera 
régner  encore  avec  plus  de  bonheur  et  plus  de  gloire 
dans  le  ciel ,  où  nous  conduise ,  etc. 
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Et  appropioquayeruDt  castello  quo  ibant^  et  ipse  se 
finxit  longius  ire.  Et  coegeruDt  illum  ,  dicentes  :  Mano 
nobiscum. 

Lorsqu'ils  Jurent  proche  du  bourg  ou  ils  aUoient^  ilfiignk 
de  vouloir  aller  plus  loin.  Et  ils  le  pressèrent  de  demeurer 
avec  eux,  en  lui  disant:  Demeurez  avec  nous.  Saint  Luc» 
cbap.  a4* 

Voici,  Chrétiens,  un  grand  mystère  que  l'Évan- 
gile nous  propose ,  et  qui  renferme  pour  nous  une 
importante  vérité.  Deux  disciples  marchent  avecle 
Fils  de  Dieu ,  déguisé  sous  la  forme  d'un  voyageur; 
et  lorsqu'il  semble  vouloir  se  séparer  d'eux ,  ils  l'in- 
vitent à  demeurer,  et  lui  font  même  une  espèce 
de  violence  pour  le  retenir  :  Etcoegerunt  illum  ^  di- 
centes :  Mane  nobiscum.  Figure  bien  naturelle  d'une 
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âmechrétiennequi  Ta  reçu,  ce Sauveurdes hommes, 
daDs  la  communion  pascale.  Elle  ne  se  contente 
pas  qu'il  soit  venu  chez  elle  ,  ou  plutôt  dans  elle  , 
caché  sous  le  voile  et  sous  les  espèces  de  son  sacre- 
ment ;  elle  l'engage  encore  à  demeurer  avec  elle , 
et ,  par  mille  vœux  redoublés ,  par  de  ferventes  et 
d'instantes  prières ,  par  une  sainte  importunité , 
mais  qu'elle  sait  lui  devoir  être  agréable ,  elle  le 
presse,  elle  le  conjure,  et  lui  dît  intérieurement: 
Ah  !  Seigneur ,  ne  vous  retirez  pas  de  moi  ;  car  si 
je  viens  à  vous  perdre,  je  perds  tout,  puisqu'en 
vous  perdant  je  perds  mon  unique  et  mon  souve- 
rain bien  :  Mane  nobiscum.  Cependant,  mes  Frères, 
s'il  nous  est  si  important  que  Jésus-Christ  demeure 
dans  nous  et  avec  nous ,  il  ne  nous  est  ni  moins  im- 
portant ni  moins  nécessaire  de  demeurer  en  lui  et 
avec  lui;  et  voilà  ce  qui  s'accomplit,  selon  sa  pa- 
role même,  dans  ce  sacrement  adorable  où  il  s'est 
donné  à  nous  et  où  nous  avons  dû  nous  donner  à 
lui  :  Qui  manducat  meam  carnerriy  et  bibit  meum 
sanguinem  ,  in  me  manet,  et  ego  in  eo.*  Il  faut  qu'il 
demeure  en  nous  par  la  grâce ,  et  il  faut  que  nous 
demeurions  en  lui  par  notre  persévérance  dans  la 
grâce  ;  il  faut  qu'il  demeure  en  nous  pour  nous  ai- 
der de  son  secours ,  et  il  faut  que  nous  demeurions 
en  lui  pour  lui  marquer  notre  fidélité  :  il  le  faut , 
mes  chers  Auditeurs  ;  et  de  sa  part  il  n'y  a  rien  h 
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craindre ,  parce  qu'il  ne  nous  abandonne  jamais  le 
premier;  au  lieu  que  tout  est  à  craindre  de  la  nôtre, 
parce  que  nous  sommes  l'inconstance  même.  Heu- 
reux si  je  pouvois  aujourd'hui  vous  fortifier  ,  vous 
affermir,  et  par-là  vous  préserver  de  ces  rechutes 
si  ordinaires  dans  le  christianisme  et  si  funestes. 
C'est  ce  que  j'entreprends  dans  ce  discours,  où  je 
vais  vous  parler  de  la  persévérance  chrétienne, 
après  que  nous  aurons  salué  Marie.  Ave ,  Maria. 

C'est  par  sa  passion  et  par  sa  mort  que  Jésus- 
Christ  a  vaincu  le  péché  :  mais  j'ose  dire  que  cette 
victoire  seroit  imparfaite  s'il  ne  triomphoit  encore 
de  notre  inconstance.  Or  c'est  ce  qu'il  fait  par  sa 
résurrection  glorieuse ,  et  c'est  une  des  grâces  par- 
ticulières qui  y  sont  attachées.  Jésus-Christ  est  res- 
suscité comme  il  l'avoit  dit,  Surrexit  sicut  dixit;' 
mais  la  question  est  de  savoir  s'il  est  ressuscité  dans 
nous.  Car ,  comme  saint  Paul  nous  apprend  que 
Jésus-Christ  doit  être  formé  dans  nous  par  la  pré- 
dication de  l'Evangile ,  Donec  formetur  Christus  in 
vobis ;^  comme  il  nous  enseigne  que  Jésus-Christ 
est  tout  de  nouveau  crucifié  dans  nous  par  le  pé- 
ché ,  Rursum  crucifigentes  sibimetipsis  Filium  Dei  ;  ' 
aussi  est-ce  une  suite  nécessaire  de  la  doctrine  de 
ce  grand  Apôtre  ,  que  Jésus-Christ  doit  ressusciter 
en  nous  par  la  grâce  de  la  pénitence.  Or,  de  toutes 

'  Matth.  aS.  —  •  Galat.  4.  ~  ^  Hebr.  6. 
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les  marques  à  quoi  nous  devons  reconnoître  s'il 
est  ainsi  ressuscité ,  la  plus  évidente  et  la  moins 
sujette  aux  illusions  est  la  disposition  où  nous 
sommes  de  persévérer  et  d'accomplir  fidèlement 
ce  que  nous  avons  promis  à  Dieu  en  nous  convertis- 
sant à  lui.  Pour  vous  porter,  mes  chers  Auditeurs , 
i  cette  sainte  persévérance ,  je  fais  deux  proposi- 
tions qui  vont  partager  ce  discours.  Je  dis  que  le 
mystère  de  Jésus-Christ  ressuscité  nous  engage  for- 
tement à  la  persévérance  chrétienne  ;  ce  sera  la 
première  partie  :  j'ajoute  que  la  persévérance  chré- 
tienne est  le  titre  le  plus  légitime  et  le  plus  certain 
pour  participer  un  jour  à  la  gloire  de  Jésus-Christ 
ressuscité  ;  ce  sera  la  seconde.  Résurrection  du  Sau- 
veur ,  principe  de  la  persévérance  chrétienne;  per- 
sévérance chrétienne ,  gage  assuré  de  notre  résur- 
rection bienheureuse  :  voilà  ce  qui  demande  toute 
votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Être  incapable  de  pécher,  c'est  le  propre  de  la 
nature  de  Dieu  ;  n'être  plus  en  pouvoir  de  pécher , 
c'est  le  privilège  de  la  gloire;  n'avoir  jamais  pé- 
ché ,  c'est  l'avantage  de  l'état  d'innocence  ;  se  con- 
vertir après  le  péché,  cest  l'effet  ordinaire  de  la 
pénitence  :  mais  être  converti  pour  ne  plus  pé- 
cher, c'est  ce  qui  s'appelle  la  grâce  et  le  don  de  la 
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persévérance.  Or,  de  ces  états  ainsi  distingués ,  le 
premier,  qui  consiste  à  être  incapable  de  pécher , 
est  le  plus  excellent  ;  mais  il  ne  convient  pas  à  la 
créature  :  le  second ,  de  n'être  plus  sujet  à  la  cor^ 
ruption  du  péché ,  est  le  plus  souhaitable  ;  mais  il 
est  réservé  pour  l'autre  vie  :  le  troisième ,  de  n'a- 
voir jamais  péché ,  étoit  un  des  plus  heureux  ;  mais 
par  le  malheur  de  notre  origine  nous  en  sommes 
déchus  :  le  quatrième ,  d'avoir  pleuré  et  réparé  son 
péché,  est  absolument  nécessaire  ;  mais ,  quelque 
ressource  que  nous  y  trouvions,  il  ne  suffit  pas  pour 
notre  sûreté  :  le  dernier,  j'entends  celui  de  la  per- 
sévérance dans  la  grâce ,  est  par  rapport  à  nous  un 
bonheur  parfait,  puisqu'il  nous  fait  participer, 
quoiqu'en  différentes  manières ,  et  à  Timpeccabi- 
lité  de  Dieu  ,  et  à  l'innocence  du  premier  homme,* 
et  à  la  sainteté  consommée  des  bienheureux  dans 
le  ciel,  et  à  la  béatitude  commencée  de  ces  pé- 
cheurs ,  dont  Dieu  se  plaît,  selon  TEcriture ,  à  faire 
sur  la  terre  des  vases  de  miséricorde^  Aussi  est-ce 
cet  état  où  Jésus-Christ  a  prétendu  nous  élever , 
et  dont  il  nous  propose  dans  sa  résurrection  la  règle 
la  plus  infaillible  que  nous  puissions  avoir  devant 
les  yeux  :  car  je  considère  quatre  choses  dans  la 
résurrection  du  Sauveur  du  monde,  qui  toutes 
nous  engagent  à  la  persévérance;  savoir,  l'exemple 
de  cette  résurrection ,  la  foi  de  cette  résurrection , 
la  gloire  de  cette  résurrection ,  et  le  sacrement  de 
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cette  résurrection.  L'exemple  de  la  résurrection  du 
Sauveur  est  le  vrai  modèle  de  notre  persévérance 
dans  la  grâce  ;  la  foi  de  la  résurrection  du  Sauveur 
est  le  solide  fondement  de  notre  persévérance  dans 
la  grâce  ;  la  gloire  de  la  résurrection  du  Sativeur 
est  un  des  plus  touchans  motifs  de  notre  persévé- 
rance dans  la  grâce  ;  et  le  sacrement  de  la  résur- 
rection du  Sauveur,  de  la  manière  que  je  l'expli- 
querai, est  comme  le  sceau  de  notre  persévérance 
dans  la  grâce  :  quatre  considérations  très-efficaces 
pour  nous  affermir  dans  la  sainte  résolution  que 
nous  avons  formée  de  renoncer  au  péché  et  de  vivre 
désormais  à  Dieu.  Ecoutez-moi,  Chrétiens;  et, 
pour  bien  comprendre  ces  importantes  vérités ,  at- 
tachons-nous à  la  doctrine  de  saint  Paul,  dont 
voici  le  grand  mystère  que  je  vais  vous  développer. 
Le  Sauveur  est  ressuscité  ,  dit  ce  grand  Apôtre  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  triomphe 
de  sa  résurrection,  c'est  que  ce  Dieu-Homme  est 
ressuscité  pour  ne  plus  mourir,  et  que  désormais 
la  mort  n'aura  plus  sur  lui  d'empire.  Il  est  mort , 
mais  une  fois  seulement ,  pour  l'expiation  du  pé- 
ché ,  et  maintenant  il  possède  une  vie  incorrup- 
tible, une  vie  qu'il  ne  perdra  jamais  :  Christus  re- 
êurgens  ex  mortuis,jam  non  moritwr;  mors  iUi  ul- 
tra non  dominabitur.^  Or  qu'est-ce  que  saint  Paul 
inféroit  de  là.^  Ah  !  (chrétiens  ,  ce  que  nous  n'au- 
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rions  jamais  attendu ,  mais  ce  que  l'esprit  de  Dieu 
lui  faisoit  conclure  pour  nous  :  Itaet  vosexistimate^ 
mortuos  quidem  esse  peccato  ^  viventes  autem  Deo. 
Ainsi  TOUS,  mes  Frères,  ajoutoit-il,  si  tous  êtes 
ressuscites  par  la  grâce  de  la  pénitence ,  faites  état 
que  vous  êtes  morts  pour  jamais  au  péché ,  et  que 
vous  devez  vivre  constamment  et  pour  toujours  à 
Dieu.  Comme  s'il  nous  eût  dit  :  Prenez  bien  la 
chose  9  et  ne  vous  faites  pas  une  idée  abstraite  ni 
une  foi  spéculative  de  cet  état  d'immortalité  que 
Jésus-Christ  a  acquis  en  ressuscitant  ;  car  ce  seroit 
l'entendre  mal.  Quand  on  vous  dit  que  ce  Dieu- 
Homme,  depuis  qu'il  est  ressuscité,  n'est  plus  su- 
jet à  la  mort,  ce  n'est  point  un  simple  dogme  de 
religion  que  l'on  vous  explique ,  c'est  un  fonds  d'o- 
bligation que  l'on  vous  découvre ,  et  un  devoir  que 
l'on  vous  enseigne  ;  devoir  qui  se  réduit  à  conserver 
inviolablement  cette  vie  de  la  grâce  que  vous  avez 
recouvrée  par  la  pénitence  :  car  il  est  certain  ,  et 
de  la  foi  même ,  que  votre  conversion  ,  quelque 
fervente  qu'elle  ait  été  d'ailleurs,  n'aura  de  vertu 
qu'autant  qu'elle  portera  le  divin  caractère  de  la 
sainte  immortalité  du  Sauveur. 

En  effet ,  Chrétiens ,  cette  vie  de  la  grâce  que 
nous  rend  la  pénitence  est  de  sa  nature  aussi  im- 
mortelle et  aussi  incorruptible  que  notre  âme  qui 
en  est  le  sujet.  Si  contre  le  dessein  de  Dieu  nous 
perdons  cette  grâce,  c'est  à  nous  et  non  point  à  elle 
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que  nous  devons  l'imputer; et  en  cela,  dit  Tange 
de  récole  saint  Thomas,  consiste  notre  désordre, 
c'est-à-dire  en  ce  que  par  le  péché  nous  nous  ôtons 
volontairement  à  nous-mêmes  une  vie  aussi  noble 
et  aussi  excellente  que  celle-là,  une  vie  qui,  selon  la 
propriété  de  son  être,  ne  devroit  jamaisfinir.  Etpour- 
quoi  pensez-vous,  mes  chers  Auditeurs,  que  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  soit  la  seule  que  Dieu  a  choi- 
sie pour  nous  servir  de  modèle  dans  notre  conversion  ? 
car  ceci  n'a  pas  été  sans  dessein.  Lazare  et  plusieurs 
autres  dont  parle  l'Ecriture  étoîent  ressuscites.  Ces 
résurrections  étoient  véritables,  surnaturelles,  mi- 
raculeuses  ;  et  cependant  l'Ecriture  ne  nous  les  pro- 
pose point  comme  des  exemples  à  quoi  nous  devions 
nous  conformer ,  ni  comme  des  règles  pour  recon- 
noitre  devant  Dieu  si  nous  sommes  convertis.  En 
voici  la  raison  que  donne  saint  Augustin  :  Parce 
que  la  résurrection  de  Lazare,  quoique  miraculeuse , 
n'étoit  qu'une  résurrection  passagère ,  qui  ne  l'af- 
franchissoit  pas  absolument  des  lois  de  la  mort ,  et 
qui  ne  l'avoit  fait  sortir  du  tombeau  que  pour  y 
rentrer  à  quelque  temps  de  là.  Or  Dieu  ne  vouloit 
pas  que  notre  conversion  fût  si  peu  durable ,  mais 
il  vouloit  qu'elle  fût  sans  retour  ;  et  parce  qu'il  n'y 
avoit  c[ue  la  résurrection  de  Jésus-Christ  qui  eût 
cette  prérogative,  c'est  uniquement  sur  l'idée  de 
celle-ci  qu'il  prétend  que  nous  nous  formions  : 
Resurgens  Jam  non  moritur;  iia  et  vos.  Ressuscité 
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qu'il  est ,  il  ne  meurt  plus  ;  ainsi  ne  mourez  plus 
TOus-mêmes.  C'étoit  le  raisonnement  de  saint  Paul  ; 
et  c'est  ce  qui  condamne  ces  légèretés  criminelles 
qui  détruisent  en  nous  et  qui  anéantissent  l'effet 
de  tous  les  dons  de  Dieu  ;  ces  inégalités  et  ces  in- 
constances qui  rendent  suspectes  nos  ferveurs  et 
nos  vertus  mêmes  ;  ces  découragemens  qui  nous 
font  désespérer  de  soutenir  le  bien  que  nous  avons 
commencé  ;  cette  facilité  malheureuse  à  reprendre 
le  cours  du  mal  que  nous  avions  interrompïu  ;  ces 
dégoûts  de  la  piété,  ces  retours  scandaleux  au 
monde  et  à  toutes  les  vanités  du  monde  ;  ces  apos* 
tasies  de  la  dévotion ,  souvent  aussi  funestes  pour 
le  salùt  que  celles  de  la  religion  ;  ces  déplorables 
vicissitudes  de  relâchement  et  de  zèle,  de  péni- 
tence et  de  rechute ,  de  vie  et  de  mort.  Car  qu'y 
a-t-il  de  plus  opposé  à  tout  cela  que  ce  bienheu- 
reux état  où  est  entré  le  Fils  de  Dieu  par  sa  résur- 
rection glorieuse  ?  Mors  illi  ultra  non  dominabitur: 
la  mort  n'aura  plus  de  pouvoir  sur  lui;  et  telle  est 
la  règle  que  je  me  dois  appliquer  et  par  où  je  dois 
juger  de  ma  conversion  :  lia  et  vos  existimate ,  mor- 
iuos  quidem  esse  peccato,  viventes  autem  Deo. 

Si  donc  vous  qui  m 'écoutez,  et  qui  dans  cette 
solennité  avez  reçu  la  grâce  de  votre  Dieu ,  vous 
n'êtes  pas  dans  la  disposition  de  la  conserver  ;  si  vous 
n  êtes  pas  déterminés  à  sacrifier  toutes  choses  pour 
faire  toujours  vivre  cette  grâce  dans  vos  âmes;  sii 
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par  la  connoissance  que  vous  avez  de  yous-mêmes , 
vous  prévoyez  que  cette  grâce  s'affoiblira  bientôt , 
et  succombera  même  aux  attaques  qu'elle  va  re- 
cevoir dans  les  occasions  dangereuses  où  vous  l'ex- 
poserez; si  cette  passion  qui  lui  est  contraire,  mais 
à  laquelle  vous  avez  renoncé,  après  une  trêve  de 
quelques  jours,  reprend  encore  l'ascendant  sur 
TOUS,  et  qu'au  lieu  de  vous  confirmer  dans  une  vie 
chrétienne  par  la  solidité  de  la  grâce ,  vous  don- 
niez, pour  ainsi  dire ,  à  la  grâce  même  et  à  la  vie 
chrétienne  que  vous  avez  embrassée  le  caractère 
de  votre  instabilité  ;  enfin  si  le  divorce  que  vous 
avez  fait  avec  la  chair  et  avec  le  monde  est  sem- 
blable  aux  ruptures  de  ces  âmes  passionnées  qu'on 
voit,  après  bien  des  éclats,  bien  des  dépits,  bien  dès 
reproches ,  revenir  à  de  nouveaux  engagemens  et 
s'attacher  l'un  à  l'autre  plus  étroitement  et  plus 
fortement  que  jamais  :  si  cela  est.  Chrétiens,  désa- 
busez-vous, et  n'ajoutez  pas  au  malheur  de  votre 
état  le  désordre  d'un  aveuglement  volontaire.  Votre 
pénitence  n'est  point  ce  qu'elle  doit  être ,  parce  que 
vous  n'êtes  pas  ressuscites  comme  Jésus-Christ. 
Ah  !  Seigneur,  s'écrioit  le  prophète  royal,  et  devons- 
nous  nous  écrier  avec  lui,  puisque  dans  la  ferveur 
de  sa  pénitence  il  parloit  au  nom  de  tous  les  pé- 
cheurs ,  c'est  sur  ce  modèle  de  la  résurrection  de 
votre  Fils  que  vous  m'avez  jugé ,  que  vous  m'avez 
éprouvé ,  que  vous  avez  examiné  si  ma  conversion 
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avoit  toutes  les  qualités  d'une  résurrection  parfaite: 
Probasti  me ,  et  cognovisti  me;  tu  eognovisti  sessÙH 
nem  meam  et  resurrectionem  meam.  '  Et  par  où  ,  Sei- 
gneur, avez-vous  connu  qu  elle  seroit  telle  que  vous 
la  demandiez,  ou  qu'elle  ne  le  seroit  pas?  le  pro- 
phète Texprime  dans  la  suite  du  psaume  :  InUl- 
lexisti  cogitationes  meas  de  longe**  Vous  avez  décou- 
vert de  loin  toutes  mes  pensées  ;  vous  avez  suivi  toutes 
les  traces  de  ma  vie ,  vous  avez  prévu  toutes  mes 
voies  ;  et ,  pénétrant  dans  l'avenir  par  une  lumière 
anticipée ,  vous  avez  observé  si  ma  conduite  répoo- 
droit  à  mes  résolutions ,  si  je  tieudrois  ferme  dans 
le  parti  de  votre  loi,  si  je  résisterois  aux  attraits 
du  vice  et  de  la  passion ,  si  le  torrent  du  monde  ne 
m'emporteroit  point,  si  le  respect  humain  ne  m'é- 
branleroit  point,  si  la  contagion  du  mauvais  exemple 
ne  me  corromproit  point, si  je  ne  me  laisserois  point 
tourner,  comme  un  roseau ,  de  tous  côtés  ;  si ,  lassé 
de  quelques  démarches  que  j 'au rois  faites  dans  le 
chemin  du  salut ,  je  ne  retournerois  point  en  ar- 
rière :  Et  omnes  vias  meas  prœvidisti.^  C'est  sur 
cela ,  mon  Dieu  ,  qu'est  établi  le  jugement  que  vous 
avez  porté  de  moi  ;  et  au  moment  même  que  je  me 
suis  relevé  de  mon  péché  en  le  détestante  c'est 
par-là  que  vous  avez  reconnu  si  ma  résurrection 
auroit  du  rapport  avec  celle  de  mon  Sauveur  :  Tu 
cognovisti  sessionem  meam ,  et  resurrectionem  meam. 

*  Ptalm.  i3^.  —  •  Ibid.  —  >  Ibid. 
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Comme  si  le  prophète  eût  dit  :  Supposé  que  vous 
n'ayez,  prévu ,  Seigneur,  après  ma  conversion ,  que 
de  honteuses  et  de  lâches  rechutes ,  vous  Tavez 
connue ,  mais  vous  l'avez  connue  pour  la  réprou- 
ver. Au  contraire ,  si  votre  prescience  adorable  vous 
y  a  fait  voir  de  la  fermeté  et  de  la  constance ,  vous 
l'avez  connue,  mais  pour  l'approuver,  mais  pour  la 
récompenser,  mais  pour  la  couronner  :  Tu  cogna- 
visti  sessionem  meam ,  et  resurrectionem  meam.  Voilà 
lé  modèle  de  la  persévérance  d'un  pécheur  con- 
verti :  en  voulez-vous  le  fondement  solide  ?  c'est 
ici  que  votre  attention  m'est  nécessaire. 

J'ai  dit  que  le  Sauveur  du  monde,  en  ressusci- 
tant selon  la  chair  pour  ne  plus  mourir ,  nous  en- 
gageoit  indispensablement  à  ressusciter  en  esprit 
pour  ne  plus  pécher.  Comment  cela  ?  le  voici  :  c'est 
qu'à  prendre  la  chose  dans  sa  source ,  Jésus-Christ 
ayant  toujours  donné  aux  Juifs  sa  résurrection 
comme  le  gage  authentique  de  ses  promesses  et 
comme  la  preuve  incontestable  de  sa  doctrine ,  il 
s'ensuit ,  et  c'est  le  sentiment  de  tous  les  Pères  , 
que  toute  la  foi  chrétienne  est  essentiellement  fon- 
dée sur  la  résurrection  de  cet  Homme -Dieu.  S'il 
n'est  pas  ressuscité,  disoit  saint  Paul,  nous  avouons 
que  notre  foi  est  vaine  ;  mais  s'il  est  ressuscité , 
nous  prétendons,  et  avec  justice,  qu'il  n'est  rien 
de  plus  solide ,  ni  rien  ,  pour  ainsi  parler,  de  plus 
subsistant  que  notre  foi.  Or  prenez  garde ,  Chré- 
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tiens ,  ce  qui  fait  subsister  notre  foi ,  c*est  ce  qui 
fstit  subsister  notre  conversion ,  parce  que  notre 
conversion  ,  selon  le  concile  de  Trente ,  n'a  point 
d'autre  fondement  que  notre  foi.  En  effet ,  ce  qui 
m'affermit  dans  la  sainte  disposition  où  je  puis 
être  de  fuir  désormais  le  péché ,  c'est  la  solidité  de 
ma  créance  ;  et  ce  qui  soutient  ma  créance,  c'est  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  :  par  conséquent ,  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  est  comme  le  premier 
principe  de  ma  persévérance  dans  le  bien.  Tandis 
que  je  me  fonde  sur  cette  résurrection ,  ma  foi  ne 
peut  chanceler;  et  tandis  que  ma  foi  ne  peut 
chanceler,  je  ne  puis  chanceler  moi-même  dans 
l'obéissance  que  je  dois  à  Dieu.  Or  le  Fils  de  Dieu 
ressuscité  opère  dans  moi  l'un  et  l'autre,  car  en  res- 
suscitant il  appuie  ma  foi ,  et  en  appuyant  ma  foi 
il  anime  et  il  fortifie  ma  volonté. 

C'est  de  quoi  nous  avons  un  bel  exemple  dans 
la  personne  des  apôtres.  Avant  la  résurrection  du 
Sauveur ,  rien  de  plus  fragile  et  de  plus  foible  que 
les  apôtres.  Ils  protestèrent  à  Jésus-Christ  qu'ils  le 
suivroient  jusqu'à  la  mort ,  et  dans  un  moment  ils 
l'abandonnèrent.  Saint  Pierre  parut  hardi  et  intré- 
pide dans  le  jardin  ;  mais  dans  la  maison  du  pontife 
une  simple  femme  l'intimida.  C'étoient ,  dit  saint 
Augustin,  les  colonnes  de  l'Eglise,  mais  des  co- 
lonnes sans  appui ,  et  qui  n'avoient  rien  de  stable. 
Ils  vouloient  et  ils  ne  vouloient  pas,  ils  avoient  du 
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zèle  et  ils  n'en  avoient  pas  ;  ils  étoient  à  Jésus- 
Christ  et  ils  n'y  étoient  pas.  Mais  dès  que  Jésus- 
Christ  par  sa  résurrection  eut  dissipé  tous  les  nuages 
de  leur  incrédulité ,  ce  furent  des  hommes  plus 
fermes  que  des  rochers  ,  ce  furent  des  colonnes  de 
bronze  et  d'airain  ;  ils  ne  cédèrent  ni  à  la  violence 
des  persécutions  ,  ni  à  la  rigueur  des  tourmens  ,  ni 
à  la  mort  même  ;  ils  s'exposèrent  à  tout ,  ils  en- 
durèrent tout  pour  la  cause  de  leur  maître.  Qui  fit 
ce  miracle?  la  foi  de  Jésus-Christ  ressuscité.  Ego 
eonfirmavi columnas  ejus.^  Oui^  dit  cet  Homme-Dieu 
par  son  Prophète ,  selon  la  paraphrase  de  saint  Au-  - 
gustin,  c'est  moi  qui  les  ai  affermis,  et  qui ,  voulant 
poser  sur  eux  l'édifice  de  mon  Eglise  dont  ils  dé- 
voient être  la  base,  leur  ai  donné  une  vertu  à 
répreuve  de  toutes  les  tentations.  Us  ont  cru  ma  ré- 
surrection ,  et  dès  lors  ils  ont  eu  comme  un  esprit 
nouveau ,  comme  un  cœur  nouveau  ;  ils  se  sont 
sentis  confirmés  dans  la  grâce  :  Ego  eonfirmavi  oh 

y. 

lumnas  ejus.  Or  je  vous  demande,  Chrétiens,  pour- 
quoi la  résurrection  du  Sauveur  ne  fait-elle  pas  la 
même  impression  sur  nous  ?  Avons-nous  une  autre 
foi  que  les  apôtres  ?  Est-ce  pour  les  apôtres  plutôt 
que  pour  nous  que  Jésus-Christ  est  ressuscité  glo- 
rieux et  immortel  ?  Ce  mystère  est-il  moins  efficace 
pour  fixer  notre  inconstance  ;  et  si  nous  en  sommes 
aussi  persuadés  qu'eux,  pourquoi  ne  serons-nous 

•  Psal.  74. 

Carême,  m.  ^^ 
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pas  aussi  fidèles  qu'eux  ?  Disons  quelque  chose  en- 
core de  plus  particulier,  et  faisons  ensemble  une 
réflexion  bien  touchante. 

Quand  saint  Paul  exhortoit  les  Hébreux  à  la  per- 
séyérance  chrétienne ,  voici  une  des  grandes  rai- 
sons dont  il  se  servoit  :  Christus  heri  ,  et  hodie  ,  ipn 
et  in  secula.  '  Jésus-Christ ,  leur  disoit  l'Apôtre ,  n'est 
plus  sujet  à  aucun  changement  ;  il  étoit  hier ,  il 
est  encore  aujourd'hui  et  il  sera  le  même  dans  tous 
les  siècles.  Pourquoi  donc ,  concluoit-il ,  change- 
riei-vous  à  son  égard  de  sentimens  et  de  conduite? 
Doctrinis  variis  et  peregrinis  nolite  ergo  abduei.* 
Ah!  Chrétiens,  appliquons  -  nous  à  nous-mêmes 
ce  raisonnement.  Il  est  difficile  que  nous  n'ayoos 
été  quelquefois  touchés  de  Dieu,  et  que  dans  le 
cours  de  notre  vie  il  n'y  ait  eu  d'heureux  momens 
où ,  détrompés  de  la  vanité  du  monde  et  confus 
de  nos  égaremens  passés  r  nous  n'ayons  dit  à  Dieu 
de  bonne  foi  :  Oui ,  Seigneur,  je  veux  être  à  vous, 
et  je  ne  me  départirai  jamais  de  la  résolution  sin- 
cère que  je  fais  aujourd'hui  de  vivre  dans  votre  loi 
et  en  chrétien.  Rappelons  un  de  ces  momens ,  ou 
plutôt  rappelons  les  sentimens  de  ferveur  et  de 
piété  que  le  Saint-Esprit  excitoit  alors  dans  nos 
cœurs  ;  car  nous  savons  ce  qui  nous  touchoit ,  et 
nous  n'en  avons  pas  encore  perdu  le  souvenir.  Re- 
mettons-nous donc  au  moins  en  esprit  dans  l'é- 

»  Hcbr.  i3.  —  «  Ibid. 
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tat  OÙ  nous  nous  trouvions  ,  et  sur  cela  raisonnons 
ainsi  avec  nous-mêmes  :  Hé  bien,  la  résolution 
que  je  fis  en  tel  temps  de  renoncer  à  mon  péché 
et  de  m'attacher  à  Dieu ,  n'est-elle  pas  encore  main- 
tenant aussi  bien  fondée  et  d'une  nécessité  aussi 
absolue  pour  moi  que  je  la  conçus  alors?  Les  prin- 
cipes de  foi  sûr  lesquels  je  l'établissois  ont -ils 
changé?  m'est-il  survenu  quelque  nouvelle  lumière 
pour  en  douter?  les  choses,  considérées  de  près  et 
en  elles-mêmes ,  sont-elles  différentes  de  ce  qu'elles 
étoient?  Quand  je  comparus  devant  Dieu  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence  ,  et  que  je  confessai  à  Dieu 
mon  iniquité,  je  me  condamnois  moi-même;  je 
fus  moi-même  mon  accusateur  et  mon  juge ,  et  par 
conséquent  je  fus  convaincu  moi-même  que  ce  que 
j'appelois  iniquité  l'étoit  en  effet  ;  et  quand  je  pro- 
mis à  Dieu  d'avoir  pour  jamais  en  horreur  cette 
iniquité  qui  faisoit  le  désordre  de  ma  vie,  quand 
je  m'engageai  à  en  fuir  l'occasion,  je  crus  forte- 
ment que  ma  conscience ,  que  ma  religion  me  l'or- 
donnoit.  Me  trompois-je?  étoit-ce  prévention? 
étoit-ce  erreur?  Non,  sans  doute;  car  je  suis  obligé 
de  reconnoître  que  c'étoit  l'esprit  de  Dieu  qui  m'é- 
clairoit,  et  que  je  ne  pensai  jamais  mieux  ni  plus 
sainement.  Tout  cela  étoit  donc  vrai;  et  s'il  l'étoit 
alors,  il  le  doit  être  encore  aujourd'hui,  et  il  le 
sera  encore  demain  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles , 
puisque  la  vérité  de  Dieu ,  aussi-^bien  que  son  être , 

â5. 
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est  immuable  :  Christus  heri ,  et  hodie ,  ipse  et  in 
secula. 

.   Excellente  pratique,  mes  chers  Auditeurs,  pour 
se  maintenir  dans  une  sainte  persévérance;  se  dire 
à  soi-même  :  Je  fus  persuadé  un  tel  jour,  et  un  tel 
jour  mon  esprit  fut  pénétré  de  cette  vérité;  j'en 
eus  une  vue  si  parfaite  que  j'en  fus  saisi ,  que  j'en 
fus  attendri  jusqu'aux  larmes.  Je  ne  la  goûte  plus 
cette  vérité  comme  je  la  goûtois;  mais  c'est  tou- 
jours néanmoins  la  même  vérité ,  et  tout  ce  que 
j'y  goûtois  s'y  trouve  encore.  Elle  ne  me  paroit 
plus  dans  ce  beau  jour  où  elle  se  montroit  quand 
j'en  étois  sensiblement  ému  ;  mais  dans  le  fond 
elle  n'a  rien  perdu  de  tout  ce  que  j'y  découvrois. 
Maliieur  à  moi  de  ce  qu'elle  n'a  plus  pour  moi  le 
même  goût  ;  mais  grâces  à  mon  Dieu  de  ce  que 
j  en  ai  conservé  la  foi.  Parler  ainsi,  et  agir  ensuite 
non  plus  en  vertu  du  sentiment  présent ,  mais  des 
résolutions  passées  ;  les  faire  revivre  en  nous  ,  et 
quand  la  tentation  nous  attaque ,  nous  sollicite , 
quand  l'occasion  se  présente,  nous  munir  de  cette 
pensée  :  J'a  vois  prévu  tout  cela,  et  j'y  étois  disposé 
lorsque  je  formai  le  dessein  d'être  à  Dieu  ;  puisque 
j'ai  encore  ce  qui  opéroit  en  moi  cette  disposition , 
pourquoi  ne  ferois-je  pas  aujourd'hui  ce  que  j'au- 
rois  fait  alors  ,  et  pourquoi  voudrois-je  abandonner 
Dieu,  et  me  contredire  moi-même?  Non,  non, 
Seigneur,  il  n'en  ira  pas  de  la  sorte  ;  il  ne  faut  pas 
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que  le  caprice  de  ma  volonté  l'emporte  sur  la  règle 
de  ma  foi  et  de  ma  raison  :  vous  êtes  ,  ô  mon  Dieu , 
un  trop  grand  maître  pour  être  servi  par  humeur  ; 
et  je  tiens  à  vous  par  des  liens  trop  forts  pour  pré- 
tendre jamais  m'en  détacher  :  j'ai  cru,  Seigneur, 
Credidi ,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  donné  une 
parole  dont  j'ai  pris  le  ciel  à  témoin;  savoir,  de 
garder  inviolablement  le  traité  et  le  pacte  solennel 
que  j'ai  fait  avec  vous  dans  ma  pénitence  :  Credidi 
propter  quod  locutus  sum.^  Voilà,  mes  chers  Audi- 
teurs, ce  que  j'appelle  agir  par  la  foi  et  vivre  de 
l'esprit  de  la  foi ,  en  quoi  consiste  proprement  le 
caractère  de  l'homme  juste  :  Justus  autem  meus  ex 
fide  vivit.^  Résurrection  de  Jésus-Christ,  modèle 
de  notre  persévérance ,  fondement  de  notre  persé- 
vérance ,  et  motif  encore  de  notre  persévérance  : 
comment  cela  ?  Apprenez-le. 

C'est  que  la  résurrection  du  Sauveur  nous  met 
devant  les  yeux  la  gloire  et  l'immortalité  bienheu- 
reuse où  nous  aspirons  ,  et  qui  doit  être  notre  re- 
compense éternelle.  Aussi  prenez  garde  que  ce  fut 
la  vue  de  cette  résurrection  qui  inspira  au  pa- 
triarche Job  tant  de  constance  dans  les  plus  rigou- 
reuses épreuves.  Toutes  choses  le  portoient ,  ce 
semble ,  à  quitter  Dieu  :  il  se  trouvoit  accablé  de 
misères  et  de  calamités  qui  l'assiégeoient  de  toutes 
parts  ;  ses  amis  mêmes  s'étoient  tournes  cojitre  lui  ; 

*  Psalai.   ii5.  —  -  Hebr.   lo. 
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sa  femme  insultoit  à  sa  piété ,  en  la  traitant  de 
simplicité  :  Adhuc  tupermanes  in  êimpUcitate  tua?* 
Mais  que  lui  répondoit  ce  saint  homme  ?  Allez ,  lui 
X  disoit-il ,  TOUS  parlez  en  insensée  :  Çuoêi  una  de 
siultiê  mulieribus  locuta  es.*  Vous  me  reprochez 
mon  attachement  au  Dieu  que  j'adore;  et  moi  je 
TOUS  dis  que  je  l'aurai  jusqu'au  dernier  soupir  de 
ma  vie,  et  que  toutes  les  calamités  du  monde  ne 
m'obligeront  jamais  à  m'en  départir.  Et  quel  motif 
en  apportoit-il ?  Ah!  Chrétiens,  admirable  leçon 
pour  nous  !  Scio  enim  quod  Redemptor  meus  vipit , 
et  in  novissimo  die  de  terra  surrecturus  sum  :  ^  Oui , 
je  serai  constant  et  fidèle,  ajoutoit-il,  parce  que  je 
sais  que  je  dois  avoir  un  Sauveur  qui  ressuscitera 
plein  de  gloire,  et  que  je  ressusciterai  moi-même 
un  jour  comme  hii.  Or  cette  gloire  dont  je  le  vois 
déjà  tout  éclatant,  cette  gloire  qui,  par  communi- 
cation ,  doit  se  répandre  sur  moi ,  c'est  ce  qui 
m'engage  à  souffrir  sans  murmurer,  c'est  ce  qui  ré- 
prime mes  plaintes ,  c'est  ce  qui  adoucit  mes  maux , 
c'est  ce  qui  me  soutient  dans  l'accablement  ex- 
trême où  me  réduisent  l'humiliation  et  la  douleur; 
cette  espérance  que  je  nourris  dans  mon  sein  est 
le  grand  motif  de  ma  persévérance  :  Reposita  est 
fuzc  spes  in  sinu  meo.^  Ainsi  parloit  cet  homme  de 
Dieu.  Or,  mes  Frères ,  reprend  saint  Augustin ,  si 
la  vue  d'une  résurrection  si  éloignée  inspiroit  à  Job 

»  Job.  2.  —  •  Ibid.  —  5  Job.  19.  —  *  Ibid. 
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ces  sentimens  au  milieu  de  la  gentilité  ,  nous ,  éle- 
vés au  milieu  du  christianisme ,  nous  qui  la  voyons 
de  si  près  cette  même  résurrection ,  nous  qui ,  dans 
cette  solennité ,  en  célébrons  la  mémoire ,  en  se- 
rons-nous moins  touchés  et  le  devons-nous  moins 
être  ? 

Enfin,  Jésus-Christ  ressuscité  devient,  par  un 
excès  de  son  amour,  et  par  un  effet  merveilleux  du 
sacrement  de  son  corps ,  le  sceau  de  notre  persé- 
vérance dans  la  grâce ,  puisque,  tout  ressuscité  et 
tout  immortel  qu'il  est ,  il  veut  bien  être  notre 
Agneau  pascal ,  selon  Texpression  de  TApôtre  ,  et 
s'immoler  tout  de  nouveau  sur  nos  autels  pour  s'u- 
nir intimement  à  nous ,  et  pour  nous  faire  vivre 
en  lui  et  par  lui  :  Paicha  nosirum  immolatus  est 
Christus.*  Ce  Dieu  de  gloire,  le  jour  même  de  sa  ré- 
surrection, se  fait  notre  nourriture;  et  après  être 
sorti  triomphant  du  tombeau ,  il  vient  obscur  et 
invisible  s'ensevelir  dans  nous  par  la  communion. 
Que  prétend-il  ?  On  vous  en  a  instruits ,  Chrétiens , 
et  vous  ne  le  pouvez  ignorer  :  il  prétend  servir  à 
votre  âme  d'aliment ,  mais  d'un  aliment  céleste  et 
spirituel  ;  et  comme  le  pr(^re  de  l'aliment  est  d'en- 
tretenir la  vie ,  il  se  donne  à  vous  pour  conserver 
cette  vie  divine,  cette  vie  de  la  grâce  que  la  pénitence 
vous  a  rendue.  Avez-vous  fait,  mou  cher  Auditeur , 
quelque   réflexion  aux  saintes  et  vénérables  pa- 

*    1.  Cor.  5. 
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rôles  que  le  prêtre ,  comme  ministre  de  l'Eglise ,  a 
prononcées  en  vous  admettant  à  la  participation 
du  corps  de  Jésus-Christ?  Peut-être  n'y  avez-vous 
pas  pensé  ,  et  néanmoins  c'est  à  quoi  vous  deviez 
être  attentif;  car  voici  comment  il  vous  a  parlé: 
Recevez,  mon  Frère ,  le  corps  de  votre  Seigneur  et 
de  votre  Dieu ,  afin  qu'il  garde  votre  àme  et  qu'il 
la  préserve  de  la  mort  du  péché  ;  non  pas  pour 
quelques  jours  ni  pour  quelques  mois ,  mais  pour 
la  vie  éternelle  :  Custodiat  animam  tuant  in  vitam 
(Bternanu  Et  en  effet ,  s'il  n'avoit  été  question  que 
de  vous  faire  vivre  pour  quelque  temps ,  en  vain 
Jésus-Christ  auroit-il  daigné  nourrir  votre  âme  de 
sa  propre  chair  :  il  ne  falloit  pas  pour  cela  un  pain 
si  exquis  ;  mais  ce  pain  dont  vous  avez  fait  votre 
pâque  est  un  pain  ,  dit  Jésus-Christ  même ,  qui  se 
mange  pour  ne  mourir  jamais  :  Hic  est  pani$  de 
eœto  descendens,  ut  si  guis  ex  ipso  manducet  ^  non 
nhoriatur.^  Et  voilà  ce  que  je  vous  ai  proposé  d'a- 
bord comme  le  sacrement  de  votre  persévérance 
dans  la  grâce;  vérité  reconnue  de  tous  les  Pères , 
puisque  c'est  ainsi  qu'ils  expliquent  cette  grande 
promesse  du  Sauveur  :  Qui  manducat  huncpanemy 
vivet  in  œternum  :  '  Celui  qui  mangera  ce  pain ,  vi- 
vra éternellement  ;  non  pas  ,  dit  saint  Jérôme , 
d'une  vie  corporelle  et  matérielle,  mais  d'une  vie 
spirituelle  et  surnaturelle  qui  doit  être  le  fruit  do 
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Tadorable  Eucharistie.  Si  donc ,  engagés  comme 
vous  Têtes  à  la  persévérance  chrétienne ,  et  par 
ridée  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  et  par  la 
foi  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  par  la 
gloire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  enfin  par 
le  sacrement  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ; 
si,  dis-je,  comme  tant  de  lâches  chrétiens,  vous 
retourniez  à  vos  premières  habitudes  ;  si  vous  vous 
laissiez  encore  surprendre  aux  illusions  du  monde  ; 
et,  au  lieu  de  donner  à  la  grâce  le  temps  de  s'en- 
raciner dans  vos  cœurs ,  si  vous  étouffiez  ce  bon 
grain ,  selon  la  parabole ,  et  qu'au  bout  de  quelques 
semaines  on  vous  revit  dans  les  mêmes  engage- 
mens  et  les  mêmes  désordres ,  n'aurois-je  pas  droit 
de  vous  faire  le  reproche  que  faisoit  saint  Paul  aux 
Galates?  Il  leur  avoit  annoncé  le  royaume  de  Dieu , 
il  les  avoit  tous  engendrés  en  Jésus-Christ  par  l'E- 
vangile ;  et ,  tandis  qu'il  avoit  été  parmi  eux  ,  ils 
étoient  demeurés  fermes  dans  la  foi  :  mais  à  peine 
les  eut-il  quittés  qu'ils  oublièrent  ce  qu'ils  étoient, 
et  qu'ils  reprirent  les  observances  du  judaïsme.Saint 
Paul  le  sut ,  et  voici  en  quels  termes  il  leur  témoi- 
gna là-dessus  son  ressentiment;  plaise  au  ciel  que 
je  n'aie  jamais  sujet  de  vous  les  appliquer  l^MiroVy 
quod  iam  cito  transferimini  ab  eo  qui  vos  vocavit  in 
graiiam  Cliristi  :  '  En  vérité  ,  mes  Frères  ,  il-est  bien 
étrange  que  vous  ayez  sitôt  changé  de  sentimens  , 
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et  qu'en  si  peu  de  jours  vous  ayez  renoncé  à  celui 
qui  vous  ayoit  appelés  et  conduits  par  sa  grâce  i 
la  connoissance  de  Jésus-Christ.  O  insensati  Gm- 
tatœ,  qui$  vo$  fascinavit  non  obedire  veritati  ?'  O  in- 
sensés que  vous  êtes ,  qui  vous  a  ensorcelés  pour 
vous  faire  abandonner  lâchement  et  honteusement 
le  parti  de  la  vérité  ?  Sic  stutti  estis  ,  uteum  gpiriiu 
cceperitisj  nunc  came  consummemini  ?  *  Quelle  folie 
d'avoir  commencé  par  la  pureté  de  l'esprit ,  et  de 
finir  maintenant  par  la  corruption  de  la  chair! 
Ainsi  leur  parloit  l'Apôtre,  et  vous  parlerois-je , 
Chrétiens  :  car  j'aurois  bien  de  quoi  m'étonner 
que  des  résolutions  prises  à  la  face  des  autels  et  en 
la  présence  du  Seigneur  se  fussent  tout  à  coup 
évanouies.  Hé  quoi,  mes  Frères,  vous  dirois-je  aussi- 
bien  que  saint  Paul ,  vous  faisiez  à  Dieu  de  si  saintes 
protestations;  vous  nous  donniez  dans  le  sacré  tri- 
bunal des  paroles  si  expresses  ;  vous  vous  obligiez 
de  si  bonne  foi ,  ce  semble ,  à  tout  ce  que  nous 
vous  prescrivions  ;  vous  deviez  être  si  réguliers  à  le 
pratiquer  :  mais  l'avez-vous  fait?  Sic  stulti  egtis, 
ut  cum  spiritu  cœperitiê,  nunc  carne  consummemini  ! 
En  êtes-vous  moins  colères  et  moins  emportés? 
en  êtes-vous  moins  ambitieux  et  moins  entêtés  de 
votre  fortune?  en  êtes-vous  moins  sensuels  et 
moins  adonnés  à  votre  plaisir?  n'avez -vous  plus 
revu  cette  personne,  écueil  funeste  de  votre  fer- 
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meté  et  de  votre  constance  ?  n'avez-vous  plus  re- 
cherché ces  occasions  si  dangereuses  pour  vous  ? 
n'ayez-YOus  plus  tenu  ces  discours  ou  médisans  ou 
impies  ?  Vous  aviez  jeté  les  fondemens  d'une  vie 
chrétienne  et  spirituelle  :  qui  vous  a  empêchés  d'é- 
lever ce  saint  édifice  ?  On  espéroit  tout  de  vous ,  et 
dans  un  moment  toutes  les  espérances  qu'on  en 
avoit  conçues  sont  renversées.  Falloit-il  pour  cela 
faire  tant  d'avances  ?  falloit-il  puiser  dans  leè  sources 
salutaires  de  la  grâce?  falloit-'il  se  laver  dans  les 
eaux  de  la  pénitence?  falloit-il  manger  la  chair  de 
l'Agneau  :  Sic  stulti  estis  ?  Poursuivons  ,  mes  chers 
Auditeurs.  Je  vous  ai  fait  voir  que  la  résurrection 
du  Fils  de  Dieu  étoit  pour  nous  un  engagement  à 
la  persévérance  dans  la  grâce ,  et  j'ajoute  que  la 
persévérance  dans  la  grâce  est  le  gage  le  plus  cer- 
tain que  nous  puissions  avoir  d'une  résurrection 
glorieuse  à  la  fin  des  siècles ,  et  semblable  à  celle 
du  Fils  de  Dieu.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dieu  l'a  ainsi  ordonné,  Chrétiens  ;  et  une  des  lois 
de  sa  providence  est  que  le  salut  dans  cette  vie  nous 
soit  incertain ,  et  que  nous  n'ayons  jamais  sur  la 
terre  nulle  assurance  de  notre  prédestination  éter- 
nelle :  providence ,  dit  saint  Augustin  ,  que  nous 
devons  adorer,  puisqu'elle  nous  entretient  dan& 
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l'humilité  et  qu'elle  excite  en  nous  la  ferveur  et  la 
vigilance.  Il  est  néanmoins  vrai ,  sans  déroger  en 
rien  à  cette  règle ,  que  la  persévérance  dans  le  bien 
et  l'accomplissement  des  saintes  résolutions  qu'on 
a  formées  est  la  marque  la  plus  infaillible  à  quoi 
nous  puissions  reconnoitre  si  nous  serons  un  jour 
semblables  à  Jésus-Christ  ressuscité,  et  si  nous 
aurons  le  bonheur  de  participer  à  sa  gloire.  Je  m'ex- 
plique. Tous  les  théologiens  conviennent  qu'il  y  a 
ceiiains  signes  par  où  nous  pouvons  distinguer  ceux 
d'entre  les  fidèles  qui  doivent  un  jour  ressusciter  à 
la  vie ,  et  ceux  qui  ressuisciteront ,  comme  parle 
le  Fils  de  Dieu  ,  pour  leur  damnation.  Mais ,  selon 
les  mêmes  théologiens  ,  ces  signes  après  tout  sont 
équivoques  et  douteux ,  et  rien  n'est  plus  ordinaire 
ni  plus  à  craindre  que  de  s'y  tromper.  S'il  y  en  a 
un ,  disent-ils ,  sur  lequel  nous  soyons  en  droit  de 
faire  fond ,  et  qui  soit  capable  d'établir  solidement 
notre  espérance  pour  la  résurrection  bienheureuse, 
c'est  cette  persévérance  dans  l'état  où  nous  sommes 
entrés  en  nous  convertissant  à  Dieu.  Pourquoi? 
par  trois  raisons  importantes  que  je  vous  prie  de 
bien  méditer  :  parce  qu'il  est  certain  que  la  persé- 
vérance représente  déjà  dans  nous  l'état  de  cette 
bienheureuse  résurrection  ;  parce  qu'elle  nous  dis- 
pose et  qu'elle  nous  conduit  à  cette  bienheureuse 
résurrection;  enfin  parce  qu'elle  nous  fait  mériter, 
autant  qu'il  est  possible  5  la  grî\ce  spéciale  de  cette 
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bienheureuse  résurrection.  Développons  ces  trois 
pensées. 

Je  dis  que  la  persévérance  chrétienne  représente 
déjà  dans  nous  Tétat  de  cette  bienheureuse  résur- 
rection dont  nous  voyons  les  prémices  dans  la  per- 
sonne du  Sauveur.  Car  en  quoi  consiste  cet  état 
des  corps  glorifiés?  Le  voici  :  en  ce  qu'ils  ne  sont 
plus  sujets  à  aucune  vicissitude  ;  en  ce  que  la  gloire 
dont  ils  sont  revêtusn'estpointunegloirepassagère, 
mais  permanente ,  et  qui  durera  autant  que  Dieu 
même;  en  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  se- 
ront éternellement  ,  et  ce  qu'ils  ne  peuvent  jamais 
cesser  d'être.  Tel  est  l'avantage  d'un  corps  ressus- 
cité 5  et  reformé ,  comme  dit  l'Apôtre,  sur  le  mo- 
dèle du  corps  glorieux  de  Jésus^Christ.  Or  rien 
n'approche  plus  de  cet  état  que  la  persévérance  du 
juste,  ou  d'un  pécheur  converti  et  inébranlable 
dans  le  plan  de  conversion  qu'il  s'est  tracé.  Car  au 
Heu  que  les  mondains ,  semblables  aux  flots  de  la 
mer,  sont  dans  un  changement  perpétuel; et  que, 
toujours  agités  par  leurs  passions,  ils  succombent 
à  la  crainte ,  ils  cèdent  au  respect  humain ,  ils 
plient  sous  l'adversité,  ils  s'enflent  dans Ja  pros- 
périté ,  ils  suivent  l'attrait  du  plaisir ,  ils  se  lais- 
sent vaincre  par  l'intérêt ,  abattre  par  la  tristesse, 
corrompre  par  la  joie ,  entraîner  par  l'occasion  ; 
qu'ils  tournent  non-seulement  leur  raison,  mais 
leur  religion,  au  gré  de  l'humeur  qui  les  domine, 


398  LUNDI    DE    PÂQUES. 

et  que,  bien  loin  de  s'affermir  par  la  grâce  dans  la 
piété ,  ils  anéantissent  dans  eux  la  piété  et  la  grâce 
même  par  leurs  yariations  continuelles  :  état  dé- 
plorable où ,  selon  saint  Paul ,  la  créature  doit 
gémir  de  se  voir  réduite ,  Vaniiati  enim  creatura 
subjecta  est  :  '  le  juste,  au  contraire,  fortifié  de  la 
bonne  habitude  qu'il  s'est  faite ,  éleyé  au-dessus 
de  tout  ce  qui  pourroit  le  retirer  des  voies  de  Dieu, 
vainqueur  du  monde  et  de  soi-même,  marche  tou- 
jours d'un  même  pas,  suit  toujours  la  même  route, 
ne  vit  plus  dans  une  pitoyable  alternative  de  con- 
version et  de  rechute,  de  ferveur  et  de  relâche- 
ment, de  régularité  et  de  libertinage  ;  mais,  déter- 
miné à  la  pratique  de  ses  devoirs,  est  inviolablement 
ce  qu'il  doit  être ,  et  par-là  anticipe  l'heureux  état 
de  la  résurrection  future. 

C'est  sur  quoi  saint  Cyprien  félicitoit  avec  tant 
d'éloquence  des  vierges  chrétiennes  qui  s'étoient 
consacrées  à  Jésus-Christ ,  et  qui  trouvoient  dans 
leur  retraite  ce  précieux  trésor  d'une  éternelle  sta- 
bilité :  F'os  resurrectianis  gloriam  in  hoc  seculojam 
tenetis.  *  Vous  possédez ,  leur  disoit-il ,  dès  mainte- 
nant la  gloire  de  la  résurrection  que  nous  atten- 
dons. La  chasteté  que  vous  avez  vouée  solennelle- 
ment à  Dieu  fait  dès  à  présent  dans  vos  âmes 
quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  la  résurrec- 
tion doit  faire  dans  les  corps  des  saints  ;  et  votre 
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constance  à  suivre  le  divin  époux  que  vous  avez 
choisi  commence  déjà  visiblement  dans  vos  per- 
sonnes ce  que  la  béatitude  céleste  achèvera  et 
consommera.  Or  ce  que  saint  Cyprien  disoit  à  ces 
épouses  de  Jésus-Christ ,  je  vous  le  dis ,  mes  chers 
Auditeurs.  Oui ,  de  quelque  condition  que  vous 
soyez ,  si  vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus -Christ  de 
cette  résurrection  véritable  et  durable  dont  je  vous 
ai  fait  connoitre  l'importance  et  la  nécessité ,  Si 
eanêurremistis  cum  Christo  ;  *  si  vous  êtes  disposés , 
mais  efficacement ,  mais  sincèrement,  à  persévérer 
dans  la  voie  où  la  grâce  de  la  pénitence  vous  a  rap- 
pelés 9  je  dis  que  vous  avez  déjà  part  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  avantageux  dans  cet  état  d'immortalité  où 
nous  espérons  un  jour  de  parvenir.  Je  dis  qu'être 
constans  comme  vous  l'êtes  ,  ou  comme  vous  pa- 
roissez  le  vouloir  être  dans  le  service  de  votre  Dieu, 
c'est  être  déjà  marqués  de  ce  sceau  du  Dieu  vivant 
que  l'ange  de  l'Apocalypse  doit  imprimer  sur  le 
front  de  tous  les  élus  :  Fos  resurrectionis  gloriam 
in  hoc  seculo  jam  tenetis.  Et  il  n'y  a  personne  de 
ceux  qui  m'écoutent  qui  n'ait  droit  de  prétendre 
ft  ce  bonheur  ;  car  les  libertins  mêmes  et  les  plus 
impies  sont  capables  d'une  parfaite  conversion 
comme  les  autres  pécheurs  ;  et  nous  avons  quel-^ 
quefois  la  consolation  de  voir  les  plus  endurcis  et 
les  plus  obstinés  dans  le  péché ,  quand  ils  se  sont 
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reconnus  et  remis  dans  l'ordre ,  s'y  tenir  plus  étroi- 
tement et  plus  inséparablement  attachés  :  comme 
si  Dieu  prenoit  plaisir  à  faire  éclater.en  eux  toutes 
les  richesses  de  sa  miséricorde.  Puissant  motif  pour 
exciter  dans  tous  les  cœurs  un  saint  zèle  et  une 
sainte  confiance!  Mais  si  par  votre  infidélité  la 
grâce  n'agit  en  vous  que  foiblement ,  que  superfir- 
ciellement  ;  si  dans  la  pratique  vous  n'exécutez  rien 
de  ce  que  vous  avez  conclu  et  arrêté  avec  Dieu  ;  si 
dès  les  premiers  jours  ,  désespérant  de  pouvoir  aller 
jusques  au  bout  et  déjà  lassés  du  peu  de  chemin  que 
vous  avez  fait ,  vous  regardez  derrière  vous  et  vous 
commencez  à  reculer  :  j'ose,  Chrétiens,  vous  le  dire, 
quoique  avec  douleur,  il  est  bien  à  craindre  que  vous 
ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui,  selon  la  pa- 
role du  prophète  royal,  doivent  un  jour  ressusciter 
dans  l'assemblée  des  justes,  et,  par  une  triste  con- 
séquence ,  que  vous  ne  soyez  jamais  reçus  dans  le 
royaume  de  Dieu.  Si  je  faisois  de  moi-même  cette 
triste  prédiction  ,  peut-être  pourriez-vous  ne  m'en 
pas  croire  et  en  appeler  à  un  autre  témoignage  que 
le  mien.  Mais  Jésus-Christ  même  nous  l'a  ainsi 
déclaré  dans  son  Evangile,  et  c'est  de  sa  bouche 
qu'est  sorti  ce  terrible  arrêt  ;  Nemo  mittens  manum 
8uam  ad  arairum,et  respiciens  rétro,  aptus  estregno 
Dei.*  Comment ,  mes  Frères,  reprend  saint  Chry- 
sostôme,  expliquant  ce  passage  de  saint  Luc,  com- 
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ment  un  homme  inconstant  et  léger  seroit-il  propre 
pour  le  royaume  de  Dieu ,  puisqu'il  ne  Test  pas 
même  pour  le  monde ,  ni  pour  les  affaires  et  le 
commerce  du  monde?  Que  pense-t-on  dans  le 
monde  d  un  esprit  volage  et  changeant,  qui  se  con- 
fie en  lui ,  qui  fait  fond  sur  lui,  et  de  quoi  le  croit*on 
capable?  Or  si  le  monde  même,  ajoute  saint  Chry* 
sostûme ,  malgré  son  inconstance  naturelle ,  est 
néanmoins  le  premier  à  condamner  l'inconstance 
de  ceux  qui  suivent  ses  lois,  comment  Dieu  s'ac- 
commodera-t-il  de  la  nôtre  ?  Et  d'ailleurs,  conclut 
le  même  Père  ,  si  nous  ne  sommes  pas  propres  au 
royaume  de  Dieu,  que  sert-il  de  l'être  pour  toute, 
autre  chose?  Eussions-nous  les  plus  rares  talens , 
et  les  plus  sublimes ,  les  plus  éminentes  qualités , 
avec  toutes  les  qualités  et  tous  les  talens,  que 
sommes-nous  devant  Dieu ,  si  nous  ne  sommes  pas 
en  état  d'entrer  dans  sa  gloire  et  de  le  posséder  lui- 
même?  Ce  n'est  qu'en  persévérant  qu'on  s'attache 
à  lui;  et  ce  n'est  qu'en  s'attachant  à  lui  qu'on  se 
rend  digne  de  lui ,  et  digne  de  la  couronne  qu'il 
nous  promet.  Voilà  le  titre  le  plus  légitime  pour 
y  prétendre  et  pour  l'obtenir ,  et  c'est  ma  seconde 
proposition. 

Car  prenez  garde  à  ceci ,  mes  chers  Auditeurs  : 
que  fait  la  persévérance  chrétienne  dans  un  pé- 
cheur converti  et  fidèle  à  la  grâce  de  sa  conversion? 
elle  le  conduit  à  la  persévérance  finale.  Et  qu'est-ce 
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que  la  persévérance  finale  ?  c'est  la  dernière  dispo- 
sition à  Timmortalité  bienheureuse.  Je  m'explique. 
Quand  les  théologiens  parlent  de  la  prédestination 
des  saints,  ils  nous  la  font  concevoir  comme  une 
chaîne  mystérieuse,  composée  de  plusieurs  an- 
neaux entrelacés  les  uns  dans  les  autres  et  qui  se 
tiennent  sans  interruption.  Du  côté  de  Dieu ,  di- 
sent-ils, cette  chaîne  n'est  autre  chose  qu'une  suite 
de  moyens,  de  secours  ,  de  grâces  que  Dieu  a  pré- 
parés pour  soutenir  ses  élus  et  pour  les  faire  arriver 
à  la  couronne  de  justice  qui  leur  est  réservée.  Ainsi 
l'enseigne  saint  Augustin.  Mais  de  notre  part  cette 
chaîne  est  une  suite  d'actes  qui  se  succèdent  les 
uns  aux  autres ,  et  par  où  nous  méritons  cette  cou- 
ronne, en  rendant  chaque  jour  à  Dieu  l'obéissance 
qui  lui  est  due.  Tous  ces  actes ,  ajoutent  les  doc- 
teurs ,  sont  comme  autant  de  parties  de  cette  per- 
sévérance totale  qui  nous  sauve  .  et  en  cela  ils  sont 
tous  de  même  nature  ;  mais  il  y  en  a  un  néan- 
moins, et  c'est  le  dernier,  auquel  tous  les  autres 
se  terminent,  et  qui  fait  la  persévérance  finale. 
Quoique  ce  dernier  acte,  considéré  en  lui-même, 
n'ait  ni  plus  de  perfection ,  ni  plus  de  mérite  que  les 
autres .  cependant ,  parce  qu'il  est  le  dernier ,  c'est 
lui  qui  couronne  tous  les  autres  et  qui  consomme 
notre  bonheur.  Car,  comme  dit  saint  Jérôme,  dans 
les  prédestinés  on  ne  cherche  pas  le  commence- 
ment, mais  la  fin.  Paul  a  mal  commencé  ,  et  bien 
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fini  ;  Judas  a  mal  fini,  et  bien  commencé;  Judas 
est  réprouvé,  et  Paul  glorifié.  C'est  donc  de  la  fin 
que  dépend  le  sort  et  le  discernement  des  hom- 
mes dans  l'autre  vie.  En  vain  aurions-nous  passé 
des  siècles  entiers  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus^  il  ne  faut  qu'une  pensée  pour  nous  rendre 
criminels,  et  si  Dieu  nous  prend  au  moment  que 
nous  formons  cette  pensée  et  que  nous  y  consen- 
tons ,  il  n'y  a  point  de  salut  pour  nous.  Par  con- 
séquent ,  c'est  la  persévérance  qui  met  le  comble 
à  la  prédestination  des  élus  :  sans  elle  tout  le  reste 
est  inutile,  et  c'est  elle  qui  nous  met  en  maiti  la 
palme,  et  qui  nous  introduit  dans  la  gloire  :  Bonum 
cerîamen  ceriavi,  cursum  consummavi^  de  reliquo 
rtposita  est  miki  coronajtistiiiœ.^ 

Cela  s'entend,  me  direz-vons,  de  la  persévé- 
rance finale.  Je  le  veux ,  mon  cher  Auditeur.  Mais 
par  où  arrive-t-on  à  la  persévérance  finale ,  sinon 
par  la  persévérance  commencée  qui  est  celle  de  la 
vie  ?  Car  sans  commencement  il  n*y  a  point  de  fin , 
et  toute  fin  a  un  rapport  essentiel  à  son  commen- 
cement. D'où  il  s'ensuit  que  pour  persévérer  à  la 
mort,  c'est-à-dire  que  pour  avoir  la  persévérance 
finale ,  nous  devons  commencer  à  persévérer  dans 
la  vie,  puisque  la  persévérance  delà  mort  est  le  terme 
et  la  consommation  de  la  persévérance  de  la  vie.  Et 
voilà  pourquoi  j'ai  dit  que  la  persévérance  dans  les 

•  s.  Tira.  4. 

26. 


•   ■? 


4o4  LtNDl    DE    PÂQUES. 

exercices  d*une  vie  chrétienne,  est  la  voie  qui  nous 
mène  au  royaume  éternel.  Et  en  effet ,  tandis  que 
nous  suivons  cette  voie,  tous  les  pas  que  nous  faisons 
nous  sont  comptés.  Mais  du  moment  que  nous  la 
quittons ,  nous  nous  éloignons  de  ce  bienheureux. 
héritage  que  Dieu  nous  propose  comme  l'objet  de 
notre  espérance  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable, 
c'est  que  tout  ce  que  nous  avons  fait  jusque -li 
n'est  plus  pour  nous  de  nulle  valeur,  parce  que 
notre  rechute  dans  le  péché  et  notre  retour  au 
monde  en  suspendent  tout  le  mérite.  Il  faut  re- 
commencer tout  de  nouveau,  reprendre  la  route 
que  nous  avions  perdue,  rentrer  dans  la  carrière 
et  la  fournir  par  une  persévérance  infatigable.  Ainsi 
nous  ne  nous  disposons  actuellement  à  régner  un 
jour  comme  les  saints  dans  le  ciel  qu'autant  que 
nous  nous  accoutumons  à  persévérer  comme  eux  sur 
la  terre.  Voilà  tout  le  secret  de  ce  grand  mystère 
que  nous  appelons  prédestination.  En  parler  de  la 
sorte,  ce  n'est  ni  philosopher  ni  user  de  conjectures, 
puisque  tout  ce  que  j'en  ai  dit  est  fondé  surl'oraclede 
Jésus-Christ  même  :  Qui  auiem  perseveraverit  usque 
in  finem,  hic  salvus  erit;^  celui  qui  persévérera  jus- 
qu'à la  fin  sera  sauvé.  Or  ces  paroles,  remarque  saint 
Chrysostome,  ne  doivent  pas  être  entendues  de  la 
j^râce  de  la  persévérance,  mais  de  la  vertu  de  persévé- 
rance, puisqu'il  est  constant  quele  Fils  de  Dieu  a  pré- 
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tendu  par-là  nous  exhorter  à  une  chose  qui  fût  en  no- 
tre pouvoir,  et  qu'il  dût  récompensercomme  un  effet 
de  notre  fidélité;  ce  qui  convient  à  la  persévérance 
prise  comme  vertu ,  et  non  point  comme  don  et 
comme  grâce.  D'où  vient  que  le  Saint-Esprit  nous 
fait  ailleurs  de  cette  persévérance  un  commande- 
ment :  Estofidelis  usque  ad  mortem;^  tenez  ferme  et 
combattez  j  usqu  *à  la  mort.  Vous  me  répondrez  peut- 
être  qu'il  est  toujours  vrai  que  cette  vertu  de  per- 
sévérance dépend  essentiellement  de  la  grâce  de  la 
persévérance;  et  que  d'ailleurs  cette  grâce  de  la 
persévérance  est  tellement  donnée  de  Dieu ,  que 
nous  ne  la  pouvons  mériter.  Ah  !  Chrétiens,  rete- 
nez bien  ce  qui  me  reste  à  vous  dire ,  c'est  par  où 
je  finis ,  et  ce  sera  l'éclaircissement  de  ma  troisième 
proposition. 

Je  le  sais ,  mes  chers  Auditeurs  ,  quelque  jus- 
tes que  nous  soyons,  quelques  bonnes  œuvres  que 
nous  ayons  pratiquées  et  que  nous  pratiquions  en- 
core tous  les  jours,  noua  ne  pouvons  mériter  ce 
don  souverain  de  la  persévérance  finale,  le  mériter, 
dis-je,  d'un  mérite  parfait,  d'un  mérite  de  justice, 
d'un  mérite  qui  nous  donne  droit  de  l'exiger,  ou, 
si  vous  voulez  que  je  m'exprime  avec  l'école,  d'un 
mérite  de  condignité.  C'est  ainsi  que  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  lont  reconnu.  Mais  outre  ce  mérite  il  y 
en  a  un  autre  :  un  mérite  de  convenance,  un  mé- 
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rite  9  disent  les  théologiens  9  de  congruité  »  un  mé- 
rite fondé  sur  la  miséricorde  et  sur  la  pure  libéra- 
lité de  Dieu  :  c'est-à-dire  que  Dieu  voyant  l'homme 
appliqué  de  sa  part  à  se  maintenir  dans  la  grftce , 
et  pour  cela  se  faire  violence  à  lui-même ,  mortifier 
ses  passions ,  résister  et  combattre ,  il  se  sent  réci- 
proquement ému  en  vue»  d'une  telle  constance,  à 
le  gratifier  de  ses  plus  singulières  faveurs ,  et  eo 
particulier  du  don  de  la  persévérance  finale ,  parc« 
que  c'est  la  marque  de  la  plus  grande  distinction  et 
du  choij(  le  plus  spécial  que  Dieu  puisse  faire  d'une 
âme  dans  l'ordre  du  salut.  Or  je  prétends  qua 
l'entendre  ainsi ,  nous  pouvons  mériter  cet  excel- 
lent don.  De  là,  mes  Frères 9  quand  nous  voyons 
un  juste,  après  avoir  long -temps  persévéré  dans 
l'observation  de  la  loi  de  Dieu ,  mourir  saintement, 
nous  ne  nous  en  étonnons  point.  Nous  disons  :  Cela 
est  conforme  aux  idées  que  l'Ecriture  nous  donne 
des  jugemens  de  Dieu;  cet  homme  a  trop  bien 
vécu  pour  finir  autrement  sa  course;  selon  les 
lois  communes  de  la  providence,  une  vie  si  inno- 
cente et  si  fervente  ne  pouvoit  être  terminée  que 
par  une  pareille  mort  ;  Dieu  lui  a  fait  grâce ,  mais  en 
lui  faisant  grâce  il  a  eu  égard  à  ses  bonnes  œuvres. 
Nous  reconnoissons  donc  dans  cette  conduite  de 
Dieu  une  espèce  de  convenance  qui ,  sans  blesser 
en  rien  sa  justice ,  l'engage  à  déployer  toute  sa  mi- 
séricorde etàTexercer.  Au  contraire,  quand  on  nous 
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parle  de  certains  justes  ^  qui  par  un  triste  naufrage, 
après  une  longue  persévérance,  ont  péri  jusque 
dans  le  port  et  se  sont  malheureusement  perdus  ; 
quand  on  nous  rapporte  ces  exemples,  nous  en 
sommes  effrayés ,  nous  les  regardons  comme  des 
prodiges,  nous  nous  écrions  avec  saint  Paul,  O 
aUitudo  !  '  nous  jugeons  qu'il  y  a  eu  dans  cettexlis^ 
position  de  Dieu  quelque  chose  que  nous  ne  com- 
prenons pas  ;  que  cet  homme,  qui  vivoit  régulière- 
ment en  apparence ,  avoit  peut-être  un  orgueil  ca- 
ché que  Dieu  a  voulu  punir  ;  que  Teffetd  une  justice 
si  rigoureuse  suppose  un  fonds  d'iniquité ,  qui  ne 
paroissoit  pas  au  dehors ,  et  que  Dieu  voyoit. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  ces  chutes  inopinées  et 
ces  coups  de  réprobation  nous  font  trembler  :  mais 
la  surprise  même  où  ils  nous  jettent  est  une  preuve 
évidente  que  ce  n'est  donc  point  ainsi  que  Dieu  en 
use  selon  les  règles  ordinaires ,  et  que  nous  sommes 
persuadés  nous-mêmes  que  la  persévérance  finale 
est  communément  et  presque  immanquablement  le 
fruit  d'une  persévérance  chrétienne  pendant  la  vie. 
C'est  à  cette  persévérance  de  la  vie  que  je  ne 
puis,  mes  chers  Auditeurs,  assez  vous  porter;  et 
souffrez  qu'empruntant  ici  les  paroles  de  saint  Jé- 
rôme je  vous  dise  pour  conclusion  de  ce  discours 
ceque  disoit  ce  saint  docteur  à  un  homme  du  monde 
qui  commençoit  à  chanceler  dans  le  dessein  qu'il 
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avoit  pris  de  chercher  dans  la  retraite  de  Betif- 
léem  un  asile  contre  les  périls  du  siècle.  Car  voici 
comment  il  lui  parloit ,  et  comment  Dieu  m'inspire 
de  vous  parler  à  vous-mêmes  :  Obsecro  te,  frater^ 
et  moneo  parentis  affecta  ,  ut  qui  Sodamam  reliquisti, 
ad  montana  fe$tinan$,  post  tergum  ne  respicias.' 
Péeheur  qui  m'écoutez ,  puisqu'en  vertu  de  la  grâce 
que  vous  avez  reçue  vous  venez  d'abandonner 
Sodome,  c'est-à-dire  puisque  vous  avez  renoncé 
à  vos  engagemens  criminels,  je  vous  conjure  par 
la  charité  que  vous  vous  devez  à  xpus-même  de 
ne  tourner  plus  les  yeux  vers  le  monde,  ce  monde 
profane,  ce  monde  corrupteur  que  vous  avez  quitté, 
et  dont  vous  avez  si  long-temps  éprouvé  la  tyrannie. 
Ne  aratri  stivam,  ne  fimbriam  Salvatoris  quam  semel 
tenere cœpUti,  aliquando  dimittas.*  Non,  mon  cher 
Frère,  ne  pensez  plus  à  secouer  le  joug  du  Seigneur 
que  vous  vous  êtes  imposé ,  et  tenez  toujours  la  robe 
de  votre  Sauveur  pour  le  suivre.  Vous  ne  pouvez 
avoir  un  meilleur  guide,  et  il  ne  vous  appelle  après 
lui  que  pour  vous  conduire  à  sa  gloire.  Ne  de  tecta 
virtutunij  pristina  quœsiturus  vestimenta,  descen- 
daê.  ^  Prenez  garde  à  ne  pas  déchoir  des  hautes 
vertus  où  vous  avez  voulu  par  votre  conversion  vous 
élever;  et  n'allez  pas  reprendre  les  dépouilles  de  la 
vanité  et  du  luxe  après  vous  être  revêtu  des  livrée!? 
de  Jésus-Christ.  Ne  de  agro  revertaris  domum.^  Du 
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champ  de  l'Eglise  où  vous  êtes  rentré,  et  où  vous 
commencez  à  recueillir  les  fruits  de  la  grâce,  ne 
retournez  point  à  ces  maisons  où  votre  innocence  a 
tant  de  fois  échoué,  ni  à  ces  lieux  de  scandale  et  de 
débauche.  îie  campesiria  cum  Loth^  ne  atnœna  hor- 
torum  diligaêy  quœ  non  irrigantwr  de  cœloj  ut  terra 
sancta,  sed  de  turbido  flumine  Jordanie.^  Ne  vous 
arrêtez  pas  comme  Loth  à  tout  ce  qui  pourroit  vous 
rapprocher  de  Tembraseraent  dont  vous  vous  êtes 
sauvé  :  fuyez  ces  demeures  agréables ,  mais  dont 
Taîr  est  si  contagieux  pour  vous  ;  ces  rendez-vous 
si  propres  à  rallumer  votre  passion ,  ces  jardins  si 
commodes  pour  l'entretenir,  où  la  pluie  du  ciel  ne 
tombe  jamais,  et  qui  ne  sont  arrosés  que  des  eaux 
troubles  du  Jourdain.  Voilà ,  dit  saint  Jérôme ,  à 
quoi  il  ne  faut  plus  retourner.  Cœpi$te  multarum 
est  y  ad  culmen  pervenisse  paueorum.*  Plusieurs, 
ajoutoit-il,  ont  l'avantage  de  commencer,  mais 
bien  peu  ont  le  bonheur  de  persévérer.  Or  il  faut 
que  vous  soyez  de  ce  nombre.  Ma  douleur  est  de 
penser.  Chrétiens,  que  la  plupart  de  ceux  à  qui 
je  parle  en  doivent  être  exclus,  ou  plutôt  sont 
dans  la  disposition  de  s'en  exclure  eux-mêmes.  Ce 
qui  m'afflige  jusqu'à  dire  comme  David ,  Tabescere 
mefecitzelus  meus,^  mon  zèle  m'a  fait  sécher  de  re- 
gret ,  c'est  de  faire  aujourd'hui  cette  triste  réflexion, 
que  d'une  si  nombreuse  assemblée  à  peine  y  en 
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aura-t-il  quelques-uns  que  le  inonde  bientôt  ne 
rengage  pas  dans  ses  fers ,  et  sur  qui  le  péché  ne 
reprenne  pas  tout  son  empire.  Mon  Dieu ,  que  yos 
jugemens  sont  profonds,  et  que  notre  inconstance 
est  déplorable  !  Le  comble  de  l'affliction  pour  moi 
est  de  voir,  comme  saint  Bernard ,  que  la  résurrec- 
tion du  Fils  de  Dieu  soit  devenue  le  terme  fatal, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  commencement  de  nos  re- 
chutes. Proh  dolor  !  terminus  recidendi  facta  est  re- 
swrrectio  Satvatoris.'  Car  n'est-ce  pas  là  que  voot 
recommencer  les  parties  de  plaisir,  les  jeux,  les 
spectacles  ;  et ,  par  une  conséquence  infaillible,  les 
impudicités ,  les  dissolutions,  les  excès  :  en  sorte 
qu'il  semble  que  Jésus-Christ  ne  soit  ressuscité  que 
pour  nous  faire  lâcher  plus  impunément  la  bride  à 
nos  passions  et  à  nos  sens  :  Ex  hoc  nempe  redeunt  co- 
inessationes ,  ex  hoc  laxantur  concupiscentiis  frena  : 
quasi  ad  hoc  surrexit  Christus,  et  non  propterjusti- 
ficationemnostram.^M.3iis  non.  Seigneur;  vous  achè- 
verez votre  ouvrage  :  car  c'a  été  votre  ouvrage  que 
ma  conversion.  Vous  le  soutiendrez,  comme  vous 
l'avezcommencé  ;  etmoi-méme  jelesoutîendrai  avec 
vous  et  par  vous.  Votre  grâce  m'a  prévenu ,  et  je 
l'ai  suivie.  Elle  me  montrera  toujours  le  chemin, 
elle  me  servira  toujours  de  guide ,  et  je  la  suivrai 
toujours,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  arriver  à  la  gloire 
où  nous  conduise ,  etc. 

»  Bein.  —  »  Ibid. 
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SUR  LA  PAIX  CHRETIENNE. 

Dixit  ergo  eÏ6  iterum ,  Pax  Tobis. 

//  leur  dit  une  seconde  fois,  La  paix  soit  avec  vous»  Ssiint 
Jean ,  chap.  ao. 

Voila,  Chrétiens,  le  précieux  trésor  que  Jésus- 
Christ  laisse  à  ses  apôtres.  Il  leur  donne  la  paix  , 
et  je  trouve  que  cette  paix  est  encore  un  des  fruits 
que  le  mystère  de  sa  résurrection  produit  dans  nos 
âmes,  lorsque  nous  nous  réconcilions  avec  Dieu  par 
la  pénitence ,  et  que  nous  approchons  dignement 
des  sacrés  mystères  par  la  communion  pascale.  Ce 
divin  Sauveur  vient  à  nous  dans  le  sacrement  de 
son  corps  :  il  nous  honore  tous  en  particulier ,  non- 
seulement  d  une  apparition ,  mais  d  une  visite  qu'il 
nous  fait  en  personue  ;  et  à  ce  moment-là  même  il 
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nous  dit  lutérieurement  :  Pax  vobis  :  Vous  voilà 
récoDciliés  avec  mon  Père ,  vous  voilà  unis  à  moi  ; 
jouissez  du  bonheur  que  vous  possédez ,  et  goûtez 
la  douceur  de  la  paix.  Car  c'est  ainsi,  mes  chers 
Auditeurs  y  que  saint  Jacques  nous  fait  concevoir 
la  paix  d'une  âme  chrétienne,  en  nous  disant 
qu  elle  est  le  fruit  de  la  justice  et  de  la  sainteté  : 
Frucius  autem  justitiœ  in  pace  seminatur.  '  Et  en 
effet ,  toute  autre  paix  que  celle-là  n'est  qu'une  paix 
fausse  et  imaginaire.  Pour  être  solide  et  véritable , 
il  faut  qu'elle  vienne  du  principe  de  la  sainteté  et 
de  la  grâce.  Or  telle  est  celle  que  Jésus-Christ  nous 
communique  quand  il.  se  communique  lui-même 
à  nous.  Parlons  donc  aujourd'hui  de  cette  paix  spi- 
rituelle ,  de  cette  paix  de  Dieu  ,  qui  surpasse  tout 
sentiment ,  de  cette  paix  que  saint  Paul  souhai- 
toit  tant  aux  Philippiens  :  EipaxDei^  quœexuperat 
omnem  sensum,  custodiat  corda  vestra  et  intelligen- 
iia$  vestras  in  Christo  Jesu.""  Mes  Frères,  leur  di- 
soit-il,  le  plus  grand  désir  que  Dieu  m'inspire  de 
former  en  votre  faveur,  est  que  la  paix  qu'il  vous  a 
donnée  garde  vos  esprits  et  vos  cœurs.  Je  fais  au- 
jourd'hui ,  Chrétiens ,  pour  vous  le  même  souhait 
et  la  même  prière.  Puisque  vous  avez  reçu  cette 
paix  ,  prenez  soin  de  la  conserver ,  et  qu'elle  vous 
conserve  vous-mêmes  dans  les  saintes  dispositions 
où  vous  êtes  devant  Dieu  :  Pax  Dei  custodiat  corda 
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vesira  et  intelligeniias  vestras  in  Chrisio  Jesu.  Mais 
d'où  vient  que  le  Fils  de  Dieu  ne  se  contenta  pas 
de  donner  une  fois  la  paix  à  ses  apôtres,  et  que, 
dans  une  même  apparition  ,  il  leur  dit  deux  fois , 
et  dans  les  mêmes  termes  :  Pax  vobis?  C'est  une 
circonstance  que  saint  Chrysostôme  a  remarquée 
dans  TEvangile ,  et  cette  circonstance  n'est  pas  sans 
mystère  :  or  c'est  ce  mystère  que  je  vais  vous  dé- 
velopper ,  après  que  nous  aurons  rendu  à  Marie , 
comme  à  la  reine  de  la  paix  ,  l'hommage  ordinaire. 
j^ve^  Maria. 

Je  ne  sais ,  Chrétiens  ,  si  vous  avez  pris  garde  à 
ces  deux  paroles  de  saint  Paul  :  Pax  Dei  custodiat 
corda  vestra  et  intelligentias  vestras;  que  la  paix  de 
Dieu  conserve  vos  cœurs ,  corda  vestra ,  et  qu'elle 
possède  vos  esprits ,  intelligentias  vestras  ?  Pour- 
quoi l'Apôtre  souhaitoit  -  il  aux  Philippiens  ce 
double  avantage,  l'un  par  rapport  à  l'esprit,  l'autre 
par  rapport  au  cœur?  C'est,  répond  saint  Chryso- 
stôme ,  que  pour  établir  dans  l'homme  une  paix 
parfaite ,  il  faut  la  mettre  également  dans  les  deux 
puissances  de  son  âme ,  c'est-à-dire  dans  son  es- 
prit et  dans  son  cœur.  La  paix  du  cœur  doit  né- 
cessairement être  précédée  de  la  paix  de  l'esprit ,  et 
la  paix  de  l'esprit  ne  peut  être  constante  sans  la 
paix  du  cœur.  Il  faut  donc  pacifier  l'esprit  de 
l'homme ,  en  lui  ôtant  toutes  les  inquiétudes  qu'il 
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peut  avoir  dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  et  il  faut 
pacifier  son  cœur  en  le  dégageant  de  tous  les  dé- 
sirs qui  le  tourmentent  dans  la  recherche  de  son 
repos.  Voilà ,  mes  chers  Auditeurs  »  tout  le  mystère 
de  notre  évangile.  Le  Sauveur  du  monde  ne  se  con- 
tente pas  de  dire  une  fois  à  ses  disciples ,  Vax  vo- 
bis,  la  paix  soit  avec  vous  ;  il  le  leur  redit  une  se* 
conde  fois  dans  la  même  apparition ,  parce  qu'il 
veut  leur  donner  cette  double  paix  qui  fait  toute 
la  perfection  de  l'homme ,  la  paix  de  Tesprit  et  la 
paix  du  cœur.  Mais  par  quelle  voie  l'homme  peut- 
il  espérer  d'avoir  l'une  et  l'autre?  Ah!  Chrétiens , 
c'est  encore  le  secret  et  le  secret  admirable  que 
notre  évangile  nous  découvre.  Car  j'y  trouve  la  paix 
de  l'esprit  solidement  établie  dans  la  soumission  à 
la  foi ,  Beati  qui  non  viderunt,  et  crediderunt;*  et 
j'y  trouve  la  paix  du  cœur  parfaitement  conservée 
dans  l'assujettissement  à  la  loi  de  Dieu ,  Dominai 
meus,  et  Deus  meus.^  Comprenez,  s'il  vous  plaît, 
les  deux  propositions  que  j'avance.  Le  Sauveur  du 
monde  dit  à  saint  Thomas  ,  que  bienheureux  sont 
ceux  qui  croient  sans  avoir  vu  ;  et  saint  Thomas  ré- 
pond au  Sauveur  du  monde ,  qu'il  est  son  Seigneur 
et  son  Dieu.  Croire  ce  que  1  on  ne  voit  pas ,  c'est 
soumettre  la  raison  à  la  foi  ;  et  reconnoître  l'em- 
pire  et  le  domaine  du  Fils  de  Dieu,  c'est  vouloir 
obéir  à  sa  loi.  Or  dans  ces  deux  devoirs  sont  con- 

*  Joan.  »o.  —  •  Ibid. 
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tenus  les  deux  grands  principes  de  la  paix  ;  car  en 
soumettant  ma  raison  à  la  foi,  je  me  procure  la 
paix  de  l'esprit  ;  et  en  m'assujettissant  à  la  loi  de 
Dieu  ,  je  me  mets  en  possession  de  la  paix  du  cœur. 
En  deux  mots ,  n'espérons  pas  que  notre  esprit  soit 
jamais  tranquille  tandis  que  nous  l'abandonne- 
rons à  la  conduite  de  nôtre  raison  ;  et  n'espérons 
pas  plus  que  notre  cœur 'soit  jamais  content  tan- 
dis qu'il  s'abandonnera  lui-même  à  ses  passions. 
Il  faut  que  la  foi  gouverne  notre  esprit  si  nous  vou- 
lons qu'il  soit  dans  le  calme  ;  c'est  la  première  par- 
tie :  il  faut  que  la  loi  de  Dieu  règne  dans  notre 
cœur  si  nous  voulons  qu'il  jouisse  d'un  bonheur 
solide  ;  c'est  la  seconde  :  deux  vérités  importantes 
qui  feront  le  partage  de  ce  dernier  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  une  question  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
traitée  avec  autant  de  force  que  de  subtilité,  savoir 
pourquoi  Dieu  ayant  créé  l'homme  raisonnable,  il 
n'a  pas  voulu  dans  la  chose  la  plus  essentielle, 
qui  est  la  religion  ,  le  conduire  par  la  raison ,  mais 
par  la  foi.  Saint  Augustin  dit  que  Dieu  en  a  usé  de 
la  sorte  pour  l'intérêt  de  sa  propre  gloire.  Car  de 
même  qu'un  maître  ne  veut  pas  que  ses  serviteurs 
entreprennent  d'examiner  sa  conduite,  particuliè- 
rement sur  les  affaires  les  plus  secrètes  et  les  plus 
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importantes  de  sa  maison  ,  aussi  étoit-il  de  la  gran- 
deur de  Dieu  que  l'homme ,  qui  n'est  qu'un  néant, 
ne  présumât  pas  d'entrer  en  raisonnement  avec  lui 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  et  de  plus  impéné- 
trahie  dans  les  desseins  de  sa  providence  et  dans 
Tordre  de  ses  jugemens.  C'est  ainsi  que  parle  saint 
Augustin.  Et  en  effet,  il  faut  convenir  que  cette 
ohéissance  que  nous  rendons  à  Dieu  par  la  foi,  est  un 
hommage  dû  à  la  souveraineté  infinie  de  son  être. 
Mais  s'il  est  honorable  et  glorieux  à  Dieu  de  gou- 
verner l'homme  par  la  foi ,  je  soutiens,  avec  le  doc- 
teur angélique  saint  Thomas ,  qu'il  n'est  pas  moins 
avantageux  à  l'homme  d'être  conduit  par  cette 
voie  :  pourquoi?  non-seulement  parce  que  la  con- 
duite de  la  foi  est  plus  méritoire  pour  l'homme 
que  celle  de  la  raison  ;  non-seulement  parce  que 
sans  la  foi  nous  ignorerions  bien  des  mystères  et 
bien  des  vérités  qui  surpassent  notre  raison  ;  non- 
seulement  parce  qu'il  y  a  peu  d'esprits  capables 
d'acquérir  par  la  seule  raison  une  connoissance  de 
Dieu  telle  que  nous  la  devons  avoir,  d'où  il  s'en- 
suit que  Dieu  n'auroit  pas  pourvu  la  plupart  des 
hommes  d'un  moyen  suffisant  pour  le  bien  con- 
noitre ,  et  que  la  plupart  des  hommes  demeure- 
roient  sans  religion  si  Dieu .  au  défaut  de  la  raison, 
ou  plutôt  pour  fortifier  et  pour  éclairer  sa  raison , 
n*a?oit  établi  la  foi ,  mais  surtout  parce  qu'en  ma- 
tière de  religion  il  est  impossible ,  quelque  intelli- 
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gens  que  nous  puissions  être ,  que  nous  trouvions 
|amais  le  repos  de  notre  esprit  hors  d'une  humble 
soumission  à  la  foi. 

Principe  qui  me  paroit  incontestable  ;  car  don- 
uez-moi  un  homme  déterminé  à  ne  croire  que  ce 
qu'il  lui  plaît,  et  à  ne  déférer  jamais  à  la  foi;  sur 
quoi  s'appuiera-t-il  pour  se  mettre  dans  cette  si- 
tuation qui  rend  un  esprit  calme  et  tranquille?  Ou 
il  vivra  dans  l'Indifférence  par  rapport  à  la  religion, 
comme  les  libertins  et  les  impies;  ou  il  se  fera  une 
religion  particulière  selon  ses  vues ,  comme  les  sa- 
ges mondains  et  les  philosophes.  S'il  vit  dans  une 
indifférence  entière  touchant  la  religion,  c'est-à- 
dire  sans  se  mettre  en  peine  ni  s'il  y  a  un  Dieu,  ni 
comment  il  faut  l'honorer,  ni  ce  qui  suit  après 
cette  vie ,  ni  s'il  y  en  a  une  autre  que  celle-ci  ; 
vous  savez  quel  est  le  malheur  de  cet  état,  et  il  ne 
faut  qu'un  rayon  de  lumière  pour  le  comprendre. 
Car  quelle  horreur!  et  qu'est-ce  qu'un  homme 
insensible  aux  choses  mêmes  qui  sont  les  plus  in- 
séparables de  son  être  et  de  sa  condition  :  qu'un 
homme  qui  ne  sait  ce  qu'il  est  ni  pourquoi  il  est  ; 
qui  ne  pense  pas  à  ce  qu'il  sera  ni  à  ce  qu'il  devien- 
dra; qui,  ne  croyant  rien,  est  incapable  de  rien 
espérer  ;  et  qui ,  n'étant  assuré  de  rien  ,  doit  né- 
cessairement craindre  tout  :  qui  abandonne  au  ha- 
sard son  bonheur  et  son  malheur  éternel;  en  sorte 
que  s'il  y  a  un  bonheur  éternel ,  il  fait  état  d'y  re^ 
CaiAiie.  m.  ^7 


4l8  DIMANCHE    DE    QUASIMODO. 

noncer,  et  que  s'il  y  a  un  malheur  éternel,  il  s'y 
expose  évidemment  ;  qui  court  tout  le  risque  de 
l'un ,  et  qui  se  prive  de  toute  la  consolation  de 
l'autre  ;  qui  ne  connoit  pas  Dieu  et  qui  ne  veut  pas 
s'appliquer  à  le  chercher ,  ou  plutôt  qui  veut  igno- 
rer Dieu,  lorsque  toutes  choses  le  forcent  à  le  con- 
noître?  Car  voilà  les  caractères  d'un  libertin  sans 
religion.  Or,  je  vous  demande  s'il  est  possible  que 
l'homme  trouve  là  un  repos  solide;  et  si,  du  mo- 
ment qu'il  est  raisonnable ,  tout  cela  ne  doit  pas 
le  troubler,  l'agiter,  l'effrayer?  Mais  considérons-le 
dans  l'autre  état,  où  il  se  fait  une  religion  de  sa 
raison ,  c'est-à-dire  une  religion  fondée  sur  les 
seules  connoissances  qu'il  a  reçues  de  la  nature, 
telle  qu'a  été  et  qu'est  encore  la  religion  des  phi- 
losophes et  des  sages  du  monde.  Je  ne  dis  point 
ici  quel  désordre  ce  seroit  que  chacun  eût  droit  de 
se  faire  une  religion  particulière  ,  et  qu'il  y  eût  au- 
tant de  religions  que  de  sentimens ,  cela  n'est  pas 
démon  sujet;  j'examine  seulement  si  dans  cet 
état  l'esprit  de  l'homme  pourroit  trouver  une  vraie 
tranquillité,  et  je  prétends  que  non  :  pourquoi? 
parce  qu'un  homme  sage ,  pour  peu  qu'il  se  con- 
noisse  lui-même,  est  convaincu  de  trois  choses 
touchant  sa  raison  :  premièrement,  qu'elle  est 
sujette  à  l'erreur  ;  en  second  lieu  ,  qu'elle  est  na- 
turellement curieuse;  enfin,  que  la  plupart  de 
ses  connoissances  ne  sont  tout  au  plus  que  de  sim- 
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pies  opinions  qui  la  laissent  toujours  dans  l'incer- 
titude en  lui  proposant  même  la  vérité.  Or  ces 
trois  choses  sont  absolument  incompatibles  avec  le 
repos  de  l'esprit ,  et  vous  l'allez  voir. 

Si  je  suis  sage  ,  je  ne  puis  établir  ma  religion 
sur  ma  raison  :  pourquoi?  parce  que  je  sais  que 
ma  raison  est  sujette  à  mille  erreurs  «  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  religion.  Je  sais  ce  que  l'his- 
toire de  tous  les  siècles  m'apprend ,  qu'il  n'y  a  rien 
sur  quoi  les  hommes  soient  tombés  dans  des  éga- 
remens  d'esprit  si  prodigieux  que  sur  ce  qui  re- 
garde le  culte  de  la  divinité  ;  je  sais  ce  que  saint 
Chrysostôme  remarque ,  qu'au  même  temps  que 
le  démon  arrachoit  du  cœur  des  hommes  la  reli- 
gion du  vrai  Dieu ,  il  les  engageoit  dans  des  su- 
perstitions honteuses  ,  jusqu'à  leur  faire  adorer  les 
plus  vils  animaux  ;  ce  qu'ils  auroient  dû ,  ce  sem- 
ble, avoir  en  horreur,  et  ce  qu'ils  se  laissoient 
néanmoins  persuader.  Je  sais  ce  qui  causoit  l'é- 
tonnement  de  saint  Augustin ,  lorsqu'il  considé- 
roit  que  les  Egyptiens ,  après  avoir  été  les  peuples 
de  la  terre  les  plus  polis ,  en  étoient  toutefois  ve- 
nus à  la  plus  basse  de  toutes  les  idolâtries ,  ayant 
reconnu  pour  leur  déesse  ce  qu'on  n'oseroit  pres- 
que nommer;  et  que  les  Romains,  qui  furent  de- 
puis les  maîtres  du  monde ,  dans  l'état  le  plus  flo- 
rissant de  leur  empire,  avoient  présenté  de  l'encens 
à  des  dieux  sujets  aux  vices  les  plus  infâmes  et  les 
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plus  abominables.  Je  sais  qu'il  est  aisé  de  justifier 
par  la  tradition  de  l'Église  qu'après  la  venue 
même  de  Jésus-Christ  il  n'y  a  point  eu  d'hérésie 
si  extravagante  qui  n'ait  trouvé  des  sectateurs  qui 
l'ont  reçue  et  qui  l'ont  goûtée  :  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  surprenant ,  je  sais  que  les  plus  extrava- 
gantes de  ces  hérésies  ont  été  souvent  approuvées 
par  les  génies  les  plus  sublimes.  Enfin ,  je  sais  ce 
que  saint  Jérôme  a  judicieusement  observé ,  qu'au- 
tant de  fois  que  l'esprit  de  l'homme  a  franchi  les 
bornes  de  la  foi ,  et  voulu  faire  par  sa  seule  raison 
de  nouvelles  découvertes  dans  le  champ  de  la  reli- 
gion ,  toutes  ses  recherches  n'ont  abouti  qu'à  l'em- 
barrasser, et  qu'à  l'envelopper  dans  les  plus  gros- 
sières erreurs. 

Si  je  suis  bien  instruit ,  je  sais  tout  cela  :  or, 
quelle  apparence  que  sachant  tout  cela  je  puisse 
me  fier  à  ma  raison  et  m'en  rapporter  à  elle  sur 
les  points  de  ma  religion  ;  à  moins  que  je  ne  me 
flatte  d'avoir  une  raison  plus  épurée,  plus  droite 
et  plus  infaillible  que  tout  le  reste  des  hommes , 
ce  qui  seroit  un  excès  de  présomption  et  un  or- 
gueil insoutenable.  Il  faut  donc,  pour  peu  que  j'aie 
même  de  raison,  que  là  où  il  s'agira  de  la  religion 
je  tienne  ma  raison  pour  suspecte,  ou  plutôt  que 
je  la  renonce.  Or  dès-là  elle  n'est  plus  capable  de 
pacifier  mon  esprit ,  et  de  le  tenir  dans  une  sainte 
assurance.  C'est  la  conclusion  que  tire  Guillaume 
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de  Paris  ;  et  cette  conclusion  est  évidente  par  elle- 
même.  Ajoutez  à  cela  que  le  caractère  de  notre 
esprit,  dans  la  plupart  des  jugemens  qu'il  forme, 
est  un  caractère  d'incertitude,  d'inconstance,  d'irré- 
solution :  autre  qualité  directement  contraire  au 
repos  qu'il  cherche.  C'est-à-dire  que ,  pour  une 
connoissance  certaine  que  nous  avons  et  que  notre 
raison  nous  garantit ,  il  y  en  a  cent  qu'elle  ne  nous 
garantit  pas.  Bien  plus  :  celle  que  nous  supposons 
aujourd'hui  certaine,  demain  ne  nous  paroft  plus 
que  douteuse;  et  après  y  avoir  encore  pensé  nous 
la  rejetons  même  absolument  comme  fausse.  Or, 
si  cela  est  vrai  à  l'égard  des  choses  du  monde ,  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  de  notre  ressort,  beaucoup 
plus  l'est-il  à  l'égard  des  choses  de  Dieu,  qui  nous 
sont  d'autant  moins  connues  qu'elles  sont  plus  re- 
levées au-dessus  de  nous,  et  qui  par-là  doivent 
jeter  un  esprit  dans  de  plus  grandes  inquiétudes , 
quand  il  n'est  pas  réglé  par  la  foi. 

Voilà ,  Chrétiens ,  l'état  déplorable  où  étoit  saint 
Augustin  avant  sa  conversion ,  lorsque  par  un  A^ain 
orgueil  il  vouloit  décider  et  juger  en  maître,  au  lieu 
de  s'instruire  avec  la  docilité  et  l'humilité  d'un  dis- 
ciple ;  car  c'est  lui-même  qui  le  confesse ,  dans  le 
livre  qu'il  nous  a  laissé  touchant  l'utilité  de  la  foi. 
Je  passois ,  dit-il ,  de  secte  en  secte  et  d'opinion  en 
opinion,  selon  les  divers  mouvemens  de  mon  esprit  : 
tantôt  je  me  déclarois  pour  l'une,  et  tantôt  pour 
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l'autre  :  il  n'y  en  avoit  pas  une  que  je  ne  vou- 
lusse embrasser,  et  pas  une  que  je  ne  voulusse 
abandonner.  Aujourd'hui  j'étois  manichéen,  et 
demain  je  ne  l'étois  plus  :  je  désespérois  même 
souvent  de  parvenir  jamais  à  la  vérité  ;  et  après  un 
long  combat,  fatigué  de  mes  propres  pensées,  je 
melaissois  emporter  au  sentiment  des  académi- 
ciens, qui  ne  tenoient  rien  de  certain  dans  le 
monde  :  aimant  mieux  avec  eux  douter  de  tout , 
que  de  prononcer  avec  les  autres  sur  des  probabili- 
tés :  SoBpe  mihi  videbatur  non  posse  omnino  inveniri 
quod  quctrebam,  magnique  fluetus  cogitationum  mea- 
rum  in  academiearum  sententiam  ferebantur.^  Sur 
quoi  en  passant  vous  remarquerez  qu'au  moins 
saint  Augustin  n'étoit  pas  sujet  à  ce  vice  si  commun 
dans  notre  siècle,  de  se  préoccuper  d'un  sentiment 
sans  en  vouloir  écouter  d'autre  ;  de  croire  toujours 
une  chose  parce  qu'on  l'a  crue  d'abord,  ou  de  n'y 
acquiescer  jamais  parce  qu'on  l'a  une  fois  com- 
battue; de  s'entêter  qu'elle  est  parce  qu'on  veut 
qu'elle  soit,  de  la  contredire  avec  obstination  parce 
qu'on  a  intérêt  qu'elle  ne  soit  pas  ;  et,  quelque  parti 
qu'on  prenne,  de  se  faire  un  faux  honneur  d'y  de- 
meurer, sans  avoir  d'autre  règle  de  sa  conduite 
qu'un  attachement  opiniâtre  à  son  sens.  Car  voilà, 
mes  chers  Auditeurs ,  ce  qui  produit  tous  les  jours 
parmi  nous  tant  de  désordres.   Saint  Augustin, 

»  Aug. 
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dis-je,  n'eut  pas  au  moins  cette  foiblesse  dans  le 
temps  même  qu'il  n'avoit  pas  encore  soumis  son 
esprit  à  l'empire  de  la  foi  :  car  il  examinoit  tout , 
et  n'étoit prévenu  de  rien.  Mais,  par  un  défaut  tout 
opposé  à  celui-là,  à  force  d'examiner,  et  de  don- 
ner dans  l'examen  qu'il  f^isoit  trop  de  liberté  à  sa 
raison ,  il  ne  trouvoit  plus  rien  à  quoi  se  fixer,  et 
c'est  ce  qui  l'embarrassoit  et  ce  qui  le  troubloit. 
Voyez  ces  prétendus  esprits  forts  du  monde ,  qui, 
pour  avoir  peu  de  religion ,  raisonnent  éternelle- 
ment sur  la  religion.  Quoique  ce  ne  soit  pas,  comme 
saint  Augustin,  par  une  abondance  de  lumières, 
et  qu'il  y  ait  communément  dans  leur  libertinage 
plus  d'ignorance  que  de  doute,  c'est  là  qu'ils  en  vien- 
nent. Ils  raisonnent,  mais  sans  savoir  eux-mêmes  ce 
qu'ilscroient  et  ce  qu'ilsne  croient  pas  ;  incertainsde 
tout  et  ne  convenant  jamais  du  principe  auquel  ils 
veulent  s'arrêter;  détruisant  aujourd'hui  ce  qu'ils 
avoient  hier  avancé;  parlant  tantôt  d'une  façon  et 
tantôtdel'autre,  selon  qu'ils  se  sentent  poussésetque 
le  caprice  les  emporte.  D'où  estvenuecetteconfusion, 
qui  a  paru  de  tout  temps  dans  le  progrès  des  hé- 
résies, et  qui  fit  en  particulier  du  luthéranisme  un 
monstre  à  cent  têtes ,  par  la  diversité  des  factions 
qui  le  partagèrent  ?  de  l'orgueil  de  la  raison  hu- 
maine. Chacun  s'érigeoit  en  maître ,  et  dogmati- 
soit  à  sa  mode ,  et  chacun  vouloit  être  écouté.  L'un 
prenoit  la  réformation  dans  toute  sa  rigueur,  l'au- 
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tre  l'adoucissoit  et  la  modéroit  :  celui-ci,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  vouloit  sauver  la  réalité  dans  le 
Sacrement  de  Jésus-Christ  ;  celui-là  ne  la  pouvoît 
souffrir.  De  là  naissoit  la  division  des  esprits ,  de  là 
les  schismes  des  Eglises ,  de  là  les  guerres  dans  les 
Etats.  Or  ce  qui  est  arrivé  dans  une  même  secte , 
c*est  ce  qui  arrive  à  toute  heure  dans  un  même  es- 
prit ;  et  l'expérience  nous  fait  voir  qu'il  se  divise  lui- 
même  et  qu'il  se  confond,  dès  qu'il  est  assezmalheu- 
reux  pour  ne  s'attacher  pas  à  la  simplicité  de  la  foi. 
Quand  il  n'y  auroît  que  la  curiosité  de  savoir, 
qui,  toute  défectueuse  qu'elle  est,  passe  pour  un 
droit  et  pour  une  prérogative  dont  la  raison  de 
l'homme  se  prévaut,  avec  cette  insatiable  avidité 
d'acquérir  sans  cesse  de  nouvelles  connoissances, 
pourrions-nous  espérer  de  procurer  la  paix  à  notre 
esprit  ?  car,  comme  dit  saint  Thomas,  raisonner  c'est 
chercher;  et  chercher  toujours,  c'est  n'être  jamais 
content.  Il  faut  donc  pour  mettre  notre  esprit  en  pos- 
session de  cette  bienheureuse  paix  à  laquelle  il  as- 
pire, quelque  chose  de  stable  qui  arrête  et  qui  borne 
sa  curiosité,  quelque  chose  de  certain  qui  remédie 
à  ses  inconstances,  quelque  chose  d'infaillible  qui 
corrige  ses  erreurs.  Or  ce  sont  les  trois  caractères  de 
la  foi  ;  car  la  foi  borne  notre  raison ,  en  réduisant 
tous  ses  discours  à  ce  seul  principe,  c'est  Dieu  qui 
l'a  dit  ;  c'est  Jésus-Christ ,  la  sagesse  de  Dieu  même, 
qui  a  parlé  :  et  ne  lui  permettant  jamais  de  passer 
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outre.  D'où  vient  que  Tertullîen  disoit  qu'après 
Jésus-Christ  la  curiosité  ne  nous  étoit  plus  d'aucun 
usage ,  et  que  l'exercice  nous  en  étoit  interdit  de- 
puis  que  l'Evangile  nous  avoit  été  annoncé  :  iVofrw 
curiositate  opus  non  est  post  Christum^  nec  inquisi- 
iione post  Evatigelium.*  Or  si  en  cela  notre  raison 
paroît  céder  ses  droits ,  parce  qu'elle  se  retranche 
dans  des  limites  que  la  nature  ne  lui  prescrit  point, 
du  moins  est-il  vrai  que  dans  ce  retranchement  qui 
lui  est  volontaire  toutes  ses  inquiétudes  cessent, 
et  qu'elle  y  trouve  un  parfait  repos. 

De  plus ,  la  foi  remédie  à  ses  inconstances,  et  cela 
n'est  pasmoinsévident,  parce  qu 'il  estdelasubstance 
même  de  la  foi  divine  de  nous  mettre  dans  cette 
sainte  disposition  d'esprit,  où  nous  renoncerions 
plutôt  à  toutes  les  lumières  de  la  nature  et  à  toutes 
les  connoissances  des  sens  que  de  ne  pas  croire  ce 
que  nous  croyons.  Car  qu'est-ce  que  d'être  infi- 
dèle sinon  d'être  disposé  de  la  sorte  ?  Or  ce  qui 
détermine  ainsi  notre  esprit  est  ce  qui  fait  sa  paix. 
Enfin  la  foi,  par  un  don  de  grâce  qui  lui  convient 
uniquement ,  assure  la  raison  de  l'homme  contre  le 
mensonge  et  l'erreur,  parce  qu'elle  est  aussi  infail- 
lible que  Dieu  même.  Non-seulement  infaillible  en 
soi,  puisqu'elle  est  immédiatement  fondée  sur  l'au- 
torité et  sur  la  révélation  de  Dieu,  mais  infaillible 
même  par  rapport  à  nous ,  puisqu'elle  nous  appli- 
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que  cette  révélation  par  des  règles  si  saintes ,  que 
si  par  impossible  nous  étions  trompés,  Dieu  seroit 
responsable  de  nos  erreurs,  suivant  cette  conso- 
lante parole  de  Richard  de  Saint-Victor  :  Domine^ 
si  error  est  quem  credimus  ,ate  decepti  sumus.  '  Oui , 
Seigneur,  s'il  y  avoit  de  l'illusion  dans  notre  foi, 
ce  seroit  à  vous  que  nous  aurions  droit  de  nous  en 
prendre.  Or  ce  droit  qu'a  notre  raison  d'en  appeler 
à  Dieu  comme  à  son  garant,  et  de  faire  fond  sur  son 
infaillibilité ,  c'est  ce  qui  l'assure  dans  cette  paix 
dont  dépend  son  bonheur  et  sa  perfection. 

Et  voilà  ce  que  j'appelle  le  don  de  Dieu  et  la 
béatitude  de  la  foi  dans  un  esprit  soumis  à  Dieu. 
Car  c'est  un  abus ,  Chrétiens,  dont  il  est  important 
que  nous  nous  détrompions ,  de  se  figurer  que  no- 
tre foi  soit  une  foi  ignorante,  qu'elle  soit  une  foi 
imprudente,  qu'elle  soit  même  une  foi  aveugle  en 
toutes  manières  ;  comme  les  manichéens  vouloient 
le  persuader  à  saint  Augustin  pour  le  détourner 
du  parti  catholique.  Non,  cette  foi  surnaturelle 
dans  son  objet,  dans  son  motif,  et  dans  son  prin- 
cipe ,  n'est  point  une  foi  ignorante ,  puisqu 'avant 
que  de  croire  il  nous  est  permis  de  nous  éclaircir 
si  la  chose  est  révélée  de  Dieu  ou  si  elle  ne  l'est  pas. 
Et  en  cela  je  puis  dire,  sans  parler  témérairement, 
que  la  foi  qui  me  fait  chrétien,  tout  obéissante 
qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'être  raisonnable,  et 
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qu'en  sacrifiant  même  ma  raison  elle  se  réserve 
toujours  le  pouvoir  de  raisonner.  J'avoue  qu'elle 
ne  peut  plus  raisonner  quand  elle  connoit  une 
fois  que  c'est  Dieu  qui  parle ,  parce  que  Dieu  ne 
prétend  pas  nous  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  fait 
ni  de  ce  qu'il  a  dit  :  mais  il  ne  veut  pas  aussi  que 
nous  lui  donnions  créance  sans  raison  et  sans  dis- 
cernement ,  puisqu'il  nous  défend  au  contraire  de 
croire  à  tout  esprit,  et  qu'un  des  écueils  qu'il  veut 
que  nous  évitions  le  plus  est  de  nous  exposer  in- 
discrètement à  prendre  la  parole  d'un  homme  pour 
la  sienne.  Voilà  pourquoi  il  nous  permet,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  nous  commande  de  raisonner  :  n'es- 
timant pas ,  dit  saint  Jérôme ,  qu'il  soit  indigne  de 
sa  grandeur  d'en  passer  par  une  telle  épreuve, 
Probate  spiritus  si  ex  Deo  sint;  '  et  de  se  soumet- 
tre en  un  sens  à  notre  raison  avant  que  d'obliger 
notre  raison  à  se  soumettre  à  lui.  Et  c'est  ce  que 
le  prince  des  apôtres  a  si  bien  exprimé  dans  ces 
deux  mystérieuses  paroles,  lorsqu'il  nous  exhorte  à 
devenir  par  lafoicommedesenfans,maiscommedes 
enfans  raisonnables.  Il  semble ,  dit  saint  Augustin , 
qu'ily  ait  en  cela  de  la  contradiction  :  car  si  nous  som- 
mes des  enfans,  comment  pouvons-nous  être  raison- 
nables."^  et  si  nous  sommes  raisonnables,  comment 
pouvons-nousêtredesenfansPMaiscequîestimpos- 
sible  dans  l'ordre  de  la  nature ,  est  le  devoir  le  plus 
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naturel  et  le  plus  intelligible  dans  l'ordre  de  la  grâce. 
Car  c'est-à-dire  que  par  la  foi  nous  devons  être 
comme  des  enfans,  pour  ne  plus  raisonner  avec 
Dieu  quand  il  lui  a  plu  de  s'expliquer  et  de  se  dé- 
clarer à  nous;  mais  que  nous  devons  être  raisonna- 
bles pour  discerner  si  ce  que  l'on  nous  propose  est 
de  Dieu  ou  de  quelqu'un  autorisé  de  Dieu  :  en  un 
mot,  que  nous  devons  être  raisonnables  avant  la 
foi ,  et  non  pas  dans  l'exercice  actuel  de  la  foi  ;  rai- 
sonnables pour  les  préliminaires  de  la  religion ,  et 
non  pas  pour  l'acte  essentiel  de  la  religion  ;  rai- 
sonnables pour  apprendre  à  croire  et  pour  nous 
disposer  à  croire,  et  non  pas  pour  croire  en  eflfet. 
Or  ce  tempérament  et  ce  mélange  de  raison  et  de 
foi ,  de  raison  et  de  religion ,  de  raison  et  d'obéis- 
sance, c'est  en  quoi  consiste  le  repos  d'un  esprit  ju- 
dicieux et  bien  sensé. 

Ce  n'est  pas  assez  :  notre  foi  n'est  pas  impru- 
dente ,  puisqu'elle  est  fondée  sur  des  motifs  qui  ont 
convaincu  les  premiers  hommes  du  monde ,  qui  ont 
persuadé  les  esprits  les  plus  délicats ,  qui  ont  con- 
verti les  plus  libertins  et  les  plus  impies,  et  qui  ont 
fait  dire  à  saint  Augustin  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
folie  extrême  qui  pût  résister  à  l'Evangile.  Ne  se- 
roit-il  pas  bien  étonnant  que  ce  qui  a  paru  folie  à 
ce  docteur  de  l'Eglise  nous  parût  sagesse,  et  qu'on 
appelât  imprudence  ce  qu'il  a  regardé  comme  la 
souveraine  raison?  EnAn  notre  foi  n'est  point  une 
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foi  aveugle  en  toute  manière,  puisqu'à  lobscurité 
des  mystères  qu'elle  nous  révèle  elle  joint  une  es- 
pèce d  évidence,  et  c'est  l'évidence  de  la  révélation 
de  Dieu  :  concevez  s'il  vous  plaît  ma  pensée.  Je 
dis  une  espèce  d'évidence,  parce  qu'après  les  mo- 
tifs qui  m'engagent  à  croire  par  exemple  l'incarna- 
tion ou  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  quoique  le 
mystère  d'un  Dieu  fait  homme,  le  mystère  d'un 
Homme-Dieu  ressuscité,  me  soit  obscur  en  lui- 
même,  la  révélation  de  ce  mystère  ne  me  l'est  pas. 
Et  en  effet,  si,  pour  confirmer  la  vérité  de  ce  mys- 
tère, Dieu,  au  moment  que  je  parle,  faisoit  un  mi- 
racle à  mes  yeux,  il  me  seroit  évident  que  ce  mys- 
tère m'est  révélé  de  Dieu ,  et  cette  évidence  ne  ré- 
pugneroit  ni  à  la  qualité  ni  au  mérite  de  ma  foi.  Or 
j'ai  des  motifs  plus  forts  et  plus  pressanspour  m'en 
convaincre  que  si  j'avois  vu  ce  miracle;  et  je  puis 
dire  aussi-bien  que  le  plus  saint  de  nos  rois  qu'il 
ne  me  faut  point  de  miracle ,  parce  que  la  voix  de 
l'Eglise,  celle  des  prophètes,  et  tant  d'autres  té- 
moignages, ont  quelque  chose  déplus  authentique 
pour  moi.  Pourquoi  donc  ne  conclurois-je  pas 
que  j'ai  comme  une  évidence  de  la  révélation  divine 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  foi  ?  Or  cela  joint  à  tout 
le  reste  achève  de  calmer  mon  esprit. 

Au  contraire,  si  je  sors  des  voies  de  la  foi,  de  ces 
voies  simples  et  droites,  je  tombe  dans  un  labyrin- 
the où  je  ne  fais  que  tourner,  que  me  fatiguer. 
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sans  trouver  jamais  d'issue.  Il  faut,  pour  y  renon- 
cer à  cette  foi,  que  je  me  porte  aux  plus  grandes 
extrémités  :  à  ne  plus  reconnoître  de  Dieu  ,  à  ne 
plus  reconnoître  de  Sauveur  Homme-Dieu ,  à  dé- 
mentir tous  les  prophètes  qui  l'ont  promis ,  à  m'ins- 
crîre  en  faux  contre  toutes  les  Ecritures,  à  traiter 
tous  les  évangélistes  d'imposteurs,  à  combattre  tous 
les  miracles  de  Jésus-Christ ,  à  contredire  tous  les 
historiens  sacrés  et  profanes.  Or,  pour  en  venir  là 
et  pour  y  demeurer,  quels  combats  n'y  a-t-il  pas 
à  soutenir,  et  de  quels  flots  de  pensées  un  esprit 
ne  doit-il  pas  être  agité  ? 

Et  certes ,  dirois-je  à  un  libertin ,  dans  cette  con- 
trariété de  sentimens  qui  est  entre  vous  et  moi  ,  qui 
de  nous  deux  expose  davantage,  et  qui  de  nous  deux 
doit  plus  craindre?  Est-ce  moi,  qui  crois  ce  que  la 
religion  m'enseigne;  ou  n'est-ce  pas  vous,  qui  n'en 
croyez  rien?  Est-ce  moi,  qui  me  soumets  à  croire 
pour  conformer  ma  vie  à  ma  créance  ;  ou  n'est-ce 
pas  vous,  qui  ne  voulez  rien  croire  pour  vivre  dans 
le  libertinage  ?  En  croyant  ce  que  je  crois ,  tout  ce 
qui  peut  m'arriver  de  plus  fâcheux,  c'est  de  me 
priver  inutilement  et  sans  fruit,  pendant  la  vie,  de 
certains  plaisirs  défendus  par  la  loi  que  je  pro- 
fesse et  défendus  même  par  la  raison.  Voilà  le  ris- 
que seul  que  je  cours,  supposé  que  ma  créance  ne 
fût  pas  bien  établie.  Mais  vous ,  si  ce  que  vous  ne 
croyez  pas  ne  laisse  pas  d'être  vrai ,  vous  vous  met- 
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tez  dans  le  danger  d'une  damnation  éternelle.  Telle 
est  la  différence  de  nos  conditions  :  moi  qui  ha- 
sarde peu  (  si  toutefois  je  hasarde  en  effet  quelque 
chose),  je  vis  sans  inquiétude;  mais  vous  qui  hasar- 
dez tout,  puisque  vous  hasardez  une  éternité ,  vous 
devez  être  en  de  perpétuelles  alarmes. 

Concluons  donc  avec  le  Sauveur  du  monde  : 
Beati  qui  non  viderunt^  et  erediderunt  ;'  Heureux 
ceux  qui  croient ,  et  qui  croient  sans  avoir  vu  ! 
Heureux  ceux  qui  croient ,  je  ne  dis  pas  seulement 
parce  qu'en  soumettant  }eur  raison  à  la  foi  ils  en 
corrigent  toutes  les  imperfections;  je  ne  dis  pas 
parce  qu'au  lieu  d'une  raison  foible  et  aveugle  à  la- 
quelle ils  renoncent,  ils  entrent  par  la  foi  en  com- 
munication des  plus  pures  lumières  de  l'esprit  de 
Dieu ,  mais  parce  qu'en  captivant  leur  esprit  sous 
le  joug  de  la  foi  ils  l'établissent  dans  une  paix 
inaltérable;  et  heureux  ceux  qui  croient  sans  avoir 
vu ,  parce  que  moins  ils  ont  besoin  de  voir  pour 
croire,  plus  la  paix  de  leur  esprit  est  solide  et  cons- 
tante. Non ,  non ,  Chrétiens ,  ne  pensons  pas  que 
les  apôtres  aient  été  plus  privilégiés  que  nous ,  parce 
qu'ils  ont  vu  le  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  ,  et  qu'ils 
ont  été  témoins  de  ses  miracles.  Le  Fils  de  Dieu 
lui-même  nous  dit  aujourd'hui  tout  le  contraire  , 
et  il  nous  assure  que  si  nous  savons  profiter  de 
notre  condition  ,  elle  peut  être  en  cela  plus  heu- 
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rcuse  :  Beati  qui  non  vUerunt ,  et  crediderunL  Ce 
n  est  point  proprement  la  vue  des  miracles  qui 
donne  à  un  esprit  cette  paix  et  cette  tranquillité 
dont  nous  parlons  ,  c'est  la  simple  soumission  à  la 
foi.  Les  apôtres  a  voient  vu  tous  les  miracles  que 
Jésus-Christ  a?oit  opérés  pendant  sa  vie ,  et  cepen- 
dant ils  n'en  furent  pas  moins  troublés  au  temps 
de  sa  passion  :  après  sa  résurrection  même ,  quoi- 
qu'il leur  eût  tant  de  fois  apparu  9  leurs  esprits 
n'étoient  pas  encore  bien  rassurés  ;  et  le  Sauveur, 
en  montant  au  ciel ,  fut  obligé  de  leur  reprocher 
leur  incrédulité.  Ce  qui  les  confirma ,  ce  fut  ce  don 
de  foi  et  de  soumission  que  le  Saint-Esprit  leur 
apporta  du  ciel  lorsqu'il  descendit  visiblement  sur 
eux.  Or,  sans  avoir  vu  ,  je  puis  avoir  cet  esprit  de 
soumission  aussi-bien  que  les  apôtres,  et  même 
encore  plus  que  les  apôtres ,  parce  qu'il  y  a  bien 
plus  de  soumission  à  croire  sans  avoir  vu ,  qu'à 
croire  quand  on  a  vu.  Ainsi  je  puis  être  dans  l'exer- 
cice de  ma  foi  encore  plus  heureux  que  les  apôtres. 
Ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  quel  repos  pour  nous  si 
nous  étions  bien  persuadés  de  ce  principe  !  quelle 
paix ,  si  nous  avions  sacrifié  à  Dieu  toutes  ces  vaines 
curiosités  dont  nous  nous  occupons  ;  cette  déman- 
geaison de  savoir  et  d'approfondir  certains  points 
que  Dieu  a  voulu  nous  tenir  cachés ,  et  où  nous 
n  entrons  jamais  que  pour  nous  rendre  malheu- 
reux; cette  force  d'esprit  prétendue,  dont  nous 
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nous  flattons ,  et  dont  nous  voulons  acquérir  l'es- 
time aux  dépens  de  notre  foi ,  parce  que  nous  ne 
pouvons  peut-être  pas  l'acquérir  par  une  autre 
voie  ;  cette  liberté  présomptueuse  de  parler  de  tout , 
de  disputer  sur  tout ,  qui  va  peu  à  peu  à  éteindre 
la  religion  dans  nos  cœurs  !  Car  voilà  ce  qui  nous 
perd.  C'est  ce  qui  a  perdu  tous  ces  esprits  superbes 
qui  ont  voulu  se  donner  l'essor  et  s'élever  trop 
haut.  Ils  se  sont  épuisés  à  raisonner,  mais  en  vain. 
Après  s'être  bien  tourmentés,  ils  ont  été  contraints 
d'avouer  que  la  religion  n'étoit  point  l'ouvrage  de 
l'homme ,  et  ils  se  sont  repentis  cent  fois  d'avoir 
commencé  à  y  toucher.  Luther  le  disoit  lui-même  ; 
et  quand  on  lui  demandoit  son  avis  sur  quelque 
article  de  la  religion ,  il  étoit  le  premier,  comme 
son  histoire  nous  l'apprend ,  à  conseiller  de  ne  pas 
suivre  son  exemple  et  de  se  tenir  à  la  grande  règle 
de  la  soumission.  Soumission  à  la  foi ,  nécessaire 
pour  avoir  la  paix  de  l'esprit  ;  et  soumission  à  la 
loi ,  nécessaire  pour  avoir  la  paix  du  cœur  :  c'est  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

Il  est  impossible  de  résister  à  Dieu  et  d'avoir  la 
paix  ;  mais  il  est  aussi  comme  impossible  de  n'avoir 
pas  la  paix  quand  on  est  parfaitement  soumis  à 
Dieu  :  deux  vérités  de  la  foi,  et  dont  la  première 
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est  conçue  dans  les  propres  termes  de  l'Ecriture  , 
Quisrestititei^etpacem habuit ?^0\ie8tVhomme  qui 
ait  eu  la  témérité  de  se  soulever  contre  Dieu ,  et  au 
même  temps  l'avantage  de  trouver  la  paix  ?  C'est  le 
défi  que  Job  faisoit  aux  pécheurs,  prétendant  qu'il 
n'y  en  avoît  point  d'exemple.  Quand  le  Saint-Esprit 
ne  nous  l'auroit  pas  dit ,  la  raison  seule,  jointe  à  l'ex- 
périence ,  suffiroit  pour  nous  en  convaincre.  Car , 
comme  dit  saint  Augustin,  Dieu  étant  le  souverain 
bien  de  l'homme,  la  béatitude  de  l'homme ,  la  fin 
dernière  de  l'homme ,  et  par  conséquent  le  centre 
du  cœur  de  l'homme ,  il  est  impossible  que  le  cœur 
de  l'homme  ait  jamais  du  repos  qu'autant  qu'il  est 
uni  à  Dieu.  Or  cette  union  du  cœur  de  l'homme 
avec  Dieu  ne  se  peut  faire  dans  cette  vie  que  par 
un  assujettissement  volontaire  à  la  loi  de  Dieu. 
Quand  un  élément  est  hors  de  son  centre,  fùt-il 
d'ailleurs  dans  le  lieu  le  plus  agréable ,  il  n'y  de- 
meure qu'avec  des  violences  extrêmes  ;  et  quand  une 
partie  du  corps  humain  est  hors  de  sa  place,  quoi 
que  vous  fassiez  pour  la  soulager  elle  y  ressent  des 
douleurs  éternelles.  Or  telle  est.  Chrétiens,  la  si- 
tuation du  cœur  de  l'homme  quand  il  est  séparé 
de  Dieu  par  le  péché.  Dieu  étoit  son  centre  ,  et  il 
l'a  quitté.  Sa  place  ,  disons  mieux  ,  son  devoir  étoit 
d'être  soumis  à  Dieu,  et  il  a  voulu  s'élever  contre 
Dieu.  Avec  cela  ,  quoiqu'il  ait  tous  les  plaisirs  du 
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monde,  il  n'y  aura  jamais  de  tranquillité  ni  de 
paix  pour  lui.  Et  c'est  ce  que  saint  Augustin  con- 
cluoit  si  bien  par  ces  admirables  paroles  que  vous 
avez  cent  fois  entendues  quand  il  disoit  à  Dieu  : 
Fecisti  nos ^  Domine ^  ad  te;  et  irrequietum  est  cor 
nostrum  donec  requiescat  in  te  :  '  C'est  pour  vous- 
même,  Seigneur,  que  vous  nous  avez  faits  ce  que 
nous  sommes  ;  car  nous  ne  sommes  que  pour  vous, 
comme  vous  n'êtes  que  pour  vous-même;  et  en 
cela  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  une  fin  aussi 
noble  que  vous-même.  Or  cette  fin  est  quelque 
chose  de  si  essentiel  et  pour  vous  et  pour  nous  que  , 
tout  Dieu  que  vous  êtes ,  vous  n'avez  pu  nous  faire 
pour  un  autre  que  pour  vous ,  puisque  vous  cesse- 
riez d'être  Dieu  si  nous  pouvions  être  pour  un 
autre  que  pour  vous ,  qui  êtes  notre  Dieu  :  Fecisti 
nos.  Domine ,  ad  te.  Voilà  un  grand  principe ,  Chré- 
tiens ;  et  que  s'ensuit-il  de  là  ?  Ce  que  saint  Augus- 
tin ajoute  :  Et  irrequietum  est  cor  nostrum  donec 
requiescat  in  te.  Nous  sommes  faits  pour  vous  ; 
notre  cceur  est  donc  nécessairement  dans  l'inquié- 
tude et  dans  le  trouble  dès  qu'il  ne  se  repose  pas 
en  vous.  Et  comment  se  repose-t-il  en  Dieu  ?  par 
une  obéissance  fidèle  à  la  loi  de  Dieu.  Le  pécheur 
veut  vivre  dans  l'indépendance ,  et  dès-là  il  se  pré- 
cipite dans  un  abime  de  malheurs  ;  dès-là  toutes 
les  créatures  s'arment  pour  ainsi  dire  contre  lui^ 
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dès-là  les  prospérités  mêmes,  qui  sont  pour  les  au- 
tres des  dons  de  Dieu ,  se  tournent  pour  lui  en 
ehâtimens;  dès-là  l'affliction  de  l'esprit  et  l'amer- 
tume du  cœur  le  vont  chercher  et  le  trouvent ,  fût- 
il  au  comble  du  bonheur  humain  ;  en  sorte  qu'il 
peut  bien  dire  comme  David  ,  Tribulatio  et  anguê- 
lia  invenerunt  me  ;  '  dès-là  sa  raison  devient  son 
ennemie  ,  sa  foi  le  condamne,  sa  religion  l'effraie, 
sa  conscience  le  déchire ,  son  péché  lui  est  un  sup- 
plice inévitable  qui  le  suit  partout.  Quand  il  n'y 
auroit  point  d'autre  misère  que  de  n'être  plus  dans 
l'ordre  établi  de  Dieu ,  que  de  n'avoir  plus  de  part 
à  la  protection  de  Dieu ,  que  d'être  exclus  du 
nombre  des  serviteurs  de  Dieu ,  des  amis  de  Dieu, 
des  enfans  de  Dieu  ;  que  de  pouvoir  faire  cette 
triste  réflexion ,  et  de  la  faire  souvent  malgré  soi , 
Je  suis  l'objet  de  la  haine  de  Dieu ,  je  suis  actuelle- 
ment exposé  aux  coups  de  Dieu  :  cela  seul,  vive- 
ment conçu,  n'est-il  pas  capable  de  faire  dans 
l'âme  du  pécheur  une  espèce  d'enfer? 

Or  cela,  mes  Frères,  reprend  saint  Augustin, 
est  de  la  justice  et  de  la  loi  éternelle  de  la  provi- 
dence :  car  vous  l'avez  ainsi  ordonné,  Seigneur, 
et  Farrêt  s'exécute  tous  les  jours,  que  tout  esprit 
qui  se  révolte  contre  vous,  sans  sortir  hors  de  lui- 
même  ,  soit  déjà  lui-même  son  tourment  :  Jus- 
sistiy  Domine,  et  sic  est,  ut  omnis  animas  inordi^ 
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natus  pœna  sit  ipse  sibi  :  '  vérité  que  le  Saint-Esprit 
a  voulu  nous  faire  comprendre,  mais  par  un  trait 
de  la  plus  sublime  et  de  la  plus  divine  éloquence. 
C'est  au  livre  de  la  Sagesse  ,  où  Salomon  ,  parlant 
des  pécheurs ,  disoit  à  Dieu  :  Non  enim  impossi- 
bilis  erat  omnipotens  manus  tua  immittere  illis  mul- 
titudinem  ursorum  autnovigeneris  iraplenas  ignotas 
bestias.*  Car  il  vous  étoit  aisé,  Seigneur,  de  leur 
envoyer  des  monstres  pour  les  dévorer,  et  votre 
main  toute-puissante  pou  voit  former  des  créatures 
d'une  nouvelle  espèce  pour  les  exterminer  et  pour 
être  les  instrumens  et  comme  les  ministres  de 
votre  colère.  Mais  parce  qu'en  châtiant  les  hommes 
vous  ne  cherchez  point  précisément  à  faire  éclater 
votre  gitindeur  toute-puissante,  et  qu'il  vous  suffit 
de  leur  faire  sentir  les  effets  de  votre  justice  sou- 
veraine ,  vous  vous  contentez  de  les  punir  par  cela 
même  qui  fait  leur  crime,  et  vous  n'avez  qu'à  les 
abandonnera  eux-mêmes  pour  en  tirer  une  pleine 
vengeance  :  Sed  et  sine  his  uno  spiritu  poterant  oc- 
cidij  persecutionem  passiab  ipsis  factis  sui$.^\o\U\ , 
Chrétiens ,  l'idée  que  le  Saint-Esprit  nous  donne 
de  l'état  des  pécheurs;  voilà  comment  il  nous  les 
représente  :  comme  des  hommes  livrés  à  eux- 
mêmes  ,  comme  des  hommes  persécutés  par  eux- 
mêmes  ,  comme  des  hommes  révoltés  contre  eux- 
mêmes  après  qu'ils  se  sont  révoltés  contre  Dieu  : 
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Perseeutianem  passi  ab  ipsis  factis  suis.  Eb  effet ,  le 
remords  du  péché  a  toujours  été  la  plus  immédiate 
et  la  plus  infaillible  peine  du  péché  :  Prima  illa  et 
maxima  peecaUpcma  est  peccasse.  C'est  ainsi  qu'en 
parioit  un  païen ,  et  la  raison  même  lui  inspiroit 
ce  sentiment. 

Mais  il  n'y  a  qu'à  consulter  l'expérience  pour  en 
être  encore  plus  sensiblement  convaincu  ;  car 
Toyons-nous  que  les  pécheurs  du  siècle  jouissent 
d'une  véritable  paix  ?  Peut-être  en  ont-ils  les  ap* 
parences  ;  mais  en  ont-ils  le  fond  ?  Qu'est-ce  que 
leur  vie  ?  concevez-le  bien  :  un  esclavage  où  ils  gé- 
missent sous  la  tyrannie  de  leurs  passions  et  des 
vices  qui  les  dominent  ;  une  dépendance  perpé- 
tuelle du  monde  et  de  ses  lois  ;  un  assujettisse- 
ment servile  à  la  créature,  c'est-à-dire  au  caprice, 
à  la  vanité ,  à  la  légèreté ,  à  l'infidélité  même  ;  un 
engagement  à  souffrir  beaucoup  pour  se  damner 
et  pour  se  perdre  :  car  ne  croyez  pas  qu'en  se- 
couant le  joug  de  Dieu  ils  en  soient  plus  libres. 
Pour  une  servitude  honorable  à  laquelle  ils  renon- 
cent ,  ils  se  réduisent  dans  la  servitude  la  plus  hon- 
teuse ,  et  pour  les  croix  salutaires  dont  ils  ne  veu- 
lent point ,  ils  en  ont  d'inutiles  à  porter,  mais  bien 
plus  dures  et  plus  pesantes ,  qui  les  accablent. 
Qu'est-ce  que  leur  vie?  une  suite  de  désordres  qui 
les  rendent  également  criminels  et  malheureux . 
parce  que  c'est,  par  exemple,  une  ambition  qu'ils 
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ne  peuveut  satisfaire,  une  avarice  qui  ne  dit  ja- 
mais C'est  assez;  une  délicatesse  et  un  annour- 
propre  qui  leur  fait  sentir  jusqu'aux  plus  légères 
atteintes  du  mal  ;  une  jalousie  qui  les  dévore,  une 
haine  qui  les  envenime,  une  colère  qui  les  trans- 
porte ;  parce  qu'ils  désirent  toujours  ce  qu'ils  n'ont 
pas,  et  qu'ils  ne  se  contentent  jamais  de  ce  qu'ils 
ont;  qu'ils  prennent  ombrage  de  l'un ,  qu'ils  for- 
ment des  intrigues  contre  l'autre,  qu'ils  rompent 
avec  celui-ci,  qu'ils  sont  pleins  d'animosité  contre 
celui-là,  qu'à  peine  eux-mêmes  ils  peuvent  se  sup- 
porter ,  tant  le  péclié  leur  attire  de  chagrins ,  de 
dégoûts ,  de  mortifications ,  de  traverses.  Coniri- 
iio  et  infelicitas  in  vits  eorum^  et  viam  pacis  non 
cognoverunL'  11  n'y  a  ,  dit  le  prophète  royal,  que 
malheur  et  qu'affliction  dans  leurs  voies.  Et  com- 
ment auroient-ils  la  paix,  puisque,  bien  loin 
d'y  parvenir,  ils  ne  savent  pas  même  par  quel 
chemin  on  y  arrive,  et  qu'ils  ne  la  connoissent 
pas? 

Mais  enfin  ,  direz-vous,  ces  pécheurs  du  siècle 
ont  souvent  tout  ce  qui  fait  les  hommes  heureux 
dans  cette  vie  :  on  les  voit  riches,  puissans ,  éle- 
vés ;  le  monde  les  honore ,  et  il  semble  que  le  monde 
n'est  fait  que  pour  eux.  Hé  bien ,  mon  cher  Audi- 
teur, je  veux  qu'ils  soient  tels  que  vous  vous  les  fi- 
gurez :  peut-être  en  faudroit-il  beaucoup  rabattre  ; 
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mais  qu'ils  soient  ce  que  vous  pensez ,  et  encore  plus 
s'il  est  possible,  j'y  consens.  Vous  dites  que  c'est  là  ce 
qui  fait  les  hommes  heureux  dans  cette  vie,  et  moi 
je  prétends  que  ce  qui  fait  le  bonheur  des  hommes 
dans  cette  vie  n'est  rien  précisément  de  tout  cela  ; 
vous  dites  qu'avec  la  moindre  partie  de  ce  qu'ils 
ont  vous  seriez  content,  et  moi  je  soutiens  que 
quand  vous  en  auriez  cent  fois  davantage  vous  ne 
le  seriez  pas  si  vous  n'y  ajoutiez  quelque  chose  de 
plus;  et  ce  surplus  que  vous  y  ajouteriez  pourroit 
sans  tout  cela  vous  rendre  heureux.  Voilà  des  prin- 
cipes bien  opposés.  Mais ,  pour  vous  convaincre  de 
ce  que  j'avance,  et  pour  vous  faire  en  même  temps 
reconnoître  l'erreur  où  vous  êtes,  je  m'en  tiens  en- 
core à  l'expérience  :  car  l'expérience  nous  fait  voir 
tous  les  jours  des  hommes  contens  sans  tout  cela , 
et  des  hommes  malheureux  avec  tout  cela ,  ou 
plutôt  un  nombre  infini  de  malheureux  avec  tout 
cela ,  et  beaucoup  de  contens  sans  tout  cela  ;  expé- 
rience dont  les  païens  eux-mêmes  sont  convenus  , 
et  sur  laquelle  leur  philosophie  a  triomphé  ,  mais 
dont  je  tire ,  moi  qui  n'ai  point  d'autre  philosophie 
que  celle  de  l'Evangile ,  des  conclusions  chrétiennes 
qui  m'édifient  et  me  consolent  :  car  il  m'est  évi- 
dent par-là  qu'il  n'y  a  donc  rien  sur  la  terre  qui 
puisse  remplir  mon  cœur;  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  grand  que  tout  ce  que  je  vois  ,  qui  doit 
faire  mon  souverain  bien ,  et  que  c'est  uniquement 
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OU  dans  la  possession  ou  dans  la  poursuite  de  ce 
souverain  bien  que  je  dois  chercher  la  paix.  Or  ces 
maximes  éternelles,  dont  j'étois  déjà  persuadé  dans 
la  spéculation,  me  deviennent  sensibles  dansTusage 
du  monde  et  dans  la  connoissance  que  j'en  ai.  Com- 
bien de  riches,  par  exemple,  qui ,  malgré  leur  bonne 
fortune,  s'estiment  malheureux,  et  qui  le  sont  en  ef- 
fet? Mais  ils  passent  pour  heureux  dans  l'opinion 
du  monde.  Ah!  mes  Frères,  reprend  saint  Chry- 
sostôme ,  c'est  encore  là  le  surcroît  de  leur  misère , 
de  ce  qu'étant  malheureux  dans  leur  idée ,  ils  pas- 
sent pour  heureux  dans  celle  d'autrui;  c'est-à-dire 
de  ce  qu'étant  malheureux  véritablement,  ils  ne 
laissent  pas  d'être  heureux  en  apparence.  Car  ce 
qui  fait  leur  bonheur  ou  leur  malheur  n'est  pas 
Topinion  et  l'idée  d'autrui ,  mais  leur  propre  opi- 
nion et  leur  propre  idée  ;  et  quand  tous  les  hommes 
du  monde  conspireroient  à  les  béatifier,  cela  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  se  consument  de  chagrins ,  et 
qu'assujettis  comme  ils  sont  à  la  loi  du  péché,  ils 
ne  se  crucifient  eux-mêmes.  Or ,  voyant  cela ,  dit 
saint  Âmbroise ,  que  puis-je  juger,  sinon  qu'il  y  a 
une  providence,  mais  une  providence  de  miséri- 
corde aussi-bien  que  de  justice,  qui  ne  permet  pas 
que  les  pécheurs  goûtent  le  repos  qu'ils  s'étoient 
faussement  promis.  Car  enfin  cet  avare  et  ce  vo- 
luptueux en  sont  des  preuves  invincibles  :  j'estime 
l'un  content ,  et  il  ne  l'est  pas  ;  je  crois  l'autre  à  son 
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aise ,  et  il  souffre  plus  que  moi.  Ainsi  ils  détruiseut 
le  jugement  que  j'en  fais  par  leur  propre  jugement , 
ou  j  si  vous  voulez ,  ils  réfutent  mon  erreur  par 
leur  expérience  véritable  ;  ce  sont  les  paroles  de 
saint  Ambroise  :  Hœc  videns,  negUy  si  potes  9  divini 
judicii  remunerationem  ;  nam  ille  tuo  affecta  beatus 
est ,  et  suo  miser;  tibi  dives  videtur^  sibi  pauper  est  y 
et  sic  tuum  judicium  suo  refellit.^  Il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  semble  contraire  à  ce  que  je  dis  9  et  c  est 
que  les  pécheurs  eux-mêmes  prétendent  qu'ils  ont 
la  paix  ;  car  ils  le  prétendent  quelquefois.  Mais 
prenez  garde,  s'il  vous  plaît;  outre  qu'ils  le  pré- 
tendent rarement ,  outre  qu'ils  ne  le  prétendent 
pas  constamment ,  outre  que  quand  ils  le  préten- 
dent c'est  lorsqu'ils  sont  moins  en  état  d'en  bien 
juger,  parce  que  c'est  communément  dans  l'ardeur 
du  crime  et  dans  l'aveuglement  actuel  du  péché  ; 
outre  cela  ,  j'ose  dire  qu'ils  ne  le  prétendent  jamais 
que  leur  cœur  ,  par  un  témoignage  secret ,  ne  leur 
fasse  sentir  la  fausseté  de  leur  prétention.  C'est  de 
quoi  le  Saint-Esprit  m'assure  par  le  prophète  Jéré- 
mie  :  Dicentes  ,  paxj  pax^  et  non  erat  pax.*  Us  se 
vantent  d'avoir  la  paix  ,  et  ils  se  répondent  inté- 
rieurement à  eux-mêmes  qu'ils  ne  l'ontpas.  Ils  vou- 
droient  bien  se  persuader  que  c'est  une  vraie  paix  ; 
mais  ils  sont  forcés  de  reconnoitrc  que  ce  n'est 
qu'une  paix  chimérique  :  Pax ,  pax  j  et  non  erat 
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pax.  Du  reste ,  quand  ils  auroient  la  paix  de  la 
manière  qu'ils  l'entendent,  ne  seroit-ce  pas  une 
paix  plus  funeste  pour  eux  que  tous  les  troubles , 
puisque  ce  seroit  la  paix  dans  le  péché  ?  Car  la  pai^ 
dans  le  péché ,  si  dans  le  péché  toutefois  il  jr  en  a , 
c'est  ce  qui  met  le  comble  à  Tendurcissement ,  et 
ce  qui  rend,  sans  un  miracle  de  la  grâce,  la  péni- 
tence comme  impossible. 

Où  trouver  donc  la  paix  du  cœur?  je  vous  l'ai 
dit,  mes  chers  Auditeurs  :  dans  l'assujettissement 
à  la  loi  de  Dieu.  Hors  de  là  ne  l'espérons  pas  iPax 
multa  diligentibus  legem  tuam.'  Oui,  mon  Dieu, 
disoit  David ,  c'est  pour  ceux  qui  aiment  votre  loi 
qu'il  y  a  une  paix  intérieure;  et  il  n'est  pas  juste 
ni  même  possible  qu'il  y  en  ait  pour  d'autres  que 
pour  eux ,  parce  que  votre  loi  étant ,  comme  elle 
l'est ,  le  principe  de  l'ordre ,  elle  est  essentielle- 
ment le  principe  de  la  paix.  Paix  inébranlable  du 
côté  de  Dieu  ,  inébranlable  du  côté  du  prochain , 
et  inébranlable  de  notre  part  même. 

Paix  inébranlable  du  côté  de  Dieu;  car  que 
peut-il  m 'arriver  qui  puisse  troubler  ma  paix  avec 
Dieu  quand  je  me  soumets  à  sa  loi?  S'il  m'envoie 
des  afflictions ,  je  les  reçois  comme  des  épreuves 
qu'il  veut  faire  de  ma  fidélité;  s'il  me  suscite  des 
persécutions ,  je  le  bénis  ;  et  au  lieu  de  me  plaindre, 
je  m'en  fais,  comme  chrétien,  des  sujets  de  joie; 
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s'il  m'ôte  les  forces  et  la  santé ,  ne  pouvant  plus 
agir  pour  lui,  je  me  console  d'être  au  moins  en  état 
de[soufifrir  pour  lui  ;  s'il  me  sui-vient  des  pertes ,  je 
le  remercie  de  ce  que  ne  pouvant  plus  l'honorer  de 
mes  biens ,  je  puis  encore  le  glorifier  par  ma  pau- 
vreté ;  si  ma  réputation  est  attaquée ,  je  me  réjouis 
d'avoir  de  quoi  lui  faire  un  sacrifice  de  charité  et 
de  patience;  si  rien  de  ce  que  j'entreprends  ne  me 
réussit ,  je  l'adore ,  sûr  que  ce  qu'il  en  ordonne  est 
meilleur  pour  moi  que  le  succès  le  plus  favorable. 
En  un  mot ,  je  ne  veux  plus  que  ce  qu'il  veut ,  et  de 
la  manière  qu'il  le  veut ,  et  dans  les  circonstances 
qu'il  le  veut  :  ce  qu'il  ne  veut  pas ,  }e  me  fais  uu 
plaisir  et  un  mérite  de  ne  le  pas  vouloir  ;  ce  qu'il 
me  défend  ^  je  me  le  défends  à  moi  -  même  ; 
en  toutes  choses  sa  volonté  devient  la  mienne  ;  et 
comme  sa  volonté  est  dans  une  éternelle  paix ,  eu 
y  conformant  la  mienne  je  jouis  de  la  paix  de 
Dieu  ;  ou  plutôt  Dieu  lui-même ,  selon  la  parole 
de  saint  Paul ,  est  ma  paix  :  Ipse  enim  est  pas 
nostra.  ' 

Paix  inébranlable  du  côté  du  prochain.  Car, 
soumis  que  je  suis  et  obéissant  à  la  loi  de  mou 
Dieu ,  il  n'y  a  plus  rien  en  moi  de  tout  ce  qui  altère 
la  paix  parmi  les  hommes  ;  c'est-à-dire  il  n'y  a  plus 
en  moi  de  ces  ressentimens,  plus  de  ces  envies,  plus 
de  ces  soupçons,  plus  de  ces  haines,  plus  de  ces 

■  Ephcs.  a. 
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enflures  de  cceur,  plus  de  ces  fiertés ,  plus  de  ces 
aigreurs  qui  sont  comme  des  semences  de  division 
et  de  discorde  :  je  conserve  la  paix  avec  tout  le 
monde,  même  avec  ceux  qui  ne  veulent  pas  la  con- 
server, Cum  his  qui  oderunl  pacem  eram  paci- 
ficus;  '  je  ne  blesse  personne,  je  ne  juge  de  per- 
sonne ,  je  ne  veux  me  venger  de  personne ,  parce 
que  la  loi  de  Dieu,  à  laquelle  je  me  suis  inviolable- 
ment  attaché,  m'interdit  toute  vengeance,  tout  ju- 
gement, toute  injure  que  je  pourrois  faire  aux 
autres  et  qui  les  pourroit  soulever  contre  moi. 

Paix  inébranlable  de  ma  part  même  :  comment? 
parce  que  cette  soumission  à  la  loi  de  Dieu  tient 
toutes  mes  passions  dans  le  calme ,  ou  du  moins 
toutes  mes  passions  sujettes  à  ma  raison;  et  dès 
qu'elles  sont  une  fois  sujettes  à  ma  raison ,  elles  ne 
troublent  plus  mon  cœur  :  la  colère  ne  m'emporte 
plus ,  la  tristesse  ne  m'accable  plus  ;  j'obéis  à  Dieu , 
et  quand  j'obéis  à  Dieu  toutes  mes  passions  m'o- 
béissent  ;  Dieu  règne  en  moi ,  et ,  par  une  suite 
naturelle ,  il  me  fait  régner  moi-même  sur  moi- 
même.  Voilà  ,  Chrétiens ,  le  bienheureux  état  des 
justes  ou  des  pécheurs  mêmes  quand  ils  ont  trouvé 
la  paix  de  Dieu ,  en  se  réconciliant  avec  Dieu.  Je 
ne  parle  pas  seulement  d'un  saint  Paul,  qui  défioit 
toutes  les  créatures  de  le  troubler  dans  la  posses- 
sion de  cette  paix  ;  je   ne  parle  pas  des  martyrs 
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qui,  par  un  miracle  de  la  grâce,  au  milieu  des  sup- 
plices goûtoient  sensiblement  cette  paix  ;  ]e  parie 
de  tous  les  chrétiens  qui ,  dans  la  pratique  des  ver- 
tus, sont  fidèles  à  Dieu  et  persévèrent  dans  son 
amour.  Oui ,  mes  chers  Auditeurs ,  voilà  votre  état, 
quand  vous  marchez  dans  la  voie  de  Tinnocenceet 
de  la  pénitence  ;  voilà  l'avantage  qui  vous  revient, 
quand  vous  tenez  ferme  dans  l'observance  de  cette 
divine  loi,  dont  je  puis  bien  dire  ce  que  Salomon 
disoit  autrefois  de  la  sagesse  :  Venerwit  mihiamma 
bona  pariter  cum  illa.*  S'il  vous  reste  encore  dans 
la  vie  des  difficultés  et  des  peines ,  ce  n'est  point 
parce  que  vous  êtes  soumis  à  cette  loi ,  mais  au 
contraire  parce  que  vous  ne  l'êtes  pas.  Ces  cha- 
grins et  ces  peines  ne  viennent  pas  de  votre  sou- 
mission, mais  du  défaut  de  soumission  ;  car  si  votre 
soumission  étoit  parfaite ,  dès-là  ces  peines  et  ces 
chagrins  cesseroient.  Voilà  l'état ,  ô  mon  Dieu ,  le 
dirai-je  ?  où ,  quoique  indigne  de  vos  miséricordes, 
il  me  semble  que  je  me  suis  quelquefois  trouvé 
moi-même,  et  où  je  me  trouve  encore  quand  je  me 
tourne  vers  vous.  Quoique  je  ne  puisse  savoir  avec 
assurance  si  je  suis  en  grâce  et  digne  d'amour, 
permettez-moi  néanmoins ,  Seigneur,  de  faire  ici 
cette  confession  publique.  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
content  de  moi ,  et  je  reconnois  même  que  vous 
avez  bien  des  sujets  de  ne  l'être  pas  ;  mais  pour 
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moi ,  mon  Dieu ,  je  dois  confesser  à  votre  gloire 
que  je  suis  content  de  vous ,  et  que  je  le  suis  par- 
faitement. 11  vous  importe  peu  que  je  le  sois  ou 
non  ;  mais  après  tout  c'est  le  témoignage  le  plus 
glorieux  que  je  puisse  vous  rendre  :  car  dire  que  je 
suis  content  de  vous  ,  c'est  dire  que  vous  êtes  mon 
Dieu  ,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  me  puisse 
contenter.  Or ,  si  tout  imparfait  que  je  suis  je  ne 
laisse  pas  de  me  trouver  dans  cette  disposition ,  que 
sera-ce  de  ces  âmes  saintes  et  ferventes  qui  vous 
servent  avec  une  entière  fidélité?  Et  si  dans  cette 
vie  on  peut  goûter  une  telle  paix,  qu'est-ce  que  la 
paix  qu'on  goûte  dans  le  ciel  en  vous  possédant  ? 
Ah  !  Chrétiens ,  animons  aujourd'hui  notre  lan- 
gueur y  excitons-la  par  ce  motif.  11  est  intéressé  : 
mais  Dieu  veut  bien  que  nous  nous  en  servions  , 
et  que  nous  agissions  par  intérêt ,  quand  notre  in- 
térêt est  joint  avec  le  sien.  Attachons-nous  donc  à 
Dieu  ;  cherchons  notre  paix  en  Dieu  ,  puisqu'elle 
n'est  nulle  part  ailleurs.  Nous  ne  l'éprouvons  que 
trop  ;  et  ce  qui  est  à  craindre  pour  nous ,  c'est  que 
notre  expérience  ne  fasse  notre  condamnation. 
Puisque  le  monde  ne  peut  nous  donner  la  paix,  et 
que  cette  paix  n'est  point  dans  le  monde  ,  ne  nous 
obstinons  pas  à  l'y  vouloir  trouver.  Cherchons-la 
où  elle  est  ,  et  où  Dieu  l'a  mise.  Or  il  ne  l'a  mise 
que  dans  lui-même  ,  et  il  n'a  pu  la  mettre  ailleurs. 
Cherchons-la  dans  une  parfaite  soumission  à  la  foi 
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et  à  la  loi.  Si  nous  suivons  cette  double  règle,  nous 
aurons  tout  à  la  fois  la  paix  de  l'esprit  et  la  paix 
du  cœur  :  Quicumque  hanc  régulant  seeuti  fuerint, 
pax  super  illos.  '  Et  non-seulement  nous  aurons 
la  paix ,  mais  Tabondance  de  la  paix  en  cette  vie , 
et  la  félicité  éternelle  dans  l'autre ,  où  nous  con- 
duise ,  etc. 

■  Galat.  6. 
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L£   DIMANCHE   DE  LA  CINQUIEME  SEMAINE 

DE  CARÊME. 

Sun   LA  PAROLE  DE   DIEU. 

Sv/BT.  Celui  qui  est  lie  Dieu,  entend  la  parole  de  Dieu, 
Il  n^est  rien  de  plus  efficace  et  de  plus  fort  que  la  parole 
de  Dieu.  Mais  puisque  c^est  par  elle  que  Dieu  a  opéré  tant 
de  miracles  dans  Tordre  de  la  nature  et  dans  celui  de  la 
grâce  9  d'où  yient  qu'elle  est  aujourd'hui  si  stérile  dans  le 
christianisme  ?  d*oû  vient  même  qu'au  lieu  de  nous  être  sa- 
lutaire,  elle  a  tous  les  jours  un  effet  tout  opposé,  et  que  sou- 
vent elle  est  le  sujet  de  notre  condamnation  ?  Voilà  ce  que 
nous  avons  à  examiner  dans  ce  discours.  P.  i — 4* 

Division.  Si  la  parole  de  Dieu  ne  produit  plus  présentement 
les  même?  fruits  qu'elle  produisoit  autrefois ,  ce  n'est  ni  à 
cette  sainte  parole  qu'il  faut  s'en  prendre^  ni  aux  prédica- 
teurs qui  la  débitent ,  mais  aux  chrétiens  qui  l'écoutent  Ce 
n'est  point  à  la  parole  de  Dieu  ,  puisqu'elle  est  toujours  la 
même.  Ce  n'est  point  aux  prédicateurs  qui  la  débitent, 
puisque  son  efficace  n'est  attachée  ni  à  leurs  talens,  ni  à  leur 
sainteté.  Par  conséquent ,  c'est  aux  chrétiens  qui  l'écoutent 
et  qui  lui  opposent  trois  obstacles  bien  ordinaires ,  savoir , 
le  dégoût  de  la  parole  de  Dieu ,  l'abus  de  la  parole  de  Dieu, 
«t  une  résistance  volontaire  à  la  parole  de  Dieu.  Sur  quoi 
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je  fais  troU  propositions  ;  et  je  dis  :  que  le  dégoût  de  la  parole 
de  Dieu  est  un  des  plus  terribles  châtimens  que  doive  craindre 
un  chrétien ,  première  partie  ;  que  Tabus  de  la  parole  de 
Dieu  est  un  des  désordres  les  plus  essentiels  que  puisse 
commettre  un  cBrétlen ,  deuxième  partie  ;  enfin,  que  la  ré- 
sistance à  la  parole  de  Dieu  est  une  des  plus  prochaines  dis- 
positions à  l'endurcissement  et  à  la  réprobation  d'un  chré- 
tien, troisième  partie.  P.  4 — B. 

Paemiebb  paatie.  Le  dégoût  de  la  parole  de  Dieu  est  un 
des  plus  terribles  châtimens  que  doive  craindre  un  chrétien. 
C'est  par  sa  parole  que  Dieu  a  sanctifié  le  monde ,  et  c'est 
par  sa  parole  encore  qu'il  le  veut  sanctifier.  Ce  que  saint  Paul 
a  dit  de  la  foi,  gu'elk  n'est  venue  que  de  ce  qu'on  a  entendu,  et 
qu'on  n'a  entendu  que  parce  que  la  parole  de  Jésus^Christ 
a  été  préckée,  nous  pouvons  le  dire  de  la  péniteoce  à  Tégard 
des  pécheurs ,  et  de  la  persévérance  à  l'égard  des  justes.  On 
ne  se  convertit,  ou  l'on  ne  persévère  dans  une  yie  chré- 
tienne, que  parce  qu'on  se  sent  touché  des  mérités  éter- 
nelles ,  et  ces  yérités  sont  la  parole  de  Dieu  que  Pon  entend. 
D'où  il  s'ensuit  qu'un  des  plus  grands  malheurs  pour 
nous  est  de  tomber  dans  le  dégoût  de  cette  divine  parole. 
P.  8—10. 

Ceci  suffîroit  pour  établir  ma  première  proposition  ;  mais 
je  vais  plus  loin.  Si  je  youlois  examiner  les  principes  de  ce 
dégoût,  je  vous  ferois  aisément  reconnoître  qu'il  Tient  dans 
les  uns  d'un  orgueil  secret,  dans  les  autres  d'un  fonds  de 
libertinage,  dans  ceux-ci  d'un  attachement  honteux  aux 
plaisirs  des  sens,  dans  ceux-là  d'une  insatiable  cupidité  des 
biens  temporels.  Mais  contentons-nous  d*en  voir  les  malheu- 
reuses conséquences.  Car,  que  fait  ce  dégoût  de  la  sainte 
parole?  i*  il  nous  en  éloigne;  a*  il  nous  rend  incapables 
d'en  profiter.  Double  châtiment  de  Dieu.  P.  lo,  ii. 
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1*  Ce  dégoût  nous  éloigne  de  la  parole  de  Dieu ,  premier 
châtiment.  Figure  des'Juifs  qui  se  dégoûtèrent  de  la  manne, 
et  qui  ne  la  recueilloient  plus  qu'avec  dédain  :  effet  de  la 
Tcngeance  du  Seigneur,  selon  la  remarque  d'Origène  et  de 
saint  Jérôme.  Ainsi  la  parole  de  Dieu  est  la  vraie  manne  ;  et 
quand  autrefois  nous  étions  dans  Tordre  ,  nous  la  goûtions, 
nous  la  cherchions  ;  mais  maintenant  que  nous  avons  en- 
gagé Dieu  à  se  tourner  contre  nous  ,  nous  la  négligeons  et 
nous  refusons  de  l'entendre.  P.  12 — 14. 

s"*  Ce  dégoût  nous  rend  incapables  de  profiter  de  la  pa- 
role de  Dieu ,  autre  châtiment.  Car  pour  bien  profiter  d'une 
viande ,  il  faut  l'aimer  et  la  goûter.  Surtout ,  pour  profiter 
de  la  parole  de  Dieu  9  il  faut  que  Dieu  y  ajoute  l'onction  de 
sa  grâce  ;  et  quand  Dieu  voit  le  mépris  que  nous  faisons  de 
sa  parole,  il  nous  laisse  dans  notre  indifférence  $  s^ns  se  faire 
sentir  intérieurement  A  nous.  P.  14,  i5. 

Vous  me  direz  que  ce  dégoût  n'est  point  précisément 
un  dégoût  de  la  parole  de  Dien,  mais  de  la  parole  de  Dieu  mal 
annoncée.  Et  moi  je  réponds  :  s'il  étoit  vrai,  comme  vous 
le  prétendez ,  qu'il  n'y  eût  plus  de  prédicateurs  capables  de 
vous  bien  annoncer  la  parole  de  Dieu,  cela  même  ne  seroît-il 
pas  une  punition  visible  du  ciel?  Cependant  nous  n'en 
sommes  pas  là  ;  et  j'ajoute  que  le  châtiment  ne  consiste  pas 
en  ce  qu'il  n'y  ait  point  de  prédicateurs,  mais  en  ce  qu'il  n'y 
en  ait  point  selon  votre  goût  dépravé  ;  car  c'est  à  votre  égard 
comme  s'il  n'y  en  avoit  point  du  tout.  Le  comble  du  malheur 
est  que  vous  ne  comprenez  pas  là-dessus  votre  malheur.  Vous 
regardez  ce  défaut  de  prédicateurs ,  tels  que  vous  les  deman- 
dez, comme  une  preuve  de  la  finesse  et  de  la  justesse  de  votre 
esprit  ;  mais  Dieu  sait  bien  confondre  cette  prétendue  finesse 
et  cette  fausse  justesse  par  elle-même,  en  permettant  qu'elle 
serve  d'obstacle  à  un  nombre  infini  de  grâces  dont  votre  salut 
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dépend.  Heureux,  mon  Dieu ,  ces  cœurs  dociles  qui  goûtent 
TOtre  parole ,  et  qui  Técoutent  et  se  oiettent  en  état  d*en 
profiter,  parce  qu'ils  la  goûtent.  P.  i5 — ai. 

Dbvxibhb  pâetib.  L'abus  de  la  parole  de  Dieu  est  un  des  dés- 
ordres les  plus  essentiels  que  puisse  commettre  un  chrétien. 
A  quoi  Tapôtre  saint  Paul  réduisoit-il  Tabus  de  la  commu- 
nion? à  ne  pas  faire  un  juste  discernement  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ f  et  à  manger  cette  viande  céleste  comme  une 
viande  commune  :  Non  dijudicans  corpus  Domini.  J'ap- 
plique ceci  à  mon  sujet.  Nous  commettons  mille  abus  dans 
l'usage  de  la  parole  de  Dieu  ;  mais  l'abus  capital  est  que  nous 
ne  faisons  pas  le  discernement  nécessaire  de  cette  adorable 
parole  ;  c'est-à-dire  que  nous  ne  l'écoutons  pas  comme  pa- 
role de  Dieu ,  mais  comme  parole  des  hommes  ;  et  voilà  ce 
que  j'appelle  un  désordre  :  i*  désordre  par  rapport  à  Dieu; 
a*  désordre  par  rapport  à  nous-mêmes.  P.  ai — a3. 

i**  Désordre  par  rapport  à  Dieu.  Quand  vous  ne  faites  pas 
un  juste  discernement  du  corps  de  Jésus-Christ,  vous  le 
profanez;  et,  par  la  même  règle,  je  dis  que  vous  profanei 
la  parole  de  Dieu ,  quand  vous  ne  savez  pas  la  discerner  de 
la  parole  de  Thomme.  Ecoutez  sur  cela  saint  Augustin.  La 
parole  de  Dieu ,  dit  ce  Père ,  n'est  rien  à  notre  égard  de 
moins  précieux  que  le  corps  de  Jésus-Christ.  D'où  il  tire 
cette  conclusion ,  que  celui-là  donc  n'est  pas  dans  un  sens 
moins  criminel  envers  Dieu ,  qui  abuse  de  cette  parole  et 
qui  la  profane,  que  s'il  profanoit  le  corps  du  Sauveur.  C'est 
néanmoins  ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Si  Ton  entendoit 
la  parole  de  Dieu  comme  parole  de  Dieu ,  on  l'entendroit 
avec  recueillement,  avec  respect,  avec  humilité,  avec  at- 
tention, avec  un  esprit  et  un  cœur  docile  :  au  lieu  qu'on 
l'entend  avec  des  dispositions  toutes  contraires.  P.  aS — 37. 
a»  Désordre  par  rapport  à  nous-mêmes.  Comment  ?  c'est 
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qu'en  abusant  de  la  parole  de  Dieu  et  en  la  profanant ,  nous 
nous  la  rendons  inutile.  Car  la  parole  de  Dieu ,  reçue  comme 
parole  de  l'homme ,  ne  peut  produire  que  des  effets  pro- 
portionnés à  la  yertu  de  la  parole  de  Thomme*  Or,  la  pa- 
role de  rhomroe  n*est  d'elle-même  pour  le  salut  qu'un 
▼ain  instrument.  C'est  pourquoi  saint  Paul  félicitoit  les 
Thessaloniciens  de  ce  qujis  avoient  reçu  la  parole  de  Dieu 
non  comme  parole  d'un  homme,  mais  comme  parole  de 
Dieu.  Voilà ,  leur  disoit-il ,  la  source  des  bénédictions  que 
Dieu  a  répandues  sur  yotre  Église.  Au  contraire  dans  cette 
▼ille  de  Lycaonîe  où  saint  Barnabe  et  saint  Paul  furent 
écoutés.avec  tant  d'applaudissement,  qu'on  vouloit  leur  offrir 
de  l'encens,  leurs  prédications  ne  firent  aucun  fruit  :  pour- 
quoi ?  parce  qu'on  écoutoit  ces  deux  apôtres  et  qu'on,  les  ad- 
miroit  comme  hommes.  Ainsi  tant  de  mondains  admirent 
quelquefois  le  prédicateur,  mais  ne  se  convertissent  pas. 
C'est  ce  que  faisoient  les  Juifs  lorsque  le  prophète  Ézéchiel 
leur  annonçoit  les  calamités  dont  Dieu  de?oit  bientôt  les 
affliger.  Ils  couroient  en  foule  l'entendre,  ils  lui  applaudis- 
soient,  mais  ils  ne  pratiquoient  rien  de  ce  qu'il  leurensei- 
gnoit.  AudiurU  verba  tua,  et  nonfaciuntea.  P.  27— 3i« 

Aussi  est-il  de  l'honneur  de  Dieu  que  la  couTersion  des 
âmes,  qui  est  le  grand  ouvrage  de  sa  grâce,  ne  soit  pas 
attribuée  à  la  parole  des  hommes,  ni  même  à  la  sienne 
confondue  avec  celle  des  hommes.  Pour  vous  punir,  il  ne 
TOUS  laissera  de  sa  parole  que  ce  qu'elle  a  de  spécieux  et 
d'agréable  :  mais  ce  qu'elle  a  de  solide  et  d'avantageux ,  il 
le  donnera  à  ces  âmes  choisies  qui  ne  cherchent  dans  sa 
parole  que  sa  parole  même.  Et  qui  sommes -nous,  mes 
Frères,  pour  mériter  que  vous  vous  occupiez  de  nous?  Ce 
n'est  pas  que  vous  ne  puissiez  choisir  tel  prédicateur  pré- 
fcrablemcnt  à  Tautre.  Mais  sur  cela  voici  deux  avis  impor- 


454  TABLE    ET    ANALYSE 

tans  que  tous  de?es  suivre  :  i"*  entre  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  ne  préférez  pas  teîlement  Pun  que  tous  méprisiez 
les  autres;  car  ils  sont  tous  envoyés  de  Dieu  :  a""  n'ayez  égard, 
dans  le  choix  que  tous  faites,  qu*à  votre  aTancement  spiri- 
tuel et  à  TOtre  perfection.  P.  5i — 55. 

TaoïsiisHB  PARTIE.  La  résistance  à  la  parole  de  Dieu  est  une 
des  plus  prochaines  dispositions  à  l'endurcissement  et  à  la 
réprobation  d'un  chrétien.  Il  y  a  des  choses  qui  ne  peuvent 
être  inutiles  sans  dcTcnir  préjudiciables,  et  telle  est  la  pa- 
role de  Dieu.  Le  Saint-Esprit  l'appelle  tout  à  la  fois  une 
viande  et  une  épée  :  une  viande,  selon  la  remarque  de 
saint  Bernard,  pour  ceux  qui  en  profitent;  et  une  épée 
dont  les  coups  sont  mortels ,  pour  ceux  qui  n'en  profitent 
pas.  C'est  ainsi  que  cette  parole  a  toujours  son  effet  :  ou 
effet  de  miséricorde,  ou  effet  de  justice  :  non  reverteturad 
me  vacuum.  Or  quels  sont  ces  effets  de  justice  attachés 
pour  nous  à  la  parole  de  Dieu,  quand  nous  lui  résistons? 
1*  Endurcissement  du  pécheur^  a*  condamnation  du  pé- 
cheur. P;35 — 38. 

i<>  Endurcissement  du  pécheur.  Exemple  de  Pharaon  :  il 
résista  à  la  parole  de  Dieu  en  résistant  à  la  parole  de  Moïse; 
et  Dieu  lui  endurcit  le  cœur^  ou  plutôt  il  s'endurcit  lui- 
même  le  cœur  par  son  opiniâtre  résistance.  P.  38 — 4*- 

a"*  Condamnation  du  pécheur.  Car  plus  le  talent  qu'on 
lui  avoit  mis  dans  les  mains  ctoit  précieux,  plus  est-il  cri- 
minel de  n'en  avoir  fait  nul  usage.  Dieu  lui  en  demandera 
compte  dans  son  jugement  dernier,  et  deux  sortes  de  per- 
sonnes s'élèveront  contre  lui  :  auditeurs  qui  auront  honoré  fa 
divine  parole,  et  prédicateurs  qui  la  lui  auront  annoncée. 
Ah!  Seigneur,  serai-je  donc  employé  à  ce  triste  ministère  ? 
Après  avoir  été  le  prédicateur  de  cet  auditoire  chrétien  ,  en 
seroi-je  raccusateur?  non,  mon  Dieu;  mais  dès  mainte- 
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naDt  j*aurai  recours,  et  pour  eux  et  pour  moi,  au  tribunal 
de  votre  miséricorde.  Je  vous  supplierai  de  répandre  sur 
nous  l'abondance  de  vos  grfices,  afin  que,  par  la  vertu  de 
votre  grâce ,  votre  parole  nous  soit  une  parole  de  sanctifica- 
tion. P.  4* — 44- 


LUNDI  DE  LA   CINQUIÈME   SEMAINE. 
SUR  L'AMOUR  DE  DIEU. 

SojBT.   Or  il  du  cela  de  V esprit  qu'ils  dévoient  recevoir 
par  lajbi. 

Nous  devons  tous  être  animés  du  même  esprit  que  les 
apôtres ,  et  cet  esprit  que  leur  promettoit  le  Fils  de  Dieu, 
étolt  un  esprit  de  vérité,  mais  surtout  un  esprit  d'amour.  Or 
D*est-il  pas  étrange  qu'uniquement  créés  pour  aimer  Dieu , 
nous  ayons  peut-être  jusqu'à  présent  ignoré  en  quoi  consiste 
l'amour  de  Dieu  ?  Il  est  donc  important  de  vous  en  donner 
une  connoissance  exacte,  et  c'est  ce  que  je  vais  faire  dans  ce 
discours.  P.  4^,  4^* 

Division.  Adoucir  les  préceptes  de  la  loi  de  Dieu  et  les  ou- 
trer, ce  sont  deux  extrémités  entre  lesquelles  nous  devons 
prendre  un  juste  milieu.  Sans  donc  exagérer  vos  obligations 
touchant  l'amour  de  Dieu ,  ni  les  diminuer,  je  vous  dirai  pré- 
cisément ce  que  l'Évangile  nous  enseigne.  Gela  supposé , 
l'entre  dans  mon  dessein^  et  je  prétends  que  l'amour  de  Dieu 
qui  nous  est  commandé  doit  avoir  trois  caractères  :  l'un  par 
rapport  à  Dieu,  l'autre  par  rapport  à  la  loi  de  Dieu,  le  troi- 
sième par  rapport  au  christianisme  où  nous  sommes  engagés 


456  TABLE   ET   ANALYSE 

par  la  Tocation  de  Dieu.  Par  rapport  à  Dieu,  amour  de  pré- 
férence ,  première  partie.  Par  rapport  à  la  loi  de  Dieu  f  amoor 
de  plénitude ,  deuxième  partie.  Par  rapport  au  christiaûisme, 
amour  de  perfection  ^  troisième  partie.  P.  47 — 4^ 

PEBMiàaB  FÂETiB.  Amour  de  préférence,  c'est-à-dire 
amour  en  vertu  duquel  je  préfère  Dieu  à  toute  créature. 
Dieu  ne  me  commande  pas  de  l'aimer  d'un  amour  tendre  et 
sensible;  cette  sensibilité  n'est  pas  toujours  en  mon  pouvoir: 
ni  d'un  amour  contraint  et  forcé  ;  il  ne  seroit  pas  honorable 
à  Dieu  d'être  aimé  de  la  sorte  :  ni  même  d'un  amour  fervent 
jusqu'à  certain  degré  ;  ce  degré  de  ferveur  ne  m'est  pas  connu, 
et  Dieu  n'a  pas  voulu  me  le  prescrire  :  mais  il  exige  de  moi 
que  je  l'aime  par  préférence  à  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu ,  en 
sorte  que  je  sois  prêt  à  tout  quitter  et  à  tout  'sacrifier  pàur 
lui.  P.  49 — 5i. 

Cet  amour  n'est-il  pas  bien  raisonnable  ?  un  roi  veut  être 
servi  en  roi  ;  pourquoi  Dieu  ne  sera-t-il  pas  aimé  en  Dieu  ? 
Or  il  ne  peut  être  aimé  en  Dieu,  s'il  n'est  aimé  préférable- 
ment  à  toutes  les  créatures ,  puisqu'il  n'est  Dieu  que  parce 
qu'il  est  au-dessus  de  toutes  les  créatures.  P.  5i — 55. 

Ainsi  l'aimoit  saint  Paul^  quand  il  s'écrioit  :  Qui  me  sépa- 
rera de  ia]charitéde  Jésus-Christ?  L'Apôtre,  en  faisant  ce  défi 
à  toutes  les  créatures,  ne  parloit  point  par  un  excès  de  xèle  ; 
mais  il  exprimoit  seulement  l'obligation  commune  de  Tamour 
de  Dieu.  Application  de  ces  paroles  aux  différentes  occasions 
où  nous  pouvons  nous  trouver,  et  où  nous  devons  dire  comme 
saint  Paul  et  dans  le  même  sens  :  Je  suis  certain  que  nila  mort^ 
ni  la  vie ,  nila  grandeur^  ni  l'abaissement ,  ni  les  principau- 
tés ,  ni  les  puissances ,  ni  toute  autre  créature  ne  pourra  jamais 
me  détacher  de  mon  Dieu.  P.  53 — 55. 

Tel  étoit  aussi  le  sentiment  de  saint  Augustin.  Si  Dieu , 
disoît  ce  Père ,  vous  oifroit  les  biens  du  monde,  et  qu^il  vous 
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en  assurûl  la  possession  pour  toute  l'éternité,  mais  à  une  con- 
dition, qui  seroit  de  ne  le  voir  jamais,  Toudriez- vous  les 
a?oir  à  ce  prix  ?  Si  cela  est,  tous  n'aimez  pas  Dieu ,  parce 
que  vous  ne  l'aimez  pas  au-dessus  de  tous  les  biens  tempo- 
rels. P.  55 — 57. 

Faisons  une  supposition  plus  naturelle  encore  et  plus  pré- 
sente. Imaginez- vous  la  chose  du  monde  pour  laquelle  tous 
avez  plus  de  passion;  c'est  votre  honneur.  Supposons  qu'on 
TOUS  l'ait  ôté.  Sur  cela  je  tous  demande  si  vous  aimez  assez 
Dieu  pour  croire  que  vous  voulussiez  alors  lui  faire  un  sa- 
crifice de  votre  ressentiment.  Il  est  difficile,  j'en  conviens 9 
d'être  disposé  dé  la  sorte  :  mais  difficile  tant  qiiH  vous  plaira, 
c'est  une  disposition  nécessaire  et  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  vrai  amour  de  Dieu.  Amour  de  préférence,  c'est  ce  qui 
condamnera  au  jugement  de  Dieu  tant  d'âmes  mondaines  , 
qui,  pour  s'être  attachées  à  de  fragiles  créatures,  les  ont  ai- 
mées jusqu'à  oublier  l'essentielle  obligation  que  leur  impo- 
8oit  la  charité  due  au  Créateur.  C'est  ce  qui  condamnera  en 
particulier  tant  de  pères  et  de  mères ,  tant  de  femmes  chré- 
tiennes, tant  d'amis  trop  affectionnés  à  ceux  qu'ils  ne  de- 
Toient  aimer  qu'après  Dieu  et  que  pour  Dieu.  P.  57 — 59. 

Deuxième  paetib.  Amour  de  plénitude  par  rapport  à  la  loi 
de  Dieu,  c'est-à-dire,  amour  qui  nous  doit  faire  observer 
toute  la  loi  de  Dieu  ;  et  voilà  le  mystère  de  cette  grande  pa- 
role de  l'Apôtre  :  Plenitudo  legis  est  dUectio.  Il  n'en  est  pas  de 
la  charité  comme  des  vertus  morales  et  naturelles  ;  en  sorte 
que  nous  puissions  dire  quand  nous  accomplissons  un  pré- 
cepte, j*ai  une  charité  commencée;  si  j'en  accomplis  plu- 
sieurs ,  cette  charité  croit  en  moi ,  et  elle  sera  parfaite  lors- 
que je  les  accomplirai  tous.  Non,  il  n'en  va  pas  ainsi.  L'es- 
sence de  la  charité  ne  souffre  point  de  partage,  non  plus 
que  la  substance  de  la  foi.  Doutez  d'un  seul  article,  plus  de 
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foi  ;  et  yiolez  un  seul  précepte  y  plus  d*amour  de  Dieu.  P.  69, 
60. 

C'est  donc  dans  l'amour  de  Dieu  que  sont  réunis  comme 
dans  leur  centre  tous  les  commandemens  de  la  loi  ^  parce  que 
cet  amour,  en  yertu  de  ce  qu'il  contient  et  de  ce  que  nous 
appelons  sa  plénitude  9  est  une  défense  générale  de  tout  ce 
qui  répugne  à  l'ordre  et  un  commandement  universel  de  tout 
ce  qui  est  conforme  à  la  raison.  En  sorte  que  dire  intérieu- 
rement à  Dieu  qu'on  l'aime,  c'est  lui  promettre  d'obéir  à 
toutes  ses  volontés.  P.  61  ^  6a. 

Sur  quoi  saint  Augustin  fait  une  réflexion  bien  ludideuse» 
en  comparant  deux  passages  de  l'Évangile 9  L'un,  où  Jésus- 
Christ  dit  9  Si  vous  gardez  mes  commandemens  f  vous  serez 
dans  teœercwe  actuel  de  mon  amour;  et  l'autre  où  il  dit.  Si 
vous  m'aimez  9  gardez  mes  commandemens,  Bst-ce  donc  par 
la  charité  que  la  loi  s'accomplit  ?  demande  saint  Augustin  ; 
ou  bien  est-ce  par  l'accomplissement  de  la  loi  que  la  charité 
se  pratique  ?  L'un  et  l'autre 9  répond  ce  Père  9  se  vérifie  par- 
faitement. Car  quiconque  aime  Dieu  de  bonne  foi  9  a  déjà 
rempli  tous  les  préceptes  dans  ia  disposition  de  son  cœur;  et 
quand  il  vient  à  les  accomplir  dans  l'exécution  9  il  ratifie 
seulement  et  il  confirme  par  ses  œuvres  ce  qu'il  a  déjà  fait 
par  ses  senlimens.  D'où  il  s'ensuit  qu'un  homme  qui  manque 
à  un  point  de  la  loi,  quoiqu'il  observe  tous  les  autres 9  n'a 
pas  plus  de  charité  9  j'entends  de  cette  charité  divine  et  sur- 
naturelle qui  nous  sauve,  que  s'il  manquoit  à  toute  la  loi. 
Comment  cela  ?  parce  qu'en  omettant  un  point  de  la  loi  9 
il  n'a  plus  ce  qui  est  essentiel  à  la  charité,  savoir  une  volonté 
efficace  de  remplir  toute  l'étendue  de  la  loi.  P.  6a — 65. 

Voilà  le  sens  de  cette  parole  de  saint  Jacques ,  Quiconque 
pechc  contre  un  seul  précepte  est  aussi  coupable ,  c'est-à-dire 
perd  aussi  immanquablement  la  grâce  et  la  charité ,  que  s'il 
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péchoil  contre  tous.  Et  cette  loi,  mon  Dieu,  reprend  saint 
Bernard,  cette  loi  de  TOtre  amour  n'est-elle  pas  bien  juste  ? 
Qn'un  ami  m*ait  manqué  à  moi-même  dans  une  affaire  îm  ^ 
portante ,  quoique  en  toute  autre  chose  il  soit  sans  reproché  à 
mon  égard ^  je  ne  le  regarde  plus  alors  comme  ami.  P.  65^ 
66. 

Faut-il  conclure  de  là  que  quand  on  a  une  fois  riolé  un 
précepte  et  perdu  la  charité,  on  peut  donc  impunément  les 
Tioler  tous  ?  ce  seroît  raisonner  en  impie  et  en  mercenaire. 
Quelque  indivisible  que  soit  la  charité,  il  est  toujours  vrai , 
reprend  saint  Augustin,  que  plus  tous  violez  de  commande- 
mens  plus  tous  tous  rendez  Dieu  ennemi,  plus  le  retour  à 
sa  grâce  tous  deTient  difficile ,  plus  tous  grossissez  ce  trésor 
de  colère  qu*il  produira  contre  tous  au  jour  de  ses  Tengean- 
ces.  Mais  du  reste,  conTenons  aussi  qu'il  y  a  bien  de  l'illu- 
sion dan»  la  conduite  des  hommes  à  l'égard  de  ce  grand 
précepte,  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu.  Rien  de 
plus  aisé  que  d'aimer  Dieu  en  paroles  ;  mais  rien  de  plus  rare 
que  de  l'aimer  en  pratique.  P.  66 — 69. 

Troisième  partie.  Amour  de  perfection  par  rapport  au 
christianisme.  Ceci  se  réduit  à  deux  points,  i''  Dans  le  chris- 
tianisme le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  impose  à  l'homme 
des  obligations  beaucoup  plus  grandes  que  dans  l'ancienne 
loi.  a'^Par  conséquent  l'acte  d'amour  de  Dieu  doit  être  dans 
nous  beaucoup  plus  héroïque  qu'il  ne  dcToit  l'être  dans  un 
juif  ou  dans  un  gentil,  aTant  que  la  loi  de  grâce  eût  été  pu- 
bliée. P.  69. 

i*"  Dans  le  christianisme  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu 
impose  à  l'homme  des  obligations  beaucoup  plus  grandes 
que  dans  l'ancienne  loi  :  pourquoi  cela  P  parce  que  In  lot 
ncuTelle,  à  quoi  il  nous  oblige,  est  beaucoup  plus  sainte  que 
la  loi  de  Moïse.  Il  est  Trai  que  c'est  une  loi  douce,  selon  la 
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parole  de  Jésus-Christ  :  mais  non  point  en  ce  sens  qu'elle 
nous  prescrive  des  devoirs  moins  rigoureux.  Ce  n'est  point 
en  cela,  dit  Tertullien ,  que  consiste  sa  liberté.  Au  contraire^ 
combien  de  fois  le  Sauveur  du  monde  nous  a-t-il  déclaré 
que  pour  être  son  disciple  il  îalloïi  renoncer  au  monde  et 
se  renoncer  soi-même  beaucoup  plus  par&itament  que 
Moïse  ne  le  demandoit  ?  on  a  dit  à  vos  pères  que  telle  et  trile 
chose  leur  étoient  permises ^  ainsi  parloit-il  aux.  Juifs;  et 
moi  je  vous  dis  que  ces  choses  alors  prétendues  permises  ne 
le  seront  plus  pour  vous.  Gela  nous  faitentendre,  quoi  qu'en 
aient  pensé  quelques  interprètes ,  que  Jésus- Christ  a  enchéri 
sur  la  loi  de  Moïse  ^  et  qu'il  nous  a  imposé  dans  sa  loi  de 
nouveaux  préceptes.  P.  70^7^. 

Voilà  ce  que  Tertullien  appeloit  le  poids  du  baptême,  et 
voilà  pourquoi  il  s*étonnoit  que  les  catéchumènes  eussent 
tant  d'empressement  pour  être  incorporés  dans  l'Église  de 
Jésus  -  Christ.  Il  raisonnoit  mal  dans  la  conséquence  qu'il 
tiroit  :  mais  son  principe  étoit  toujours  vrai,  que  le  baptême 
est  pour  nous  un  engagement  pénible  et  onéreux.  Mais  il  y 
en  a,  dites-vous,  qui  ne  sentent  pas  ce  joug.  A  cela  je  ré- 
ponds qu'ils  ne  le  sentent  pas,  ou  parce  que  Dieu  leur  donne 
des  forces  pour  le  porter,  ou  parce  qu'ils  s'en  déchargent  par 
une  lâche  infidélité.  Or  l'un  et  l'autre  n'empêchent  pas  que 
ce  ne  soit  un  joug.  ToUUe  jugum  meum  super  vos,  P.  73 
— 76. 

2*  Concluons  donc  que  l'amourde  Dieu  doit  être  beaucoup 
plus  généreux  et  plus  fort  dans  un  chrétien,  puisqu'il  doil 
avoir  une  vertu  proportionnée  à  ces  saintes  et  rigoureuses 
obligations  que  le  baptême  nous  impose.  Disons  obligations 
du  baptême,  cl  non  pas  vœux,  parce  que  le  vœu  dans  sa 
propre  signification  est  un  engagement  libre,  c'est-à-dire 
un  engagement  que  Dieu  ne  nous  commande  pas ,  mais  que 
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nous  conlractons  de  nous  -  mêmes   et  par   noire  choix. 
P.  76,  77. 

Je  Tais  plus  avant,  et  je  dis  même  avec  Guillaume  de 
Paris,  que  Pacte  d*amour  de  Dieu  doit  embrasser  tous  les 
conseils  sous  condition  ;  en  sorte  que  s*il  étoit  nécessaire  9 
pour  marquer  à  Dieu  mon  amour,  de  pratiquer  ce  qu'il  y  a 
dans  les  conseils  de  plus  mortifiant  et  de  plus  humiliant,  je 
fusse  disposé  à  tout  entreprendre  et  à  tout  souffrir.  D'où 
▼ient  que  TertuUien  appelle  la  foi ,  Fidem  marîyrii  debi- 
iricenij  expression  qui  convient  également  à  la  charité. 
Ainsi  quand  les  martyrs  versoient  leur  sang,  ils  étoient  loaés 
simplement  dans  TÉglise  pour  avoir  fait  leur  devoir,  et  non 
pas  plus  que  leur  devoir;  et  ceux  qui  cédoient  à  la  rigueur 
des  tourmens  étoient  excommuniés  comme  des  apostats.  Il 
9eroit  bien  étrange  qu'on  n'eût  pas  dans  le  christianisme,  à 
regard  de  Dieu ,  la  même  fidélité  dont  on  se  pique  à  l'égard 
de  son  prince  et  de  sa  patrie.  P.  77 — 80. 

Or, dites-moi,  Chrétiens  :  s'il  s'agissoit  maintenant  ou  de 
renoncer  notre  Dieu  ou  de  mourir  pour  lui ,  trduveroit-ii 
encore  dans  nous  des  martyrs  ?  Si  nous  ne  sommes  disposés 
de  cœur  à  mourir  pour  sa  cause,  nous  ne  l'aimons  pas. 
Quelques-uns  prétendent  qu'il  est  dangereux  de  faire  ces 
suppositions  ;  et  moi  je  soutiens  que  ces  suppositions  ainsi 
faites  sont  d'une  utilité  infinie,  1*  pour  nous  donner  une 
haute  idée  de  Dieu  ;  a<^  pour  nous  inspirer,  quand  il  est  ques- 
tion de  lui  obéir,  des  sentimens  nobles  et  généreux;  S"*  pour 
nous  humilier  quand  nous  manquons  à  certains  devoirs  aisés 
et  communs.  Mais  ces  suppositions  peuvent  porter  au  dés- 
espoir. Oui ,  elles  peuvent  porter  au  désespoir,  mais  qui  ? 
ceux  qui  comptent  sur  leurs  forces,  et  non  point  ceux  qui 
s'appuient  sur  les  forces  de  la  grfice.  P.  80 — Sa. 

Je  conçois  maintenant  quel  est  le  mérite  de  la  charité  di- 
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yine.  Mais  si  tout  ce  que  j'ai  dit  est  nécessaire  pour  aimer 
Dieu,  quel  est  celui  qui  aime  Dieu?  Demandons  comme 
l'Apôtre  ce  saint  amour.  Disons  comme  saint  Augustin  :  Ah  ! 
Seigneur^  )e  tous  ai  aimé  trop  tard  ;  mais  au  moins  veux-je 
commencer  présentement  à  Yous  aimer.  P..  Sa — 84* 


MERCREDI   DE   LA   CINQUIÈME   SEMAINE. 

SUR  L'ÉTAT  DU  PÉCHÉ  ET  L'ÉTAT  DE  LA  GRACE. 

SojST.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  croire^  croyez  à  mes  œu- 
vres^ afin  que  vous  connaissiez  et  i;ue  vous  croyiez  que  mon 
Père  est  en  moi,  et  que  je  suis. dans  mon  Père. 

Il  falloit  que  Jésus«Christ ,  pour  être  saint ,  fût  dans  Dieu 
et  que  Dieu  fût  en  lui.  Sans  cela  il  n'eût  pu  dire ,  comme  il 
le  dit  aujourd'hui  »  que  toutes  sea  œuTre^  rendoient  témoi- 
gnage en  sa  faveur,  et  qu'elles  étoieajt  devant  Dieu  d'un 
prix  infini.  Ainsi  voulons-nous  connoUre  la  valeur  de  nos 
actions  et  le  fruit  que  nous  en  pouvons  espérer;  jugeons-en 
par  le  principe  d'où  elles  partent,  et  voyons  si  elles  sont 
faites  dans  l'état  du  péché  ou  dans  l'état  de  la  grâce.  Deux 
états  dont  j'ai  à  vous  eQtretenir  dans  ce  discours  par  rapport 
au  mérite  de  nos  œuvres.  P.  85—1-87. 

Division.  Rien  n'est  plus  important  pour  nous  que  de 
nous  enrichir  pour  ie  ciel.  D'où  je  forme  ces  deux  proposi- 
tions. État  du  péché,  état  souverainement  malheureux, 
parce  qu'alors,  quoi  que  fasse  le  pécheur,  son  péché  en  dé- 
truit devant  Dieu  tout  le  mérite.,  première  partie.  État  de  la 
grâce,  état  souverainement  heureux,  parce  qu'alors  pour 
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peu  que  fasse  le  juste,  la  grâce  qui  le  sanctîûe  en  relève 
devant  Dieu  le  mérite,  deuxième  partie.  P.  87 — 89. 

pREMiÈBB  PABTiE.  État  du  péché,  état  souverainement  mal- 
heureux^ parce  qu'alors,  quoi  que  fasse  le  pécheur,  son  pé- 
ché en  détruit  devant  Dieu  tout  le  mérite.  Je  ne  dis  pas 
que  nos  actions  bonnes  d'elles-mêmes,  en   conséquence 
du  péché,   ou  dans  l'état  du  péché,  deviennent  mauvai- 
ses et  criminelles*  Erreur  condamnée  dans  le  concile  de 
Constance.  Je  ne  dis  pas  non  plus  que  l'état  du  péché 
les  rende  absolument  inutiles  pour  le  salut,  puisqu*alors 
elles  disposent  le  pécheur  à  sa  conversion  et  qu'elles  lui 
servent  de  pioyens  pour  retourner  à  Dieu .  Mais  je  dis  que  nos 
actions  même  vertueuses  et  surnaturelles  faites  dans  l'état  du 
péché 5  ne  méritent  rien  pour  le  ciel,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable,  qu'elles  ne  recouvrent  jamais  œ  mérite  qu'elles 
ont  une  fois  perdu.  Sur  quoi  j^avoue  d'abord  que  je  ne  puis 
assez  admirer  la  profondeur  et  la  sévérité  des  jugemens  de 
Dieu.  Car  enfin ,  je  ne  suis  pas  surpris  que  les  actions  les 
plus  éclatantes  selon  le  monde,  soient  souvent  les  plus  in- 
dignes des  récompenses  de  Dieu,  parce  qu'elles  sont  souvent 
les  plus  vicieuses  dans  leur  fond.  Je  ne  suis  pas  surpris  que 
certaines  vertus  morales  ne  soient  comptées  pour  rien  devant 
Dieu ,  parce  que  ce  sont  des  vertus  purement  humaines.  Je 
^nçois  même  comment  des  actions  chrétiennes,  au  moins 
en    apparence,   sont  cependant  rejetées  de   Dieu,  parce 
qu'elles  se  trouvent  corrompues  dans  l'intention  et  dans  le 
motif.  Mais  que  des  actions  vraiment  religieuses  et  saintes 
dans  toutes  leurs  circonstances,  hors  qu'elles  n'ont  pas  été 
faites  dans  l'état  de  la  grâce ,  soient  éternellement  et  abso- 
lument perdues,  c'est  ce  qui  me  fait  trembler  et  ce  qui 
m'apprend  combien  le  péché  est  un  mal  à  craindre.  P.  8g— 94. 

Or,  l'arrêt  néanmoins  en  est  porté  dans  l'Écriture,  et  l'A- 
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pûtre  lui-même  Ta  prononcé,  en  disant  aux  Corinthiens: 
Quoi  que  je  fasse,  et  quoique  mon  zèle  m'inspire,  si  |ene 
suis  pas  en  grfice  ayec  Dieu  et  si  je  n'ai  pas  la  charité,  c'est 
en  ?ain  que  je  trayaille.  D*oû  saint  Chrysostôme  conclut  que 
Dieu  donc  a  bien  en  horreur  le  péché,  puisque,  tout  bon 
qu*U  est^  il  n*a,  pour  un  seul  péché,  nul  égard  à  ce  qu^ily 
a  d*ailleurs  de  plus  héroïque  et  de  plus  grand.  Voyons-en  les 
raisons.  J*en  trouve  surtout  deux.  P.  $4»  9^* 

Première  raison,  tirée  de  Tétat  ou  de  la  disposition  ha- 
bituelle du  pécheur.  Car  Tétat  du  péché  est  un  état  de  mort 
Or,  dans  un  état  de  mort,  comment  faire  des  actions  de  vie? 
et  si  ce  ne  sont  pas  des  actions  de  vie  «  comment  mérite- 
roicnt-elles  la  plu^  excellente  de  toutes  les  yies  qui  est  la  vie 
de  la  gloire  ?  C'est  donc  dans  cet  état  qu*on  peut  dire  au  pé- 
cheur ce  que  l'ange  de  l'Apocalypse  disoit  à  un  des  premiers 
éTêques  de  TÉglise  :  Scio  opcra  tua^  quia  nomenhabesquod 
vivaSf  et  mortuus  es.  P.  96— 98. 

Approfondissons  encore  cette  pensée.  Selon  tous  les  Pères 
et  les  théologiens  le  péché  anéantit  l'homme  en  quelque 
manière,  et  le  réduit,  par  une  espèce  de  destruction,  à 
n'être  plus  rien  dans  Tordre  de  la  grâce.  Or  d'un  rien  on  ne 
doit  rien  atteudre.  Les  pécheurs  se  sont  endormis,  disoit 
David,  et  dans  cet  état  il  leur  est  arrivé  ce  qui  arrive  quel- 
quefois à  un  homme  qui  dort.  Il  se  croit  riche;  mais  à  son 
i^veilil  n'aperçoit  rien  dans  ses  mains.  P.  98—101. 

Seconde  raison,  fondée  sur  la  nature  du  mérite.  Nos  ac- 
tions ne  sont  méritoires  pour  l'éternité  qu'autant  qu'elles 
sont  consacrées  et  comme  divinisées  par  Jésus-Christ.  Or, 
pour  cela,  il  faut  que  nous  soyons  unis  à  Jésus-Christ  par  la 
charité.  Tandis  que  cette  union  subsiste ,  nos  actions  tirent 
de  lui  une  vertu  particulière  ;  mais  ôtez  cette  communication, 
nous  devenons,  selon  la  figure  de  l'Évangile,  comme  des 
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sarmeDS  inutiles.  Prophète ,  disoit  Dieu  9  parlant  à  Ezèchiel» 
que  Teux-tu  que  je  fasse  du  sarment?  On  met  en  œuTre  tout 
autre  bois  ;  mais  le  bois  de  la  yigne,  sans  force,  sans  solidité^ 
h  quoi  est-il  propre  qu*à  jeter  au  feu  ?  Tel  est  Pétat  d'un 
homme  séparé  de  Jésus-Christ  par  le  péché.  P.  101*— 104. 

Mais  si  cela  est  ;  que  pouvons-nous  dire  de  la  plupart  des 
hommes?  Omnes  declinaverunt ;  simul  inutiles Jactî  sunt 
Combien  peu  de  chrétiens  engagés  dans  le  commerce  du 
monde  9  sont  en  état  d'agir  utilement  pour  Dieu  et  pour  eux- 
m  émes  ?  P.  1 04 —  1 06. 

Cependant  devex-vous  conclure  de  là,  que  dans  Tétatdu 
péché  il  ne  faut  donc  plus  se  mettre  en  peine  de  bien  faire, 
ni  de  bien  TÎyre,  puisque  les  œuvres  les  plus  saintes  ne  sont 
de  nulle  valeur  ?  Raisonnement  impie.  Au  contraire,  1®  il  j 
a  des  œuvres  d'obligation  que  vous.ne  pouvez  omettre  dans 
l'état  même  du  péché,  sans  vous  rendre  coupables  d'un  nou- 
veau péché;  2^  vous  devez  tâcher,  non-seulement  par  ces 
œuvres  d'obligation,  mais  par  des  œuvres  de  surérogation , 
à  toucher  la  miséricorde  de  Dieu  et  à  fléchir  sa  justice.  En 
use-t-on  autrement  dans  le  monde ,  surtout  à  la  cour  ?  et 
que  ne  fait-on  point  pour  rentrer  dans  la  grâce  du  prince , 
quand  on  s'est  attiré  son  indignation?  p.  106 — 108. 

Deuxième  pàetib.  État  de  la  grâce,  état  souverainement 
heureux,  parce  qu'alors  pour  peu  que  fiasse  le  juste,  la 
grâce,  qui  le  sanctifie,  en  relève  devant  Dieu  le  mérite.  Il  y 
a  une  espèce  d'émulation  entre  la  miséricorde  de  Dieu  et  sa 
justice  ;  en  sorte  qu'autant  qu'il  est  sévère  à  l'égard  du  pé- 
cheur, autaut  est-il  miséricordieux  à  l'égard  du  juste.  Pour 
dédommager  les  hommes  des  pertes  qu'ils  dévoient  faire 
dans  rétat  du  péché ,  il  a  voulu ,  dit  le  chancelier  Gerson , 
qu'ils  pussent  acquérir  dans  l'état  de  la  grâce ,  par  les  moyens 
les  plus  faciles,  des  richesses  infinies.  Faites-vous  un  trésor 

CAiiiiB.  III.  3o 


466  TABLE    ET    ANALYSE 

pour  le  ciel ,  et  de  quoi  ?  des  moindres  actions ,  des  moin- 
dres souffrances.  Ramassez  tout  jusques  aux  fragmens.  Quels 
sont  ces  fragmens,  demande  saint  Grégoire  pape  ?  ce  sont 
mille  petits  mérites  que  nous  négligeons,  et  que  nous  pou- 
Tons  recueillir.  Avec  peu,  reprend  saint  Bernard,  on  gagne 
beaucoup  auprès  de  Dieu.  Ce  que  nous  faisons  n*esl  rien,  et 
ce  qu*il  nous  promet  comprend  tout.  Cent  pour  un,  Toilà  le 
traité  qu'il  fait  a?ec  nous.  P.  108 —  111. 

Aussi  le  FîLh  de  Dieu  dans  rÉvangile  s'engage  à  nous 
donner  son  royaume;  pourquoi  ?  pour  un  verre  d'eau.  Où 
donc  est  notre  prudence ,  si  nous  ne  profitons  pas  d'une  telle 
libéralité  ?  Le  laboureur  ne  néglige  pas  son  grain  sous  pré- 
texte que  c'est  peu  de  chose  ;  mais  il  le  cultive,  parce  qu'il 
sait  que  ce  grain,  tout  petit  qu'il  est,  contient  toute  l'espé- 
rance de  Tayenir.  Ainsi  devons-nous  ménager  tant  d^occasions 
qui  se  présentent  tous  les  jours  de  mériter  devant  Dieu,  et 
c'est  néanmoins  de  quoi  nous  ne  tirons  nul  avantage.  P.  1 1 1 

—  ii4* 

Cependant  ne  cessons  point  d'admirer  le  pouvoir  de  la 
grâce  sanctifiante.  Car  dans  cet  état,  il  n'est  pas  même  né- 
cessaire que  nos  œuvres  soient  saintes  par  elles-mêmes  ;  c'est 
assez,  quoiqu'elles  soient  indifférentes  de  leur  nature,  que 
la  charité  les  dirige  et  que  la  grâce  les  anime.  Vous  me  de- 
mandez sur  quoi  tout  ceci  est  fondé  ?  sur  trois  belles  qualités 
qui  conviennent  au  juste,  et  qui  le  distinguent  devant  Dieu, 
i**  Qualité  d'ami  de  Dieu.  2"  Qualité  de  ministre  de  Dieu. 
5"  Qualité  de  membre  incorporé  à  Jésus-Christ  qui  est 
l'Homme-Dieu.  P.  114,  11 5. 

1**  Qualité  d'ami  de  Dieu.  D'un  ami  tout  est  bien  reçu ,  et 
les  moindres  services  de  sa  partout  un  agrément  particulier. 
F^ous  avez  blessé  mon  cœur^  dit  l'Époux  à  l'âme  fidèle  ;  et  par 
où  l'avez-vous  blessé  P/Mzr  t  éclat  d'un  de  vos  yeux  9  et  par 


DES    SERMONS.  /^6'J 

un  cheveu  de  votre  t^te.  Que  sigDÎûe  cela ,  sinon  que  le  cœur 
de  Dieu  est  aussi-bien  touché  de  la  fidélité  du  juste  dans  les 
petites  choses  y  que  dans  les  grandes  ?  P.  ii5 — 117. 

a*  Qualité  de  ministre  de  Dieu ,  parce  que  le  juste  agis- 
sant comme  juste,  agit  pour  Dieu  et  au  nom  de  Dieu.  Or 
quand  les  saints  agissoient  au  nom  de  Dieu  9  que  n*ont-ils 
pas  fait  avec  les  plus  foibles  instrumens?  Moïse  avec  une  ba- 
guette remplit  l'Egypte  de  prodiges.  P.  117. 

3*  Qualité  de  membre  incorporé  â  Jésus-Christ  qui  est 
THomme-Dieu.  Car  du  moment  que  nous  sommes  en  grftce 
avec  Dieu,  nous  ne  faisons  plus  qu'un  corps  avec  Jésusr 
Christ  Par  conséquent  c'est  Jésus-Christ  qui  agit  en  nous. 
Or  si  c'est  Jésus-Christ  qui  agit  en  nous  y  de  quel  prix  doi- 
vent être  toutes  nos  actions!  Du  reste ^  que  ne  fait-on  pas 
pour  s'enrichir  et  pour  s'agrandir  dans  le  monde  ?  Si  |e 
vous  disois  que  dans  l'état  de  la  grâce  tout  réussit  et  tout 
prospère  selon  le  monde,  quelle  ardeur  allumerois-je  tout 
à  coup  dans  vos  cœurs  !  Et  si  j'ajoutois  que  cette  prospérité 
temporelle  est  attachée  aux  moindres  exercices  du  christia- 
nisme 9  avec  quel  zèle  vous  les  verroit-on  pratiquer  f  Or  ce 
que  je  ne  puis  vous  dire  à  l'égard  du  monde  et  de  ses  faux 
biens ,  je  vous  le  dis .  par  rapport  à  Dieu  et  au  bonheur  que 
vous  en  devez  attendre.  Jusques  à  quand ,  ô  mon  Dieu  9  les 
enfans  des  hommes  aimeront-ils  la  bagatelle  ?  Dissipes  le 
charme  qui  les  aveugle.  Pénétrez-les  d'une  crainte  salutaire 
du  péché  9  et  inspirez-leur  une  haute  estime  de  votre  grfice. 
P.  117 — laa. 
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LE  JEUDI  DE  LA  CINQUIÈME  SEMAINE. 
SUR  LA  CONVERSION  DE  MADELEINE. 

SvJBT.  Oest  pourquoi  je  vous  déclare  que  beaucoup  de 
péchés  bd  sont  remis  ^  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé. 

Le  désordre  de  Madeleine  fut  d*aToir  beaucoup  aimé,  et 
la  sainteté  de  Madeleine  consista  à  aimer  beaucoup.  Dans 
un  moment  l^amour  chaste  du  créateur  la  sanctîûa  en  la  gué- 
rissant de  l'amour  impur  des  créatures.  Miracle  de  Pamour 
de  Dieu ,  dont  je  prétends  faire  le  sujet  de  ce  discours.  Mi- 
racle que  Dieu  par  une  proTidence  singulière  a  reoda 
public,  a6n  que  les  pécheurs  eussent  dans  cet  exemple  uo 
puissant  motif  de  confiance  et  un  parfait  modèle  de  péni- 
tence. Madeleine  est  la  seule  qui  paroisse  dans  TÉrangile 
s*être  adressée  ù  Jésus-Christ  pour  lui  demander  la  guérisoo 
de  son  âme  et  sa  conyersion.  Voyons  par  où  elle  y  parfiol. 
Ce  sera  pour  nous  une  leçon  sensible  et  touchante.  P.  ia3 
— ia5. 

DiTisiON.  Les  péchés  de  Madeleine  lui  furent-ils  remis 
parce  qu'elle  aima  beaucoup  ,  ou  aima- t-elle  beaucoup 
parce  que  ses  péchés  lui  ayoient  été  remis  ?  L*un  et  Tautre 
est  Yraiy  et  exprimé  dans  l'éTangiIe  de  ce  jour.  En  deux 
mots  :  ses  péchés  lui  furent  remis ,  parce  qu'elle  aima  beau- 
coup d'un  amour  pénitent,  première  partie.  Elle  aima  beau- 
coup d'un  amour  reconnoissant,  parce  que  ses  péchés  lui 
ayoient  été  remis,  deuxième  partie.  P.  laS — 128. 

PRBMikRB  PARTIE.  Les  péchés  de  Madeleine  lui  furent  re- 
mis, parce  qu'elle  aima  beaucoup  d'un  amour  pénitent.  H 
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ne  s*ensuit  pas  de  là  que  Jésus-Christ  ail  été  prodigue  de  sa 
grâce,  car  je  prétends  que  ce  seul  amour  de  Madeleine  fut 
la  plus  parfaite  satisfaction  que  Jésus-Christ  pût  attendre  de 
cette  illustre  pénitente.  Je  distingue  dans  Madeleine  quatre 
choses  que  l'évangéliste  nous  fait  remarquer:  son  péché,  la 
source  de  son  péché,  la  matière  de  son. péché,  et  le  scan- 
dale de  son  péché.  Or  l'amour  qu'elle  conçut  pour  Jésus- 
Christ  ,  cet  amour  pénitent ,  i  *"  expia  son  péché ,  o^"  purifia  la 
source  de  son  péché ,  3"*  consacra  à  Dieu  la  matière  de  son 
péché,  4*"  répara  le  scandale  de  son  péché.  P.  ia&— l3o. 

1"  Son  amour  expia  son  péché.  Le  péché  de  Madeleine  fut 
le  libertinage  de  ses  mœurs.  Ne  disons  rien  de  plus,  puis- 
que rÉvangile  nous  marque  seulement  en  général,  que  c'é- 
tait une  femme  pécheresse  ,  ou,  pour  nous  servir  de  termes 
moins  odieux,  disons  que  son  péché  fut  son  amour-propre 
et  son  orgueil.  Car,  dit  Zenon  de  Vérone ,  elle  ne  fut  liber- 
tine que  parce  qu'elle  s'aima  avec  excès,  et  qu'elle  fut 
Taine.  Or  l'amour  pénitent  de  Madeleine  substitua  à  cet 
amour-propre  une  sainte  haine  d'elle-même ,  et  à  cet  or- 
gueil une  profonde  humilité.  P.  i5o —  i35. 

Elle  aima,  Dilexit}  et  par  une  conséquence  nécessaire  , 
elle  commença  à  se  haïr.  Car  aimant  son  Dieu,  ce  Dieu  de 

V 

pureté  et  de  sainteté,  et  ne  voyant  dans  elle  que  corruption 
et  que  désordre,  comment  auroit-elle  pu  ne  se  pas  haïr  elle- 
même,  et  ne  pratiquer  pas  dès  lors  ce  qui  sembloit  ne  con- 
venir qu'aux  âmes  parfaites,  savoir,  le  renoncement  à  soi- 
même,  le  détachement  de  soi-même,  la  mort  à  soi-même  P 
P.  i34,  i35. 

Elle  aima^  Dilexit^  et  du  moment  qu'elle  aima,  elle  cessa 
d'avoir  ces  soins  excessifs  d'une  fragile  beauté  dont  elle  s'é- 
toit  toujours  occupée.  Voyez-la  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
les  cheveux  épars,  le  visage  abattu,  les  yeux  baignés  de 
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larmef.  Que  ce  Tisage  dont  j*ai  été  idolAIre,  etqaeîe  me  suit 
tant  efforcée  d'embellir  par  de  damnables  artifices,  soit 
eouTert  d'un  étemel  opprobre  1  Ainsi  parloit  la  blenheorease 
Paale,  et  tel  fut  le  sentiment  de  Madeleine.  P.  iS5 — i^y. 

Elle  aima  5  Dilexit;  el  parce  qa*elle  aima ,  elle  Toulut  faire 
à  Dien  une  réparation  solennelle  des  attentats  de  son  orgueil. 
Prosternée  aux  pieds  du  Sauveur,  elle  se  sooTÎnt  combien 
elle  aToit  été  jalouse  d'avoir  elle-même  des  adorateurs  daus 
le  monde;  combien  elle  aroit  par-là  outragé  Dieu,  et  com~ 
bien  d'âmes  elle  aToit  perdues.  Voilà  sur  quoi  elle  se  con« 
fondit  mille  fois.  P.  iS^ — iSg. 

Elle  aima ,  Dilexù;  et  toutes  ses  injustices  furent  expiées, 
tous  ses  crimes  lui  furent  pardonnes.  D'où  nous  devons  con- 
clure quelle  est  Tefficaoe  et  le  mérite  de  l'amour  de  Dieu. 
P.  i59,  i4o. 

s*  Son  amour  purifia  la  source  de  son  péché.  Cette  source 
étoit  son  cœur,  un  cœur  sensible  et  tendre.  Or  elle  tourna 
toute  cette  sensibilité  et  cette  tendresse  vers  Dieu.  Mais, 
mon  Dieu ,  qu'il  j  a  de  douceur  dans  votre  providence  et 
dans  votre  sagesse ,  d'avoir  tellement  disposé  les  choses , 
que  sans  changer  de  naturel ,  et  avec  le  même  cœur  que 
vous  nous  aves  donné  en  nous  formant,  de  pécheurs  noas 
puissions  devenir  justes,  et  de  charnels  des  hommes  parfaits 
et  spirituels!  P.  140 — 143. 

3**  Son  amour  consacra  la  matière  de  son  péché.  J'appelle 
la  matière  de  son  péché ,  tout  ce  qui  servoît  à  ses  plaisirs  et 
à  son  luxe.  Elle  avoit  aimé  les  parfums,  et  tout  ce  qui  flatte 
les  sens  ;  mais  il  ne  m'appartient  plus ,  dit-elle ,  de  chercher 
les  délices  de  la  vie.  Gela  convient  mal  à  une  pécheresse , 
et  encore  plus  mal  à  une  pécheresse  pénitente.  Touchée  de 
ce  sentimient,  elle  apporte  avec  elle  un  parfum  précieux, 
elle  le  répand  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ,  elle  les  essuie 


DES    SERMONS.  f\'J  \ 

a?ec  ses  cheyeux.  Je  oe  m'arrêterai  point  ici ,  femmes  mon- 
daÎDes,  à  tous  marquer  tout  ce  qu'il  y  a  à  retrancher  dans 
Textérieur  de  ?os  personnes»  et  tout  ce  qu'il  faudroît  sacri- 
fier à  Dieu.  Cette  morale  ne  seroit  pas  indigne  de  la  chaire  y 
puisque  les  Pères  de  l'Église  et  même  les  apôtres  sont  en- 
trés en  de  semblables  détails.  Je  laisse  tout  cela  néanmoins, 
et  je  TOUS  renvoie  à  vous-mêmes  pour  en  juger.  Et  si  tous 
me  répondiez  que  telle  et  telle  chose  ne  sont  point  des  cri- 
mes,  je  TOUS  demanderois  si  ce  qui  excite  tant  de  pas- 
sions^ ce  qui  entretient  la  mollesse,  ce  qui  nourrit  l'orgueil, 
peut  être  indififérent.  J'irois  plus  loin,  et  je  tous  montrerois 
que  c'est  par  le  retranchement  des  choses  permises  qu'on 
doit  réparer  les  péchés  commis  dans  les  choses  défenduee. 
Mais  ce  que  j'ai  à  tous  dire  est  encore  plus  Important,  et 
dans  un  mot  comprend  tout  :  aimez  comme  a  aimé  Made- 
leine; et  quand  le  feu  de  l'amour  de  Dieu  sera  bien  allumé 
dans  Tos  cœurs,  tous  Terrez  alors  tous  les  sacrifices  que 
TOUS  aTez  à  faire,  et  tous  ces  sacrifices  ne  tous  coûteront 
plos  rien.  P.  i4a — 147- 

4*  Son  amour  répara  le  scandale  de  son  péché.  Elle 
aima,  Dilexit;  et  autant  qu'elle  s'étoit  déclarée  pour  le 
monde,  autant  Toulut-elle  se  déclarer  pour  Jésus-Christ. 
C'est  pour  cela  qu'elle  le  vint  trouTer  dans  la  maison  de 
Simon  le  pharisien ,  et  au  milieu  d'une  nombreuse  assem- 
blée. Quoiqu'on  en  puisse  dire,  je  ne  me  persuaderai  ja- 
mais qu'une  âme  soit  bien  couTertie  et  bien  pénitente ,  tan- 
dis qu'elle  aura  honte  du  senrice  de  Diep,  tandis  qu'elle  ne 
tâchera  pas  à  ramener  par  son  exemple  dans  les  Toies  de 
Dieu  tant  de  pécheurs  qu'elle  a  égarés ,  tandis  qu'elle  crain- 
dra les  discours  du  monde  et  qu'elle  en  sera  toujours  esclave. 
P.  i47 — i5o. 

DBVxiiniE  piiTiB.  Madeleine  aima  beaucoup  d'un  amour 
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reconnoissanty  parce  que  ses  péchés  lui  afoieot  été  rem».  Il 
n'y  a  que  l'amour ,  dit  saint  Bernard ,  par  où  nous  puissions 
rendre  en  quelque  sorte  la  pareille  à  Dieu.  Ainsi»  par  ezem- 
pie»  quand  Dieu  méjuge,  je  ne  puis  entreprendre  de  le  juger; 
mais  quand  il  ra*aime ,  je  puis  l'aimer,  et  il  veut  même  que 
je  l'aime.  Voilà  par  où  Madeleine  témoigna  à  Jésus-Christ 
sa  reconnoissance.  Dans  les  fimes  lâches  la  yae  dtes  péchés 
remis  ne  produit  ou  qu'une  fausse  sécurité,  ou  qu'une  oî« 
sÎYe  tranquillité.  Mais  que  fit  Madeleine  ?  Parce  que  ses  pé- 
chés lui  avoient  été  pardonnes,  i*elle  se  dévoua,  par  un 
attachement  inviolable,  au  Fils  de  Dieu,  tandis  qu'il  vécut 
sur  la  terre  ;  a*  elle  lui  marqua  une  fidélité  héroïque  dans  le 
temps  de  sa  passion  et  de  sa  mort;  5*"  elle  demeura  avec  une 
invincible  persévérance  auprès  de  son  tombeau  ;  4*  elle  le 
chercha  avec  toute  la  ferveur  d'une  épouse ,  et  d'une  épouse 
passionnée,  quand  elle  le  crut  ressuscité.  Quatre  effets  de  sa 
reconnoissance.  P.  i5o — 155. 

1*  Madeleine  convertie  n'eut  plus  désormais  d'attache- 
ment que  pour  Jésus-Christ.  Elle  le  suivoit,  dit  saint  Luc, 
dans  ses  voyages;  elle emplojoit  ses  biens  pour  lui  :  Etmi- 
nistrabat  ei  de  facultatihus  suis.  Elle  se  tenoit  à  ses  pieds  « 
écoutant  sa  parole  et  la  méditant  :  Sedcns  secus  pcdes  Do- 
mini^  audiebatverbum  ilUus.  Elle  laissoit  à  Marthe  les  soins 
domestiques,  et  ne  s'occupoit  que  de  son  adorable  maître. 
Ainsi  en  use  une  âme  vraiment  pénitente.  Plus  tant  de  soinâ 
qui  regardent  le  monde,  les  bienséances  du  monde,  les 
prétendus  devoirs  du  monde.  Se  tenir  auprès  de  son  Sau- 
Teur,  converser  avec  lui ,  le  nourrir  dans  la  personne  des 
pauvres,  le  recevoir  souvent  chez  elle  et  dans  elle  par  la 
communion*,  voilà  désormais  sa  vie  et  à  quoi  elle  se  borne. 
P.  i55 — iSg. 

a* Madeleine  convertie  marqua  à  Jésus-Christ  une  fidélité 
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héroïque  dans  le  temps  de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Ses  dis- 
ciples Tabandonnèrent  ;  mais  Madeleine  sans  rien  craindre 
demeura  au  pied  de  la  croix,  et  arec  qui  ?  avec  Marie,  mère 
de  Jésus,  comme  si  la  pénitence  avoit  alors  en  quelque  sorte 
égalé  rinnocence.  Madeleine  savoit  trop  ce  qu*elle  devoit  à 
ce  Dieu  crucifié  ^  pour  s'éloigner  de  lui  lorsqu'il  consom* 
moit  sur  la  croix  l'ouvrage  de  son  salut..  C'est  dans  cette 
constance  que  pareil  la  vraie  fidélité.  Car  n'être  fidèle  à 
Dieu  qu'autant  qu'il  nous  fait  trouver  de  goût  dans  son  ser- 
vice ,  c'est  ne  pnyer  le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits,  qui  est 
la  grâce  de  la  conversion ,  que  d'une  reconnoissance  appa- 
rente. Ah  I  Seigneur,  doit  dire  comme  David  ou  comme 
Madeleine  un  pécheur  réconcilié  avec  Dieu,  mon  péché 
m'est  toujours  présent  pour  me  retracer  toute  mon  indi- 
gnité et  toute  votre  bonté,  et  pour  m'inspirer  par  cette  dou- 
ble vue  un  zèle  et  un  courage  toujours  nouveau.  P.  ï5g 
—  i6a. 

3*  Madeleine  convertie  demeura  avec  une  invincible  per- 
sévérance auprès  du  tombeau  de  Jésus-Christ.  Là,  combien 
de  fois  se  fit-elle,  pour  sa  propre  instruction,  ces  divines  le- 
çons que  l'Apôtre  dans  la  suite  devoit  faire  aux  fidèles  pour 
leur  sanctification  :  P^ous  êtes  morts ,  et  votre  vie  es( cacitéc 
avec  JésuS' Christ  en  Dieu.  Fous  êtes  ensevelis  avec  Jésus- 
Christ,  Mort  spirituelle  ù  quoi  elle  se  condamna  ;  mais  af- 
freuse mort  pour  tant  de  femmes  qui  voudroicnt  vivre  à 
Dieu,  sans  mourir  au  monde  et  ù  elles-mêmes.  Il  n'appar- 
tient qu'à  l'amour  de  Dieu  ,  ù  un  amour  reconnoissaut,  d'af- 
fermir une  âme  contre  l'amour  du  monde  et  l'amour  de  soi- 
même  ,  et  de  nous  faire  prendre  le  sentiment  de  saint  Paul  : 
Mihi vivere  Christus est  et monlucnmi.  P.  i6a — 165. 

4^  Madeleine  chercha  Jésus-Christ  ressuscité  avec  toute  la 
ferveur  de  l'amour  le  plus  généreux  et  le  plus  ardent.  Avec 
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qaelle  ^oérosité  8*offrit-elle  à  l'enleTer  elle-même,  si  elle 
étoit  assez  heureuse  pour  le  retrouver!  Et  ego  eumtottam. 
Dès  que  Jésus-Christ  se  fit  connoitreàelle,  quel  fut  le  ravis- 
sement de  son  fime!  Sainte  ferreur  que  nous  tojoos  en- 
core dans  les  plus  grands  pécheurs ,  lorsque ,  de  bonne  foi 
retenus  à  Dieu ,  ils  considèrent  dans  quel  abîme  ils  s*étoient 
plongés  et  par  quelle  miséricorde  la  grâce  les  a  saurés. 
P.  i65-^i68. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Toilà ,  pécheurs,  Tayantage  que  tous 
pouTex  tirer  de  tos  péchés  mêmes.  Ils  vous  ont  séparés  de 
Dieu;  mais  du  moment  qu'ils  tous  sont  pardonnes,  ils  peu- 
Tcnt  serTir  à  tous  attacher  plus  étroitement  à  Dieu,  et  â 
TOUS  élcTcr  même  au<Klessus  de  bien  des  justes.  P.  168 ,  169. 


LE  VENDREDI  DE  LA  CINQUIÈME  SEMAINE. 
SUR   LE  JUGEMENT  TÉMl&RAIRE. 

Svm.  Les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  tinrent  un 
conseil  contre  Jésus. 

Qui  ne.croiroit  que  ces  déTOts  de  la  synagogue  et  ces  sages 
du  judaïsme  assemblés,  Tont  former  un  jugement  équitable' 
Mais  tout  sages  qu'ils  sont,  ils  se  laissent  aTcugler  ;  et  ces 
déTOts  préTcnus  contre  le  Fils  de  Dieu ,  prononcent  la  sen- 
tence la  plus  injuste  et  trahissent  la  cause  de  l'innocent.  C*est 
ainsi  que  nous  nous  laissons  tous  les  jours  surprendre,  et  que 
nous  jugeons  faussement  et  témérairement  da  prochain.  Ju- 
gemcns  téméraires,  dont  je  tcux  tous  représenter  le  crime  et 
TOUS  faire  craindre  les  funestes  conséquences.  P.  170,  171. 


9  DES    SERMONS.  4?^ 

Division.  Trois  choses  9  dit  saint  Thomas,  sont  nécessaires 
pour  bien  juger  :  Tautorité,  la  connoissance,  et  rintégrité. 
De  là  je  conclus  que  nos  jugemens  au  désavantage  du  pro- 
chain sont  communément  téméraires,  et  par  défaut  d'auto- 
rité, et  par  défaut  de  connoissance,  et  par  défaut  d'intégrité. 
Défaut  d'autorité ,  parce  que  Dieu  ne  nous  a  donné  sur  le 
prochain  nulle  juridiction;  première  partie.  Défaut  de  con- 
noissance, parce  que  nous  ne  pouvons  pénétrer  dans  le 
cœur  du  prochain ,  ni  le  bien  connoftre  ;  deuxième  partie. 
Défaut  d'intégrité,  parce  que  ce  sont  nos  passions  qui  nous 
préoccupent ,  et  que  notre  intérêt  propre  est  le  plus  ordinaire 
motif  de  nos  jugemens;  troisième  partie.  P.  171 — 176. 

Pbbmieas  partib.  Jugemens  téméraires  par  défaut  d'auto- 
rité ,  parce  que  nous  n'avons  sur  lé  prochain  nulle  juridic- 
tion. Il  n'y  a  que  Dieu  qui ,  essentiellement  et  par  lui- 
même,  ait  une  légitime  autorité  pour  juger  les  homnàes. 
Jésus-Christ  même,  en  qualité  d'homme,  n'auroit  pas  le 
pouvoir  de  juger  le  monde,  comme  il  le  jugera,  si  ce  pou- 
voir ne  lui  avoit  été  donné  de  son  Père.  Et  o'est  en  ce  sens, 
et  par  rapport  à  cet  Homme-Dieu ,  qu'il  faut  entendre  ces 
paroles  du  prophète  royal  ;  Deus,  judicium  tuum  régi  da , 
et  justUiam  tuamJUio  régis.  Juger  donc  le  prochain ,  c'est 
attenter  sur  les  droits  de  Dieu,  et  faire  de  notre  chef  ce  que 
Jésus-Christ  ne  fera  que  comme  délégué  de  son  Père  céleste. 
P.  173,  174. 

Qui  êtes-Tous ,  disoit  le  grand  apôtre,  pour  juger  et  pour 
condamner  le  serviteur  d'autrui?  S'il  tombe  ou  s'il  demeure 
ferme ,  ce  n'est  point  à  vous  d'en  connoître,  mais  à  celui 
dont  il  dépend  et  qui  comme  mattre  est  son  juge  :  Domino 
suc  sttu  aut  cadiL  Explication  de  ce  passage  selon  saint 
Chrysostôme.  P.  176,  176. 

C'est  pour  cela  même  que  dans  les  divisions  qui  naissoient 
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entre  les  chrétiens,  l'Apôtre,  en  leur  défendant  déjuger,  leur 
en  apportoit  cette  raison  :  Omnes  enim  siabùnusante  tribunal 
ChrisH}  c'est  qu'il  y  a  un  tribunal  où  nous  deTons  tous 
comparoitre ,  qui  est  le  tribunal  de  Jésus-Christ.  P.  176 
— 178. 

Vous  me  direx  que  le  Sauveur  du  monde  nous  a  promis 
dans  la  personne  de  ses  apôtres  de  nous  faire  asseoir  avec 
lui  sur  le  tribunal  de  sa  justice  pour  juger  noutseulement  les 
hommes,  mais,  selon  le  témoignage  de  saint  Paul,  les  anges 
mêmes.  Il  est  yrai ,  répond  saint  Augustin ,  nous  serons  assis 
avec  Jésus-Christ  pour  juger  ;  mais  ne  prévenons  donc  pas 
ce  souTerain  juge ,  et  attendons  le  temps  où  il  nous  commu- 
niquera son  pouvoir  pour  l'exercer.  Or  prenes  garde,  re- 
prend le  même  Père;  tant  que  Jésus-Christ  a  demeuré  sur 
la  terre ,  quelque  souveraineté  qu'il  eût,  il  ne  Ta  point  em- 
ployée à  juger  les  pécheurs;  mais  il  les  a  excusés,  il  les  a 
supportés,  il  les  a  défendus.  Sommes-nous  maintenant  plus 
autorisés  que  lui,  et  avons-nous  une  juridiction  plus  étendue 
que  la  sienne  P  Contenons-nous  donc  dans  les  bornes  qu'il  a 
voulu  lui-même  se  prescrire.  Quand  le  temps  sera  venu, 
dit  Dieu,  alors  je  jugerai  ;  Cum  accepero  tempos ,  ego  jusU" 
lias  judicabo  :  pour  nous  faire  entendre  qu'à  son  égard 
même,  il  y  a  un  temps  de  juger  et  un  temps  de  pardonner  ; 
mais  nous  voulons  juger  en  tout  temps.  P.  178 — 181. 

Désordre  spécialement  condamnable,  lorsque  nous  nous 
attaquons  aux  puissances  mêmes  :  JNolite  tangere  Chrisios 
meos^,  et  inprophetis  mets  noUte  maUgnari.  Désordre  essen- 
tiellement opposé  à  cette  subordination  ,  dont  Dieu  est  l'au- 
teur, et  par  conséquent  le  conservateur  et  le  vengeur.  Désor- 
dre qui  ruine  et  qui  anéantit  l'obéissance  des  inférieurs. 
P.  181  —  182. 

Et  ne  me  dites  point  qu'en  condamnant  les  actions  de 


DES   SERMONS.  477 

ceux  que  Dieu  a  constitués  en  dignité  9  tous  ne  laisseï  pas 
d'honorer  leur  ministère.  Car  Dieu  9  en  nous  défendant  de 
les  juger  9  Diis  non  detrahes^  n'a  point  fait  cette  précision  , 
parce  qu'il  préyoyoit  que  le  mépris  de  la  personne  .  seroit 
toujours  suiyi  du  mépris  de  la  dignité.  Constantin,  quoi* 
qu'empereur,  ne  voulut  point,  par  maxime  de  religion,  juger 
les  évêques  ;  mais  aujourd'hui  des  hommes  sans  nom ,  jugent 
hardiment  les  érêques  et  les  empereurs.  Licence  que  Dieu 
saura  bien  réprimer  par  de  justes  châtimens ,  comme  ii  punit 
celle  de  Marie  sœur  de  Moïse.  Les  supérieurs  et  les  maîtres 
ont  leurs  défauts  ,  ii  est  vrai  ;  mais  malgré  leurs  défauts, 
saint  Pierre  nous  ordonne  de  les  respecter  :  Non  tantum  bo- 
nis et  modestis ,  sedetiam  dyscoUs.  J'ayoue  que  Dieu,  pour 
les  contenir  dans  le  devoir,  permet  cette  injuste  liberté  qu'on 
se  donne  de  les  censurer  :  c'est  un  bien  pour  eux  ;  mais 
malheur  à  celui  par  qui  ce  bien  arrive.  Concluons  donc 
avec  le  Fils  de  Dieu  :  Ne  jugez  point ,  et  vous  ne  serez  point 
jugés.  V.  182 — 186. 

Deuxième  pabtie.  Jugemens  téméraires  par  défaut  de  con- 
noissance.  Car  1*  on  juge  si)r  de  simples  apparences;  a* on 
juge  des  intentions  par  les  actions;  Z^  on  juge  sur  le  rapport 
d'autrui;  4*  on  prend  de  vains  soupçons  pour  des  démons- 
trations et  des  conyictions.  Tout  cela  autant  de  sources  des 
faux  jugemens  que  nous  formons  les  uns  contre  les  autres. 
P.  186,  187. 

1*  On  juge  sur  de  simples  apparences,  et  rien  de  plus 
trompeur  que  les  apparences.  Combien  yoyons-nous  de 
gens  dans  la  vie, qui,  par  divers  principes,  ne  sont  rien  de  ce 
qu'ils  paroissent,  et  ne  paroissenl  rien  de  ce  qu'ils  sont? 
Jugez  de  ces  personnes  selon  l'apparence,  autant  d'idées  que 
vous  vous  en  faites,  ce  sont  autant  d'injustices.  Dieu  juge 
les  hommes,  dit  saint  Augustin;  mais  pour  les  juger,  qqe 
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fait-il  ?  il  pénètre  jusque  daos  le  fond  de  leurs  cœurs.  Ju- 
geons comme  lui;  on  plutôt,  puisque  nous  neponyons  aroir 
dans  cette  Tie  les  mêmes  connoissances  que  lui ,  ne  jugeons 
point.  P.  188  — 190. 

a®  On  juge  des  intentions  par  les  actions.  Mais  la  même 
action  ne  peut-elle  pas  être  faite  par  cent  motifs,  difièrens, 
et  ces  différens  motifs  n'en  doiyent-Us  pas  fonder  autant  de 
jugemens  tout  opposés  ?  Quand  Madeleine  répandit  des  par^ 
fùms  sur  les  pieds  du  Sauveur  du  monde ,  ce  fut  par  ub 
mouTcment  de  piété ,  et  les  apôtres  l'accusèrent  de  prodiga- 
lité. Nous  Toyons  les  mêmes  actions  en  substance ,  louées 
et  condamnées  par  le  Saint-Esprit,  selon  la  diversité  des  in- 
tentions. Pourquoi,  tous  qui  me  jugez,  de  deux  intentions 
que  je  puis  avoir ,  Tune  bonne,  l'autre  mauvaise,  m'impu- 
terez-vous  la  mauvaise  a  l'exclusion  de  la  bonne  ?  P.  igo 
—193. 

5**  On  juge  sur  le  rapport  d'autrui  ;  mais  instruisons-nous 
encore  là-dessus  par  l'exemple  de  Dieu  même.  Comment 
jugea-t-il  Sodome  et  Gomorrhe?  Leur  péché,  dit- il,  crie 
vengeance  au  ciel ,  et  j'apprends  qu'ils  ont  mis  le  comble  à 
leur  iniquité.  Mais  je  ne  m'en  tiendrai  pas  lâ;  j'irai  moi- 
même  ,  et  je  verrai  comme  témoin  si  tout  ce  qu'on  en  rap- 
porte est  vrai  :  Descendam^  et  videho.  Est-ce  ainsi  que  nous 
en  usons  ?  Précaution  surtout  nécessaire  aux  grands  et  aux 
princes.  Ils  veulent  tout  savoir,  et  combien  de  fois  arrive- 
t-il  qu'on  leur  représente  les  choses  sous  de  noires  images 
qui  les  défigurent  !  P.  195  —  196. 

4®  On  prend  de  vains  soupçons  et  des  conjectures  pour  des 
évidences  et  des  démonstrations.  Vous  n'avez  pu ,  dites-vous, 
ne  pas  voir  ce  qui  étoit  visible  ;  non  :  mais  si  vous  n'aviez  pas 
tant  aimé  à  le  voir*  vous  auriez  découvert  l'illusion  ;  et  ce 
que  vous  croyiez  avoir  vu ,  vous  l'auriez  vu  tout  autres 
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ment.  Tant  de  fois  peut-être  on  a  jugé  de  tous  sur  ce 
qu'on  a  cru  yoîr ,  et  sur  ce  que  tous  prétendez  qu'on  n'a 
jamais  yu  !  Disons  donc  avec  saint  Augustin  :  Domine ,  no* 
verim  mCj  noverim  te.  Que  je  tous  connoisse ,  ô  mon  Dieu , 
et  que  je  me  connoisse.  Si  je  vous  connois,  je  saurai 
qu'il  n'y  a  que  tous  à  qui  le  fond  des  cœurs  soit  ouvert ,  et 
je  n'aurai  garde  d'y  vouloir  entrer  ;  et  si  je  me  connois ,  je 
comprendrai  que  mon  propre  cœur  est  un  abîme  où  je  trouve 
assez  à  creuser,  sans  entreprendre  de  pénétrer  dans  les  sen- 
timens  des  autres.  P.  196  —  198. 

TBoisikME  PAATiB.  Jugcmcus  téméraires  par  défaut  d'inté- 
grité. David,  selon  la  remarque  de  saint  Ambroise,  n'a  pres- 
que jamais  parlé  des  jugemens^  soit  de  Dieu  à  l'égard  des 
hommes,  soit  des  hommes  mêmes  les  uns  à  l'égard  des  au- 
tres, sans  y  ajouter  la  justice  comme  une  condition  essen- 
tielle et  inséparable.  Fecit  judicium  etjustitiam.  Mais  cette 
condition  ne  se  trouve  guère  dans  les  jugemens  que  nous 
formons  contre  le  prochain ,  parce  que  nous  jugeons  par 
prévention ,  par  aversion ,  par  chagrin,  par  intérêt,  et  par 
mille  autres  motifs  qui  corrompent  la  raison  la  plus  saine 
et  la  plus  droite.  P.  198,  199. 

Arrêtons-nous  à  l'intérêt  qui  les  comprend  tous.  Tel  fut 
le  principe  de  tous  les  faux  jugemens  des  pharisiens  contre 
le  Fils  de  Dieu.  Son  crédit  leur  donnoit  de  l'ombrage;  ce  fut 
assez  pour  le  ruiner  dans  leur  estime.  Il  faisoit  des  miracles; 
mais, malgré  ses  miracles,  ils  le traitoient de  pécheur.  Nous 
le  savons ,  disoient-ils  ,  et  nous  n'en  pouvons  douter  :  Nos 
scùnus  quia  hic  homo  peccator  est.  Pourquoi  le  savoient-ils  ? 
parce  qu'ils  vouloient  et  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  que  cela 
fût.  Idée  bien  naturelle  des  jugemens  du  monde.  P.  199 
—  aoi. 

Qu^un  homme  soit  dans  nos  intérêts,  dès  là  nous  nous  per- 
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suadons  qu'il  Tau  t  beaucoup.  Mais  qu'il  soit  notre  enoemi,  ses 
Tertus,  même  les  plus  éclatautes^  preodroot  dans  notre  ima- 
gination la  teinture  et  la  couleur  des  vices.  Surtout,  si  c'est 
l'enyie  qui  nous  empoisonne  le  cœur.  Nous  jugeons  équita- 
blement  de  tout  ce  qui  est  au-dessus»  ou  au-dessous  de 
nous  ;  mais  de  ceux  que  la  concurrence  nous  suscite  pour 
adversaires,  nous  en  jugeons,  si  je  l'ose  dire,  d*une  ma* 
nièreà  faire  pitié.  P.  aoi — ao5. 

Aussi  quelque  probité  qu'ait  un  juge,  quelque  irréprocha- 
ble que  paroisse  un  témoin ,  on  n'a  nul  égard  ni  au  jugement 
de  l'un ,  ni  au  témoignage  de  l'autre,  dès  qu'on  y  découvre 
quelque  intérêt.  Il  faudrait  donc,  pour  bien  juger  du  pro- 
chain, être  défait  de  toute  préoccupation.  Mais  qui  peut 
communément  se  promettre  d'être  disposé  de  la  sorte  ;  et 
n'est-il  pas  plus  sûr  de  s'en  tenir  à  cette  loi  de  l'Évangile  : 
Nolite  judicare ,  ne  juges  point  ?  Par-là,  mon  Dieu ,  je  mé- 
riterai que  vous  usiez  de  miséricorde  envers  moi.  Par-là  je 
me  préserverai  non-seulement  du  désordre  attaché  au  juge- 
ment téméraire,  mais  des  suites  funestes  qu'il  traîne  après 
lui.  Il  est  vrai  que  l'Apôtre ,  parlant  de  l'homme  spirituel , 
semble  en  avoir  renfermé  le  caractère  dans  ces  deux  qualités, 
l'une  de  juger  de  tout  et  l'autre  de  n'être  jugé  de  personne. 
Mais  on  a  abusé  de  ses  paroles ,  et  on  les  a  mal  entendues. 
Voulons-nous  être  solidement  spiritueb  ?  laissons  juger  de 
nous  sans  nous  plaindre;  mais  nous,  ne  jugeons  point,  ou 
jugeons  toujours  favorablement.  P.  204 — 207.  » 
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LE   DIMANCHE   DES  RAMEAUX. 
SUR  LÀ  COMMUNION  PASCALE. 

Se  JET.  Or  tout  ceci  se  fit  afin  que  cette  parole  du  Pro- 
phète fût  accomplie  :  Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  votre 
roi  qui  vient  à  vous  plein  de  douceur. 

Pourquoi  leâ  Juifs  font-ils  au  Fils  de  Dieu  une  entrée  si 
solennelle  et  si  glorieuse  ?  C'est  en  yue  du  miracle  qu'il  ye* 
noit  d'opérer  dans  la  résurrection  de  Lazare.  Or  ce  miracle^ 
Jésus-Christ  le  renouvelle  en  ce  saint  temps  par  la  résurrec- 
tion spirituelle  et  la  conTcrsion  de  tant  de  pécheurs  :  et  l'É- 
glise yeut  que^  ressuscites  et  convertis,  ils  reçoivent  ce  divin 
Sauveur  dans  eux-mêmes  par  la  communion  pascale.  Pour 
me  conformer  au  dessein  de  l'Église ,  c'est  de  cette  commu- 
nion pascale  que  je  dois  vous  entretenir.  P.  ao8— aïo. 

Division.  Deux  sortes  de  personnes  reçoivent  le  Fils  de 
Dieu  dans  Jérusalem,  ses  disciples  et  les  pharisiens.  Ses  dis- 
ciples le  reçoivent  avec  honneur,  et  les  pharisiens  dans  la 
résolution  de  le  perdre.  Dans  le  triomphe  dont  les  disciples 
honorent  ce  divin  maître,  je  trouve  l'idée  d'une  sainte  et 
parfaite  communion  :  première  partie.  Mais  dans  la  manière 
dont  ce  même  Dieu  est  reçu  des  pharisiens,  je  trouve  l'idée 
d'une  communion  indigne  et  sacrilège  :  deuxième  partie. 
Pour  les  justes ,  il  vient  comme  un  roi  débonnaire  et  bien- 
faisant; pour  les  impies  engagés  et  obstinés  dans  le 
crime,  il  vient  comme  un  ennemi  terrible  et  redoutable. 
P.  210,  au. 

PasMiÈBE  pàetie.  Idée  d'une  bonne  communion  dans  le 
triomphe  dont  les  disciples  honorent  le  Fils  de  Dieu.  Il  y  u 

CaiAiie.  m.  3l 
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dans  ce  triomphe  quatre  circonstances  à  remarquer,  i*  ce 
sont  les  disciples  qui  reçoiyent  ainsi  Jésus-Christ  ;  a*  ils  Toot 
au-deyanl  de  lui  ;  3"*  ils  portent  dans  leurs  mains  des  bran- 
ches de  palmiers  et  d'oliriers;  4"*  î^s  ^^  dépouillent  de  leurs 
vêtemens ,  et  lea  mettent  sous  les  pieds  de  leur  maître.  Belle 
figure  de  la  communion  des  justes.  P.  212— ai 4- 

1*  Ce  sont  les  disciples  de  Jésus-Christ  qui  le  reçoirent  en 
triomphe  ;*et  pour  le  bien  reccToirdans  la  communion,  il 
faut  être  son  disciple,  et  Fêtre  en  éflet  et  dans  la  pratique. 
11  s*est  lui-*môme  déclaré  qu'il  ne  vouloit  faire  la  pâque 
qu*avec  seé  disciples.  Vous  me  direz  qu'il  ne  parloit  alors  que 
de  la  pâque  judaïque  ;  j'en  conyiens  :  mais  s'il  parloit  ainsi  de 
l'ancienne  pftque,  que  pensoit-il  de  la  nouyellePEt  d'ailleurs 
ce  qui  se  passo'it  danè  la  pftquedes  Juifs  n'étoit-il  pas  une  leçon 
pour  nous ,  mais  une  leçon  exacte  et  précise,  de  ce  qui  deyolt 
être  accompli  dans  celle  des  chrétiens  ?  Qu'il  n'y  ait  donc  per- 
sonne assez  téméraire,  concluoit  saint  Chrysostôme,  pourpré- 
tendre  ayoir  part  à  cette  pâque  sans  être  en  grâce  ayec  Dieu,  et 
sans  àyoir  ce  caractère  particulier  de  disciple  de  Jésus-Christ. 
Tel  est  l'ordre  que  le  grand  apôtre  ayoit  lui-même  intimé  à 
toute  l'Église  par  ces  courtes  paroles  :  Probet  autem  seipsum 
homo:  que  l'homme  s'éprouye.  Sans  cela  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  faire  la  pâque,  et  nous  n'y  deyons  pas  penser.  Je 
me  trompe,  nous  y  deyons  penser;  et  si  pour  n'y  ayoir  pas 
pensé,  nous  manquons  à  receyoir  Jésus-Christ  dans  cette 
fête  solennelle ,  nous  commettons  un  nouyeau  crime  et  nous 
désobéissons  à  ses  ordres.  Mais  l'ordre  de  Jésus-Christ  est-il 
que  Dods  le  receyions  sans  être  du  nombre  de  ses  disciples  ? 
A  Dieu  ne  plaise  :  mais  son  ordre  est  que  yous  yous  déclariez 
ses  disciples,  et  que  yous  retourniez  ù  lui  par  une  sincère 
pénitence,  afin  d'être  en  état  de  prendre  place  parmi  les 
conylés  qu'il  fait  appeler.  P.  ai4 — aiB. 
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2*  Les  disciples  vont  au-devant  de  Jésus-Christ,  et  c'est 
ainsi  que  nous  devons  anticiper  sa  venue  par  une  sainte 
préparation.  Je  m'explique.  Car  attendre,  comme  tant  de 
mondains ,  le  jour  même  de  !a  communion  pour  s'y  disposer, 
n'est-ce  pas  se  mettre  dans  un  danger  évident  de  profaner 
cet  adorable  mystère  P  Ce  point  ne  regarde  pas  ces  fimes 
innocentes  qui  font  du  sacrement  de  Jésus -Christ  leur 
plus  commune  nourriture.  Quoiqu'elles  aient  toujours  sujet 
de  craindre^  elles  ont  encore  plus  droit  d'espérer  :  une  com- 
munion les  dispose  à  l'autre.  Mais  pour  vous,  mondains^ 
qui  passez  les  années  entières  sans  confession  et  sans  com- 
munion ,  attendre  à  vous  y  préparer  que  vous  soyez  au  jour 
précis  où  vous  devez  garder  le  précepte  et  y  satisfaire, 
n'est-ce  pas  mépriser  votre  Dieu ,  et  vous  exposer  vous-mê- 
mes à  un  scandale  presque  inévitable  ?  Car  si  moi,  par  exem- 
ple, qui  vous  écoute  au  sacré  tribunal,  je  ne  vous  trouve 
pas  prêts,  que  ferai-je  alors  ?  Vous  accorderai-je  la  grfice  de 
l'absolution  ?  ce  seroit  trahir  mon  ministère.  Vous  la  refu^ 
serai-je  ?  il  n'y  aura  donc  point  de  pfique  pour  vous.  Si  dès 
le  commencement  du  carême  vous  aviez  eu  recours  à  un 
confesseur,  et  que  vous  lui  eussiez  découvert  votre  état,  on 
auroit  mis*ordre  à  tout  :  et  n'est-ce  pas  pour  cela  que  le  ca- 
rême est  institué  ?  Si  donc  vous  avez  différé  jusques  à  pré- 
sent, au  moins  ne  différez  pas  davantage.  EcceSponsusvenity 
exite  obviam  ei  :  voilà  l'Époux  qui  approche  ;  allez  vous  pré- 
senter à  lui.  Prœoccupemus  fadem  ejus  in  confessions  :  pré- 
venez-le et  gagnez-le  par  une  bonne  confession.  Que  feriex- 
vous  si  Ton  vous  annonçoît  que  le  plus  grand  des  rois  vient 
en  personne  loger  chez  vous  ?  Que  ne  faites-vous  pas  même 
tous  les  jours  pour  un  particulier,  pour  un  ami?  P.  a  18 
—  226. 

S*"  Les  disciples  vont  au-devant  de  Jésus-Ghrin  avec  des 

01. 
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branches  de  palmiers  et  d*oliTiers.  La  palme  est  le  symbole 
des  ?ictoires  que  dous  devons  remporter  sur  le  péché ,  sur  le 
monde,  sur  nous-mêmes:  et  Tolîye  le  signe  de  la  paix  que 
nous  devons  faire  avec  Dieu.  P.  2a6— -aag. 

4*  Les  disciples  se  dépouillent  de  leurs  habits ,  et  les  éten- 
dent dans  le  chemin  par  où  Jésus-Christ  devoit  passer. 
Cérémonie  qui  vous  apprend^  Mesdames,  à  vous  défaire  de 
tout  ce  qui  s'appelle  superfluité  mondaine;  surtout  de  cette 
superfluité  d'ajustemens  et  de  parures.  P.  aag — aSi. 

Que  fera  Jésus-Christ  de  sa  part  ?  Il  viendra  dans  nous 
comme  un  roi  triomphant  :  Ecce  rex  tuus.  Quand  je  com- 
munie en  état  de  grâce ,  non-seulement  Jésus-Christ  est  en 
moi,  mais  il  y  régne,  il  y  commande,  il  s'y  fait  obéir. 
P.  a3i ,  332. 

Il  y  viendra,  non-seulement  en  roi  triomphant,  mais  en 
roi  débonnaire  et  bienfaisant.  A  ne  considérer  que  sa  gran- 
deur, je  m*écrierois  comme  saint  Pierre  :  Exi  a  me ,  quia 
peccator  sum  :  éloignez- vous  de  moi,  mon  Dieu;  car  je  suis 
un  pécheur.  Mais  il  sait  bien  me  rassurer  par  la  manière 
dont  il  se  donne  à  moi  dans  ce  sacrement.  C'est  là  qu*il 
obscurcit  toute  sa  splendeur,  là  qu'il  s'abaisse,  là  qu'il  se 
fait  petit  et  pauvre,  afin  que  nous  puissions  avoir  un  accès 
facile  auprès  de  lui.  P.  232 — 234* 

C'est  donc  pour  nous  qu'il  viendra ,  c'est  pour  nous  com- 
bler de  ses  grâces  :  Vemt  tibi.  Quand  il  fut  entré  dans  Jéru- 
salem, tout  ce  qu'il  y  a  voit  de  malades,  d'aveugles^  de  pa- 
ralytiques, parut  devant  lui,  etil  les  guérit.  Ainsi  guérîra-t-il 
toutes  nos  infirmités  spirituelles.  Disons-lui  comme  David  : 
Sanamej  Domine,  etsanabor:  guérissez-moi,  et  je  serai 
guéri  :  ou  comme  le  centenier,  tanlum  die  verbo  :  pronon- 
cez seulement  une  parole,  et  vous  rendrez  une  santé  par- 
faite à  mon  âme.  P.  234 — ^37. 
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Deuxiemb  PABTiB.  Idée  d*UDe  communion  sacrHége  dans 
la  manière  dont  Jésus-Christ  fut  reçu  des  pharisiens  et  de 
leurs  partisaas^  i*  ils  ne  le  reçoiyent  que  par  respect  hu-. 
main  :  Tiniebcuit  veroplebem;  a**  dès  que  le  Fils  de  Dieu  pa- 
roît  dans  Jérusalem  y  ils  conspirent  et  forment  des  desseins 
contre  lui  :  Collegerunt  condlium  adversus  Jesum;  5"*  ils  con- 
tredisent ses  miracles  9  et  ils  s'ayeuglent  pour  ne  les  pas 
reconnoftre  :  Videntes  autem  mirabiUa  quœfccU,  imUgnati 
sunt>  Mais  comment  est-ce  aussi  que  Jésus-Christ  yient  à 
eux  ?  Comme  un  ennemi  redoutable.  Que  de  rapports  avec 
la  communioades  pécheurs  I  P.  257. — 240* 

1*  Les  pharisiens  ne  reçoivent  le  Fils  de  Dieu  que  par 
respect  humain  et  par  politique  ;  et  c'est  ce  que  font  encore 
certains  pécheurs  endurcis ,  qui  yeulent  seulement  garder 
les  apparences  et  sauver  les  dehors  de  la  religion.  C'est  un 
magistrat^  c'est  un  père  de  famille  9  c'est  une  femme  de 
qualité 9  c'est  un  homme  de  l'Église,  qui  se  décrieroient 9 
s'ils  ne  se  présentoient  pas  comme  les  autres  à  la  sainte 
table.  Ils  communient  donc ,  mais  comment  ?  par  une 
espèce  de  contrainte.  Timebant  vero  plebem.  P.  a4o,  a4i. 

2*  De  là  ces  hommes  perdus  de  conscience  et  impies 
conjurent  contre  Jésus-Christ  dans  le  cœur  9  au  même 
temps  qu'ils  reçoivent  son  sacrement  :  de  même  que  les 
pharisiens  conspirèrent  contre  lui  en  le  recevant  dans  Jéru- 
salem. On  forme  des  projets  pour  satisfaire  ses  passions 
brutales  9  et  le  jour  même  de  la  communion  devient  un 
jour  d'excès  et  de  débauche.  On  déclame  tant  contre  de 
légères  imperfections  qu'on  remarque  dans  quelques  fimes 
dévotes  qui  fréquentent  les  sacremens9  et  l'on  ne  dit  pres- 
que rien  de  ces  chrétiens  sacrilèges  qui  profanent  le  corps 
de  Jésus-Christ  :  mais  c'est  contre  eux  qu'il  faudroit  em- 
plojer  le  zèle  évangélique.  P.  24^9  ^4^* 
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3^  Par  aD  dernier  trait  de  resMinblaiiGe  arec  les  pbari- 
sieiiSy  ib  traitent  d'illusions  tous  les  miraeles  de  Jésus-Christ, 
|e  Teux  dire  tous  les  jeflbts  de  grAce  qu^opere  la  communion 
quand  elle  est  bien  faite.  Je  n*ai  dono  point  de  peine  à 
comprendre  pourquoi  Jésus-Christ  pleure  sur  eux  comme 
il  pleura  sur  Jérusalem.  Il  yoit  que  le  même  sacrement 
q«*il  a  institué  pour  la  sanctification  des  ftmes  ra  faire 
leur  réprobation.  P.  3429  943. 

Mais  si  cela  est»  ne  Taodroit-il  pas  mieux  ne  point  com- 
munier du  tout  que  de  communier  indignement  ?  Autre 
désordre.  L'un  ne  raut  pas  mieux  que  l'autre;  car  l'un  et 
l'autre  est  un  mal  :  mais  entre  l'un  et  l'autre  il  j  a  un 
miUeu»  qui  est  de  communier  et  de  bien  communier. 
P.  a43— a46. 


LE  LUNDI  DE  LA    SEMAINE   SAINTE. 
SUR  LE  RETARDEMENT  DE  LA  PÉNITENCE. 

SvjBT.  Mane  Madeleine  prit  donc  une  livre  d'huile  de 
parfum  qui  étoit  d'un  grand  prix ,  la  répandit  sur  les  pieds 
de  Jésus  j  et  les  essuya  de  ses  cheveux. 

Je  TOUS  ai  déjà  proposé  Madeleine  comme  un  modèle 
de  pénitence  :  mais  peut-être  n'y  a-t-il  eu  que  trop  de  pé- 
cheurs que  cet  exemple  n*a  pas  conyertîs.  Mille  obstacles 
les  arrêtent  ;  non  pas  qu'ils  renoncent  absolument  à  la  pé- 
nitence, mais  ils  la  diffèrent.  Or  je  yeux  vous  faire  voir  les 
suites  malheureuses  de  ce  retardement,  et  l'affreux  danger 
où  il  TOUS  expose.  P.  a47  —  ^9* 
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DiTisiON.  Trois  choses  sont  d'une  nécessité  absolue  pour 
se  convertir  à  Dieu  :  le  temps ,  la  grfice  et  la  yolonté.  Or  le 
pécheur  qui  diffère  sa  conversion  ne  peut  se  répondre  dans 
Tavenir,  ni  du  temps  de  la  pénitence 9  première  partie: 
ni  de  la  grâce  de  la  pénitence,  seconde  partie  :  ni  de  1» 
yolonté  de  faire  pénitence ,  troisième  partie.  P.  249»  a5o. 

Première  pârtib.  Témérité  du  pécheur  qui  diffère  sa  con- 
version^ et  qui  s'assure  pour  cela  du  temps,  et  du  temps 
de  la  pénitence.  Rien  n*est  moins  dans  la  disposition  de 
rhomme  que  le  temps  futur.  S*assurer  donc  de  ce  qui  n'est 
nullement  en  notre  pouvoir,  n'est-ce  pas  une  folie  P  Des 
trois  différences  qui  partagent  le  temps  ^  c'est-à-dire  du 
passé,  du  présent  et  de  l'avenir,  il  n'y  a  proprement  que  le 
présent  qui  soit  à  nous,  et  sur  quoi  nous  puissions  compter. 
Il  n'y  a  donc  aussi  que  le  présent,  où  nous  puissions  nous 
promettre  de  nous  convertir,  C'étoit  la  belle  et  importante 
leçon  que  faisoit  l'Apôtre  aux  Hébreux,  en  leur  disant  : 
mes  Frères,  exhortez-vous  les  uns  le^  autres,  tandis  que 
dure  ce  temps  que  l'Écriture  appelle  aujourd'hui;  parce 
que  vous  devez  être  persuadés  que  ce  qui  s'appelle  aujour- 
d'hui est  pour  vous  le  temps  des  miséricordes  du  Sei- 
gneur. Donec  hodie  cognominatur.  P.  a5o — a 54* 

Ainsi  le  pécheur  qui  remet  sa  conversion ,  outre  l'injure 
qu'il  fait  à  Dieu ,  trahit  ses  propres  intérêts,  et  se  contredit 
lui-même,  puisqu'il  ne  veut  pas  se  convertir  dans  le  temps 
où  il  le  peut,  qui  est  l'heure  présente,  et  qu'il  le  veut  pour 
un  temps  où  il  ne  sait  s'il  le  pourra  ;  car  tout  est  incertain 
dans  le  futur.  Incertain  s'il  sera;  incertain  combien  il  du- 
rera; incertain  quelle  issue  il  aura,  funeste  ou  heureuse, 
subite  ou  prévue.  Hé,  mon  Frère,  conclut  saint  Jérôme, 
que  vous  prenez  mal  vos  mesures ,  de  vouloir  faire  dans 
un  temps  incertain  une  pénitence  certaine!  Vous  me  ré- 
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pondrez ,  dit  saint  Aagustio ,  que  Dieu  a  promis  au  pécheur 
pénitent  la  rémission  de  son  péché  :  j*en  conriens.  Mais  a- 
t-il  promis  au  pécheur  qui  diffère  le  lendemain  pour  faire 
pénitence?  Dans  quel  prophète  trouYez-yous  que  parce 
que  c*est  un  Dieu  de  miséricorde  il  doive  prolonger  yotre 
Tie  ?  II  a  considéré  dans  le  monde  deux  sortes  de  pécheurs  : 
les  uns  foibles  et  pusillanimes  ;  et  les  autres  vaiiis  et  té- 
méraires. U  a  dit  aux  premiers  :  ne  craignez  point  ;  car  quel- 
ques crimes  que  tous  ayez  commis  >  au  moment  que  tous 
les  pleurerez ,  je  les  oublierai  ;  mais  il  a  dit  aux  seconds  : 
tremblez  ;  car  quelque  authentique  que  soit  ma  promesse, 
elle  ne  s'étend  point  )usqu*à  tous  répondre  de  TaTenir.  P. 
a55 — dSg. 

U  n'y  a  donc  rien  de  certain  dans  le  futur,  que  aon  incer- 
titude même  :  il  n'y  a  rien  de  certain ,  sinon  que  nous  y 
serons  surpris.  Le  Sauveur  du  monde  nous  l'a  dit  en  termes 
formels  :  Qua  hora  nonputads.  Après  une  parole  si  positive, 
ajouterai-je  au  désordre  de  mon  péché  le  désordre  de  la 
plus  criminelle  et  de  la  plus  insensée  témérité?  Combien 
l'espérance  de  ce  lendemain  que  j'attends  a- 1*  elle  perdu 
d'âmes?  Et  quand  je  l'aurois,  sera-ce  un  temps  de  péni- 
tence et  de  conversion  ?  Car  tout  temps  n'est  pas  un  temps 
de  pénitence;  autrement  le  Prophète,  et  Dieu  lui-même ,  ne 
nous  diroit  pas  :  Cherchez  le  Sei^teur  pendant  que  vous  k 
pouvez  trouver;  voici  le  temps  favorable ,  voici  le  jour  de 
saluL  P.  269  —  262. 

Si  nous  sommes  attaqués  d'une  maladie,  nous  ne  remet- 
tons pas  à  faire  demain  pour  notre  guérison  ce  que  nous 
pouvons  faire  aujourd'hui  ;  mais  s'agit-il  de  notre  âme?  j'y 
mettrai  ordre,  disons-nous,  et  j'aurai  du  temps.  Souvenons- 
nous  qu'il  y  a  des  temps  et  des  momens  que  le  Père  céleste 
s'est  réservés,  et  dont  il  ne  nous  appartient  pas  de  disposer^. 


DES    SERMONS.  4^9 

SouTenoDS-nous  que  comme  il  ne  lui  a  pas  plu  d'eoyoyer 
en  tout  temps  un  Rédempteur  et  un  Messie  pour  le  salut 
du  monde ,  il  ne  lui  plaît  pas  de  convertir  en  particulier 
chaque  pécheur  dans  tous  les  temps.  Sou?enons-nou8  de  ce 
que  dit  le  Sauveur  des  hommes  en  pleurant  sur  Jérusalem  : 
Parce  que  tu  n*as  pas  connu  la  visite  du  Seigneur,  parce 
que  tu  n*as  pas  profité  de  ce  jour  marqué  pour  toi ,  in  hoc 
die  tua,  tu  seras  abandonnée.  Or  nous/ le  connoissons, 
chrétiens,  ce  temps  de  la  visite  de  notre  Dieu,  et  c*est 
celui-ci.  Mais  qu 'arrivera- t-il  si  vous  écoutez  Tesprit  du 
monde?  Vous  sortirez  de  cette  prédication  avec  quelques 
bons  désirs,  mais  désirs  vagues  et  sans  conséquence  :  et  si 
votre  conscience  vous  presse,  après  vous  être  défendus  par 
mille  prétextes ,  vous  renverrez  à,  un  autre  temps  ce  qui 
doit  avoir  la  préférence  dans  tous  les  temps,  je  veux  dire 
votre  conversion.  P.  262  —  965. 

Deuxième  partie.  Témérité  du  pécheur  qui  diffère  sa  con- 
version, parce  qu'il  se  répond  de  La  grâce.  Dieu  est  fidèle; 
et  parce  qu'il  est  fidèle,  nous  pouvons  compter  sur  lui  et 
sur  sa  grâce.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  puissions 
compter  sur  lui  et  nous  assurer  de  sa  grâce  à  son  préjudice 
même.  Or  se  promettre  cette  grâce  pour  se  maintenir  dans 
l'habitude  du  péché,  1*  c'est  vouloir  que  Dieu  soit  fidèle  à 
celui  qui  le  méprise;  a**  c'est  vouloir  qu'il  soit  fidèle  aux 
dépens  de  tous  ses  intérêts,  et  le  combattre  par  le  plus 
aimable  de  ses  attributs,  qui  est  sa  miséricorde  ;  3*  c'est 
vouloir  que  sa  fidélité  le  rende,  tout  Dieu  qu'il  est,  préva- 
ricateur et  fauteur  de  notre  iniquité.  P.  a65,  a66. 

1**  C'est  vouloir  que  Dieu  soit  fidèle  à  celui  qui  le  méprise. 
Car  n'est-ce  pas  le  mépriser  que  de  résister  actuellement 
à  sa  grâce  ?  Mais  malheur  ù  vous  qui  méprisez ,  dit  le  Sei- 
gneur, parce  que  vous  serez  méprisé.  Nous  voulons  nous  con- 
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yertir  quand  nous  serons  rebutés  du  monde,  ou  que  le 
monde  sera  rebuté  de  nous.  Nous  roulons  nous  conrertir 
quand  la  nécessité  et  une  crainte  serrile  nous  jforoerti^ Est-ce 
traiter  Dieu  en  Dieu,  et  se  contentera-t-il  que  nous  lui  don- 
nions les  restes  du  monde  et  un  cœur  infecté  de  yioes  et  de 
passions  P  Non ,  sans  doute  ;  et,  pour  l'honneur  de  sa  grâce 
dont  il  est  jaloux,  il  saura  bien  punir  nos  mépris.  Il  nous 
rejettera;  il  nous  dira,  comme  à  ces  Juifs  dont  il  est  parlé 
au  premier  chapitre  dlsaîe  :  Retires-rous  ;  je  ne  tous 
connois  plus,  et  yos  sacrifices  me  sont  à  charge.  P.  366 
— «70. 

a*  C'est  combattre  Dieu  par  ses  propres  armes,  et  se 
servir  du  plus  aimable  de  ses  attributs,  qui  est  sa  miséri- 
corde, oontre  lui-même.  Car  si  le  pécheur  ne  comptoit  pas 
sur  la  miséricorde  de  Dieu,  s'il  sayoit  que  Dieu  fût  od 
maître  aussi  prompt  que  terrible  dans  ses  rengeances,  il  ne 
tarderoit  pas  à  se  conrertir.  D'où  Tient  donc  qu'il  remet  ? 
c'est  qu'il  se  repose  sur  l'idée  d'un  Dieu  patient  et  toujours 
prêt  à  donner  sa  grâce.  Ahl  Seigneur,  s'écrie  là-dessus 
saint  Ambroise,  que  n'éclatez-yous ,  et  que  ne  prenez-TOos 
votre  cause  en  main  P  Vous  seriez  alors  servi  comme  vous 
devez  l'être.  Mais  que  dis- je!  ajoute  le  même  Père;  je 
parle  en  homme  ,  Seigneur^  et  vous  agissez  en  Dieu.  Seloo 
mes  pensées,  il  vous  seroit  plus  avantageux  de  perdre  des 
rebelles;  mais  selon  les  vôtres,  il  vous  est  plus  glorieux 
de  suspendre  vos  coups,  et  d'arrêter  votre  justice.  Vous 
cependant,  pécheur,  concluoit  ce  saint  évêque ,  n'êtes-vous 
pas  bien  coupable  de  vouloir  moins  faire  pour  un  Dieu 
bon  que  pour  un  Dieu  inflexible  P  P.  270— -275. 

y  C'est  vouloir  rendre  Dieu  prévaricateur  et  fauteur  de 
notre  iniquité.  Car  il  le  seroit  évidemment  s'il  supportoît 
les  pécheurs  avec  cette  patience  qui  tient  de  l'insensibilité* 
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et  si,  malgré  leur  rebellioD,  sa  grâce  leur  étoil  toujours  pro- 
mise.  Et  voilà  sur  quoi  Tertullien  se  foudoit  pour  appuyer 
ses  seutimens ,  quoique  erronés  y  touchant  la  péniteoce.  Or 
tout  cela  ne  doit-il  pas  engager  Dieu  à  refuser  sa  grfice  au 
pécheur,  qui  d*une  année  à  l'autre  use  toujours  de  nou- 
veaux délais  pour  retarder  sa  conversion  ?  P.  a^S ,  274* 

TBOisikMB  PÀBTiB.  Témérité  du  pécheur  qui  diffère  sa  con- 
version ,  parce  qu*il  se  répond  de  sa  volonté.  De  toutes  les 
choses  du  monde ,  celle  dont  nous  pouvons  le  moins  nou« 
répondre  9  c'est  notre  volonté  propre.  S'il  falloit  risquer  le 
salut,  disoit  saint  Bernard ,  je  croirois  bien  moins  hasarder 
du  côté  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  ne  dépend  pas  de  moi, 
que  du  côté  de  ma  volonté  qui  en  dépend.  Mais  si  ma 
volonté  dépend  de  moi,  n'en  puis-je  pas  disposer?  Oui,  re- 
prend saint  Bernard ,  et  c'est  justement  pour  cela  même  que 
je  dois  craindre  :  car  si  Dieu  m'avoit  ôté  ce  pouvoir  et  qu*il 
se  fût  absolument  rendu  maître  de  ma  volonté,  je  serois 
en  assurance;  mais  comme  il  a  voulu  que  cette  volonté  dé- 
pendit de  moi  qui  suis  la  fragilité  et  l'inconstance  même, 
voilà  ce' qui  me  fait  trembler.  P.  2749  ^7^* 

Le  pécheur  se  flatte  qu'après  quelques  années  il  aura  assez 
d'empire  sur  son  cœur  pour  le  dégager  de  l'esclavage  du 
péché,  et  il  reconnoît  que  dès  maintenant  il  lui  est  presque 
impossible  d'en  sortir  :  contradiction  évidente.  Si  vous  êtes 
trop  foible  maintenant  pour  rompre  vos  engagemens  cri- 
minels, comment  les  romprez-vous  quand  vous  vous  serez 
toujours  affoibli  davantage?  P.  275,  276. 

Ce  qui  nous  donne  encore  plus  lieu  de  nous  défier  de 
cette  pénitence  de  l'avenir,  c'est  que  ces  pécheurs  qui  dif- 
fèrent remettent  communément  leur  conversion  jusqu'à 
la  fin  de  la  vie,  et  souvent  jusqu'au  jour  même  de  la 
mort.  Or  est-on  en  état  alors  de  faire  une  bonne  pénitence? 
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A-t-on  assez  de  présence  d*esprit  pour  y  bien  penser  ?  Est- 
ou  assez  maître  de  soi-même  pour  changer  tout  à  coup 
de  sentimens,  et  pour  devenir  ce  qu'on  n'a  jamais  été? 
P.  276 — 278. 

Attachons-nous  plutôt  au  salutaire  conseil  de  T Apôtre, 
et  au  commandement  qu'il  nous  fait  de  ne  pas  recevoir 
en  Tain  le  don  de  Dieu  9  qui  nous  est  aujourd'hui  présenté. 
Le  temps  est  fayorable ,  la  grâce  abondante ,  la  disposition 
même  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs  arantageuse.  Allons 
donc,  et  ménageons  des  momens  si  précieux.  Disons  à  Dieu 
comme  Dayid  :  Dixi,  nunc  cœpL  C'est,  Seigneur,  un  des- 
sein formé;  je  yeux  être  à  tous,  et  sans  retardement  je 
rais  me  mettre  en  deyolr  d'exécuter  la  sainte  résolution 
que  yous  m'ii&spirez.  P.  278 — a8o. 


LE  VENDREDI  SAINT. 
SUR   LA   PASSION   DE   JÉSUS-CHRIST. 

Sujet.  Les  Juifs  demandent  des  miracles,  et  les  Grecs 
cherchent  la  sagesse.  Pour  nous,  nous  prêchons  Jésus- Christ 
cruci/i(/j  gui  est  un  sujet  de  scandale  aux  Juifs  j  et  quiparott 
une  folie  aux  gentils  ;  mais  qui  est  la  force  de  Dieu  et  la  sa- 
gesse de  Dieu  à  ceux  qui  sont  appelés ,  soit  d'entre  les  gen- 
tils ,  501/  d'entre  les  Juifs. 

Si  jamais  les  prédicateurs  pouyoient  ayec  quelque  sujet 
apparent  rougir  de  leur  ministère ,  ne  seroit-ce  pas  en  ce 
jour  où  ils  prêchent  la  passion  et  la  mort  du  Dieu  qu'ils  an- 
noncent ?  Cependant  l'Apôtre  mettoit  toute  sa  gloire  dans  la 
croix  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  regardoit  le  mystère  d'un 
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Dieu  crucifié  comme  le  miracle  tout  eosemble  et  de  la 
forcé  de  Dieu  et  de  la  sagesse  de  Dieu.  C'est  aussi  sous  cette 
idée  que  je  yeux  tous  le  représenter.  P.  a8i  —  a85. 

Division.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  pleurer  la  mort  de  Jésus- 
Christ  :  mais  il  s'agit  d'y  reconnoftre  le  dessein  de  Dieu ,  ou 
plutôt  Fourrage  de  Dieu.  En  deux  mots,  vous  n'avez  peut- 
être  jusques  à  présent  considéré  la  mort  du  Sauveur  que 
comme  le  mystère  de  son  humilité  et  de  sa  foiblesse ,  et  moi 
je  vais  vous  montrer  que  c'est  dans  ce  mystère  qu'il  a  fait  pa- 
roître  toute  l'étendue  de  sa  puissance  :  première  partie.  Le 
monde  jusques  à  présent  u'a  regardé  ce  mystère  que  cômtne 
une  folie  ;  et  moi  je  vais  vous  faire  voir  que  c'est  dans  ce 
mystère  que  Dieu  a  fait  éclater  plus  hautement  sa  sagesse  : 
seconde  partie.  P.  a83 —  a86. 

Pabmièeb  PÀKTiB.  C'est  dans  le  mystère  de  sa  croix  que 
Jésus-Christ  a  fait  paroître  toute  la  puissance  d'un  Dieu. 
Qu'un  Dieu  fasse  des  prodiges  dans  l'univers,  il  n'y  a  rien  en 
cela  de  surprenant:  mais  qu'un  Dieu  souffre  et  qu'il  meure, 
voilà  ce  qui  nous  doit  saisir  d'étonnement.  Cette  mort  néan- 
moins, bien  loin  d'ébranler  notre  foi,  la  doit  confirmer.  Car 
si  Jésus-Christ  est  mort,  il  est  mort  en  Dieu.  i<»Un  homme 
qui  meurt  après  avoir  prédit  lui-même  clairement  et  expres- 
sément toutes  les  circonstances  de  sa  mort;  2^  un  homme  qui 
meurt  en  faisant  actuellement  des  miracles,  pour  montrer 
qu'il  n'y  a  rien  que  de  surhumain  et  de  divin  dans  sa  mort  ; 
5^  un  homme  dont  la  mort  bien  considérée  est  elle-même  le 
plus  grand  de  tous  les  miracles;  4^  un  homme  qui, par  l'in- 
famie de  sa  mort,  parvient  à  la  plus  haute  gloire,  et  qui,  ex- 
pirant sur  la  croix,  trioniphe  par  sa  croix  même  de  l'infidélité 
du  monde  :  n'est-ce  pas  un  homme  qui  meurt  en  Dieu,  ou,, 
si  vous  voulez,  en  Homme- Dieu  ?  Or^  c'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  est  mort.P.  a86—  a88. 


494  TABLE    RT   ANALYSE 

!<>  Jésus  Christ  est  mort  après  sivoir  prédit  toutes  les  cir- 
constaooes  de  sa  mort.  A  Tentendre  parler  de  sa  passion  long- 
temps aTant  sa  passion  même^  on  diroît  qu'il  en  parle  comme 
d*un  éyénement  déjà  arriyé;  tant  il  est  exact  à  en  marquer 
jusqu'aux  moindres  particularités.  Nous  allons  à  Jérusa- 
lem y  disoit-il  à  ses  apôtres  ;  et  c'est  là  que  le  Fils  de  l'homme 
sera  liyré  aux  gentils  ;  qu'il  sera  outragé,  insulté,  fouetté,  cru- 
cifié; qu'on  lui  crachera  au  yisage,  et  qu'il  mourra  dans 
l'opprobre.  Il  y  avoit  déjà  des  siècles  entiers  que  les  pro- 
phètes ayoîent  prédit  cette  mort  et  toutes  ses  circonstances , 
afin,  dit  saint  Ghrysostôme,  que  la  prophétie,  témoignage 
inyinciblede  la  diyinité,  rendît  toutes  les  ignominies  de  la 
croix  non-seulement  yénérables,mais  adorables.  Cependant  la 
preuye  étoit  encore  bien  plus  sensible  et  plus  conyaincante 
dans  la  prédiction  immédiate  qu'en  faisoit  Jésus-Christ  lui- 
même.  Aussi  tout  ce  qu'il  ayoit  marqué  des  liyres  de  Moïse 
et  des  prophètes,  comme  se  rapportant  à  lui,  s'exécuta-t-il 
bientôt  après  et  A  la  lettre  dans  la  sanglante  catastrophe  de 
sa  passion  et  de  sa  mort  Argument  si  solide  et  si  fort  qu'il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  la  conyersion  de  ce  fameux 
eunuque ,  trésorier  de  la  reine  d'Ethiopie.  En  serions-nous 
moins  touchés  ?  P.  289 —  395. 

ao  Jésus-Christ  est  mort  en  faisant  des  miracles.  Il  fait  trem- 
bler la  terre,  ilouyre  les  sépulcres,  il  ressuscite  les  morts, 
il  déchire  leyoile  du  temple,  il  obscurcit  le  soleil.  Miracles 
confirmés  par  le  témoignage  des  apôtres.  Quel  intérêt  au- 
roient*ils  eu  à  rapporter  de  faux  miracles,  puisqu'il  ne  leur 
en  reyenoit  point  d'autre  fruit  que  les  plus  cruelles  persé- 
cutions ?  De  plus,  le  style  seul  dont  les  éyangélistes  ont  écrit 
l'histoire  de  Jésus-Christ  fait  bien  yoir  qu'ils  ne  parioient 
pas  en  hommes  passionnés.  D'ailleurs ,  si  ces  miracles  eus- 
sent été  supposés,  les  Juifs  ne  se  seroient-ils  pas  inscrits 
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contre  P  Je  conyiens  que  les  pharisiens  malgré  ces  miracles 
ne  laissèrent  pas  de  persister  dans  leur  incrédulité  :  mais  les 
soldats  se  convertirent,  et  c'est  en  cela  même,  reprend  saint 
Chrysostômc ,  que  paroit  la  toute-puissante  yertu  de  ce  Dieu 
mourant.  Car  mourir  en  sauvant  les  uns  et  en  réprouvant 
les  autres,  en  convertissant  ceux-là  par  miséricorde,  et  lais- 
sant périr  ceux-ci  par  justice,  n'est-ce  pas  faire  éclater  jus- 
que dans  sa  mort  les  plus  essentiels  attributs  de  Dieu  ?  Il 
n'y  eut  qu'un  seul  miracle  que  Jésus-Christ  ne  voulut  pas 
faire  dans  sa  passion  :  c'étoit  de  se  sauver  lui-même.  Mais 
pourquoi  ne  le  fit-il  pas  ?  Parce  que  ce  seul  miracle  eût  dé- 
truit tous  les  autres,  et  arrêté  le  grand  ouvrage  qu'il  avoit 
entrepris.  Quand  même  il  l'auroitfait  ce  miracle,  ses  enne- 
mis n'y  auroient  pas  plus  déféré  qu'à  celui  de  la  résurrection 
de  Lazare.  Je  dis  plus  ;  et  Jésus-Christ,  dans  la  conjoncture 
où  je  le  considère,  pouvant,  comme  il  est  indubitable,  se 
sauver  lui-même  et  ne  le  voulant  pas,  n'a-t-il  pasfoit  quel- 
que chose  de  plus  grand  et  plus  au-dessus  de  l'homme  que 
s'il  l'eût  en  effet  voulu  ?  Enfin,  cette  douceur  envers  ses  en- 
nemis ,  cette  charité  héroïque,  cette  paix  et  cette  tranquillité 
qu'il  fit  paroitre  dans  sa  passion  ;  tous  ces  miracles  de  pa- 
tience, dans  un  homme  d'ailleurs  d'une  conduite  irrépro- 
chable et  pleine  de  sagesse,  n'étoient-ils  pas  plus  miracu- 
leux ,  que  s'il  eût  pensé  à  se  tirer  des  mains  de  ses  bourreaux 
et  qu'il  se  fût  détaché  de  la  croix?  P.  293  —  5oi. 

3^  La  mort  de  Jésus-Christ  a  été  elle-même  le  plus  grand 
de  tous  les  miracles ,  parce  qu'au  lieu  que  les  autres  hommes 
meurent  par  foiblesse ,  il  est  mort  par  son  absolue  puissance. 
Comment  cela?  i»  C'est  qu'étant  exempt  de  tout  péché  et 
même  absolument  impeccable,  il  étoit  naturellement  im- 
mortel ;  2^  c'est  qu'en  vertu  de  son  sacerdoce  étant  par  ex- 
cellence le  souverain  pontife  de  la  loi  nouvelle,  il  n'y  avoit 
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que  lui  qui  pût  ni  qui  dût  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  la  ré- 
demptioo  du  monde  et  immoler  la  victime  qui  j  étoit  des- 
tinée. Ce  fut  donc  lai-même  qui  se  sacrifia  ;  et  c'est  en  ce 
sens  qu'il  disoit  :  Nemo  toUU  anùnam  meam  a  me^  sed  ego 
pono  eam  a  me  ipso.  Aussi  mourut-il  en  poussant  un  grand 
cri  yers  le  ciel  :  ce  qui  montre  qu'il  ne  monroit  pas  par  dé- 
faillance de  nature ,  et  ce  qui  fit  conclure  au  centenier  qu*U 
étoit  Dieu.  Ilestyrai  que  ce  Dieu  mourant  a  eu  ses  langueurs 
et  ses  foiblesses  ;  mais  ses  foiblesses  mêmes  et  ses  langueurs 
étoient  autant  de  miracles.  S'il  sue  dans  le  jardin,  c'est 
d'une  sueyr  de  sang;  si  quelques  momens  après  sa  mort  on 
lui  perce  le  côté,  il  en  sort  du  sang  et  de  l'eau.  P.  3oi  —  3o5. 
4^  Jésus-Christ^  par  l'infamie  de  sa  mort,  est  parvenu  à  la 
plus  haute  gloire;  et  expirant  sur  la  croix,  il  a  triomphé  par 
sa  croix  même  de  l'infidélité  du  mondet  Au  seul  nom  de  Jésus 
crucifié  tout  fléchit  le  genou,  comme  Dieu  l'avoit  révélé  à 
saint  Paul  dans  un  temps  où  tout  sembloit  s'opposer  à  un 
effet  si  merveilleux.  Nous  avons  vu  nos  princes  et  les  pre- 
miers de  nos  princes  s'humilier  devant  sa  croix.  Elle  a  passé 
du  lieu  infâme  des  supplices  sur  le  front  des  monarques  et 
des  empereurs  :  elle  a  vaincu  Tidolâtrie  et  détruit  le  culte 
des  faux  dieux.  Tout  cela  selon  la  prédiction  qu'en  avoit  faite 
le  Sauveur  lui-m<^me;  et  ne  sont-ce  pas  là  les  plus  sensibles 
marques  de  la  Divinité  ?  Nous  avons  peine  à  comprendre  l'ob- 
stination et  l'aveuglement  des  pharisiens  après  tant  de  mira- 
cles qu'ils  avoient  vus  :  nous  en  voyons  actuellement  un  encore 
plus  grand ,  je  veux  dire  le  triomphe  de  ta  croix  ;  et  notre  foi 
malgré  ce  miracle  est  toujours  languissante  et  chancelante. 
Pour  bien  profiter  de  ce  mystère,  tremblons  et  pleurons  dans 
Tesprit  d'une  salutaire  componction,  au  lieu  de  trembler  et 
de  pleurer  par  le  sentiment  d'une  dévotion  passagère  et  su- 
perficielle. Il  faut  que  Jésus-Christ  mousent  fasse  un  miracle 
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en  nous  y  et  c*est  le  miracle  de  notre  conversion.  Pécheurs, 
c'est  pour  tous  que  son  sang  coule,  et  voilà  ce  qui  tous  doit 
remplir  de  confiance.  Il  a  converti  ses  bourreaux  ;  pourquoi 
ne  vous  convertira-t-il  pas  ?  Approchez  du  trône  de  sa  grftce, 
qui  est  sa  croix;  mais  approchez-en  avec  des  cœurs  contrits 
et  humiliés.  Donnerez-vous  pour  cela,  Seigneur,  à  ma  pa- 
role assez  de  bénédiction  ;  et  puls-je  espérer  qu*entre  ceux 
qui  m'écoutent  il  yen  aura  d*aus8i  touchés  que  le  centenier? 
P.  3oi  — 3ii. 

Dbuxièmb  PAAnE.  C'est  dans  le  mystère  de  la  croix  que 
Dieu  a  fait  éclater  plus  hautement  sa  sagesse.  Les  pensées 
de  rhomme  et  celles  de  Dieu  étant  aussi  opposées  qu'elles 
le  sont  depuis  le  péché,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'homme 
ait  souvent  entrepris  de  censurer  les  œuvres  du  Seigneur.  Ce 
qui  doit  plus  nous  surprendre ,  c'est  que  l'homme  se  soit 
scandalisé  contre  Dieu  des  bienfaits  mêmes  de  Dieu.  Le  mys- 
tère d'un  Dieu  crucifié  paroît  au  mondain  une  folie  ;  et  moi 
je  dis  avec  l'Apôtre,  que  c'est  par  excellence  le  mystère  de  la 
sagesse  de  Dieu.  Il  falloit  deux  choses  :  i®  satisfaire  Dieu  of- 
fensé ;  a*  réformer  l'homme  perverti  et  corrompu.  Or,  pour 
parvenir  à  ces  deux  fins,  point  de  moyen  plus  efficace  et  plus 
infaillible  que  la  croix  du  Sauveur.  P.  3i  i  —  3i3. 

i"*  Point  de  moyen  plus  efficace  et  plus  infaillible  que  la 
croix  de  Jésu«-Christ  pour  satisfaire  Dieu  offensé.  Dieu  ne 
pouvoit  être  satisfait  que  par  un  Homme-Dieu  ;  et  qu'a-t-il 
fait  cet  Homme-Dieu,  ou  plutôt  que  n'a-t-il  point  fait?  En 
quoi  cousistoit  Toffense  de  Dieu  ?  en  ce  que  l'homme  avoit 
affecté  d'être  semblable  à  Dieu ,  ErUis  sicut  dii:  et  moi,  dit 
l'Homme-Dieu ,  pour  satisfaire  mon  Père,  je  m'abaisserai 
au-dessous  de  tous  les  hommes.  Egpautemsum  verrais  et  non 
komo.  L'homme  s'étoit  révolté  contre  Dieu;  et  moi,  dit 
l'Homme-Dieu,  je  me  ferai  obéissant  jusques  à  In  mort  et  jus- 
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ques  à  la  mort  de  la  croix:  Foetus  obediens usque  admortem^ 
mortem  autem  crucis.  L'homme ,  par  une  intempérance  cri- 
minelle, aToit  mangé  du  fruit  défendu;  et  moi,  ditTHomme- 
Dieu ,  je  me  ferai  un  homme  de  douleurs  :  Virum  dobnun. 
PouYons-nous  conceYoir  une  réparation  plu»  authentique  ? 
P.  3i5  — 5i6. 

Ce  n'est  pas  asses.  Car  j'ajoute  que  ce  Sauveur  des  hommes 
nous  a  fait  parfaitement  comprendre  trois  choses  auxquelles 
se  doit  rapporter  toute  la  sagesse  de  l'homme  9  et  dont  la 
connoissance  étoit  pour  yous  et  pour  moi  essentiellement  at- 
tachée au  mystère  de  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix; 
saYoir ,  ce  que  c'est  que  Dieu ,  ce  que  c'est  que  le  péché,  ce 
que  c'est  que  le  salut.  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  Un  être  pour  la 
gloire  duquel  il  a  fallu  qu'il  y  eût  un  Homme-Dieu  humilié 
et  anéanti  jusqu'à  la  croix.  Voilà  l'idée  que  )e  m'en  forme, 
et  qui  passe  tout  ce  que  j'en  pourrois  d'ailleurs  imaginer. 
Qu'est-ce  que  le  péché  ?  Un  mal  pour  l'expiation  duquel  il  a 
fallu  qu'un  Homme-Dieu  se  fît  anathème,  et  devînt  un  sujet 
do  malédiction.  Voilà  ce  que  le  mystère  de  lacroix  me  prêche. 
Qu'est-ce  que  le  salut  de  l'homme  ?  Un  bien  qui  seul  a  coûté 
la  vie  d'un  Dieq.  Voilà  la  grande  leçon  que  me  fait  ce  divin 
maître  expirant  sur  la  croix.  Or  un  mystère  qui  me  donne 
de  si  hautes  idées  de  Dieu ,  qui  m'inspire  une  horreur  infinie 
pour  le  péché ,  et  qui  me  fait  priser  mon  salut  préférable- 
ment  à  tous  les  autres  biens,  ne  doit-il  pas  être  un  mystère 
de  sagesse?  P.  317 — 3ao. 

2^  Point  de  moyen  plus  efficace  et  plus  infaillible  que  la 
croix  de  Jésus-Christ  pour  réformer  l'homme  perverti  et 
corrompu  par  le  péché.  Il  y  a  trois  sources  du  péché,  selon 
saint  Jean  :  la  concupiscence  des  yeux,  la  concupiscence  de 
la  chair,  et  l'orgueil  de  la  vie.  Trois  concupiscences  dont 
voici  les  remèdes,  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  apportés  du 
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ciel ,  et  quMl  oou8  présente  dans  sa  passion  :  le  dépouille* 
ment  de  toutes  choses  et  la  nudité  où  il  meurt,  contre  Ta- 
mour  des  richesses,  qui  est  la  concupiscence  des  yeux;  ses 
humiliations,  contre  Tambition ,  qui  est  Torgueil  de  la  yîe  ; 
ses  souffrances,  contre  la  sensualité,  qui  est  la  concupiscence 
de  la  chair.  Que  seroit-ce  que  le  monde  et  quel  ordre  y  yer- 
roit-on,  reprend  le  savant  Pic  de  la  Mirande^  si  les  hommes 
yiyoient  selon  les  exemples  que  Jésus-Christ  leur  adonnés  et 
les  leçons  quMl  leur  a  faites  dans  sa  passion  P  P.  5ao  —  523. 

Mais  pourquoi  falloit-il  que  Jésus-Christ  sans  être  sujet  à 
nos  maux  en  éprouvât  les  remèdes  danssapersonne?  Il  lefal- 
loit  pour  nous  les  adoucir  et  pour  nous  en  persuader  Tusage. 
S'il  eût  choisi  pour  nous  sauver  les  douceurs  de  la  vie, 
quel  avantage  notre  amour-propre,  source  de  toute  corrup- 
tion ,  n*auroit-il  pas  tiré  de  là,  et  jusques  à  quel  point  ne  s'en 
seroit-il  pas  prévalu?  P.  3a5,  3a4- 

Mais  pourquoi  corriger  des  excès  par  d'autres  excès ,  les  ex- 
cès de  l'homme  par  les  excès  d'un  Dieu  ?  Kt  moi  je  dis,  quelle 
sagesse  d'avoir  corrigé  des  excès  de  malice  par  des  excès  de 
perfection ,  des  excès  d'iniquité  par  des  excès  de  sainteté  • 
des  excès  d'ingratitude  par  des  excès  d'amour  1  P.  3a49  3a5. 

£n  voilà  trop  pour  confondre  un  jour  notre  raison  dans  le 
jugement  de  Dieu  ;  et  n'est-il  point  déjà  commencé  pour 
nous  ce  jugement?  Car  dès  aujourd'hui  ce  Sauveur  mourant 
s'est  mis  en  possession  de  juger  le  monde  :  Nunc  judicium 
est  mundù  Sa  croix  sera  produite  contre  nous  à  la  fin  des 
siècles  :  Tune  parehit  signum  Filii  homims.  Pensée  terrible 
pour  un  mondain  !  c'est  la  croix  de  Jésus-Christ  qui  me  ju- 
gera. Tout  ce  qui  ne  s'y  trouvera  pas  conforme  portera  le 
caractère  et  le  sceau  de  la  réprobation.  Au  contraire,  pensée 
consolante  pour  une  âme  fidèle  et  juste  :  c'est  la  croix  de 
Jésus-Christ  qui  décidera  de  mon  sort  ;  cette  croix  en  qui  j'ai 
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mis  ma  confiance  9  cette  croix  dont  je  vais  adorerrimagede- 
yant  cet  autel,  et  dont  je  Teux  être  moi-même  une  image 
▼liante.  P.  3a5 — 370. 


lA    FÊTE    DE    PAQUES. 
SUR  LA  RÉSURRECTION   DE  JÉSUS-CHRIST. 

Sujet.  //  a  été  livré  pour  nos  péchés ,  et  il  est  ressuscité 
pour  notre  justification.  Il  semble  que  Jésus-Christ ,  ayant 
achevé  sur  la  croix  l'ouvrage  de  notre  rédemption ,  ne 
deyoit  plus  penser  qu'à  sa  propre  grandeur,  et  qu'étant  mort 
pour  nous,  il  ne  devoit  ressusciter  que  pour  lui-même. 
Mais  c'est  un  Dieu,  dit  saint  Bernard,  qui  veut  nous  appar- 
tenir entièrement ,  et  dont  la  gloire  et  la  béatitude  se  rap- 
poirtent  à  nous  aussi-bien  que  ses  humiliations  et  ses  souf- 
frances. Si  donc  il  ressuscite,  c'est  pour  notre  sanctification 
et  pour  nous  apprendre  à  ressusciter  spirituellement  avec 
lui.  P.  328— 33o. 

Division.  Jésus-Christ  par  le  mérite  de  sa  mort  nous  a 
justifiés.  Mais,  outre  ce  mérite,  il  nous  falloit  un  modèle 
sur  qui  nous  pussions  nous  former ,  et  que  nous  eussions 
sans  cesse  devant  les  yeux,  pour  travailler  nous-mêmes  à 
l'accomplissement  de  ce  grand  ouvrage'  de  notre  justifica- 
tion, ou,  si  vous  voulez,  de  notre  conversion,  à  laquelle,  selon 
l'ordre  de  Dieu,  nous  devions  coopérer.  Or  ce  modèle,  c'est 
la  résurrection  du  Sauveur.  Car,  comme  Jésus-Christ  est 
ressuscité,  disoit  l'Apôtre,  nous  devons  entrer  nous-mêmes 
dans  une  Yie  nouvelle.  Cette  vie  nouvelle  doit  donc  avoir 
les  deux  caractères  de  la  résurrection  du  fils  de  Dieu ,  que 
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rÉvangile  nous  a  marqués.  Le  Seigneur  est  yraimeot  ressus- 
cité f  Surrexit  Dominas  vere  ;  et  il  s'est  fait  voir  à  Pierre  j 
et  apparuit  Sùnoni.  Ainsi ,  être  conyerti ,  premier  caractère 
de  notre  résurrection  spirituelle  :  première  partie.  Paroître 
conrerti,  second  caractère  de  notre  résurrection  spirituelle  : 
deuxième  partie.  P.  53o  —  334. 

Pabmièbb  paatie.  Être  converti  comme  Jésus-Christ  est 
ressuscité.  Jésus-Christ  est  vraiment  ressuscité,  et  après  sa 
résurrection  il  n'a  plus  vécu  en  homme  mortel,  mais  en 
homme  tout  céleste.  De  même  il  faut,  i"  que  nous  soyons 
vraiment  convertis  ;  2*  qu'après  notre  conversion  nous  ne 
vivions  plus  en  hommes  charnels  et  mondains,  mais  d'une 
vie  toute  spirituelle  et  toute  sainte.  P.  534,  335. 

i"*  Jésus-Christ  est  vraiment  ressuscité  ,  principe  incon- 
testable, et  dont  le  Sauveur  du  monde,  avant  toutes  choses, 
prit  soin  de  bien  convaincre  ses  apôtres,  voulant  que  cette 
résurrection  véritable  nous  servît  d'exemple.  Car  c'est  ainsi 
que  nous  devons  être  vraiment  convertis.  Or  ne  pourrois- 
je  pas  bien  dire  de  notre  résurrection  spirituelle  et  de  notre 
conversion,  ce  que  saint  Paul  disoit  de  la  résurrection  future 
de  nos  corps  :  Mes  Frères ,  voici  un  important  secret  que  je 
vous  déclare  ;  nous  ressusciterons  tous,  mais  nous  ne  serons 
pas  tous  changés.  £n  effet,  dans  cette  solennité  de  Pâques 
et  jusque  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  nous  mentons 
souvent  au  Saint-Esprit,  nous  imposons  au  monde,  et  nous 
nous  trompons  nous-^mêmes  par  une  fausse  conversion.  Ce 
n'est  point  par-là  qu'on  ressemble  à  Jésus-Christ  ressuscité; 
mais  par  une  vraie  conversion,  c'est-à-dire,  par  une  con- 
version sincère  et  sans  déguisement,  par  une  conversion 
surnaturelle,  et  dont  Dieu  soit  le  principe  Tobjet  et  la  fin. 
P.  335— 340. 

Conversion  sincère  et  sans  déguisement.  Ce  qui  nous 
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perd  devant  Dieu,  et  ce  qui  uous empêche  de  ressusciter  en 
esprit ,  comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  selon  la  chair,  c*est 
communément  un  leyainde  péché  que  nous  fomentons  dans 
nous ,  et  dont  nous  ne  trayaillons  pas  à  nous  défaire.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  nous  ayertit  que  nous  devons  célébrer 
cette  fête,  non  avec  le  yieux  levain,  avec  un  levain  de  dissi- 
mulation et  de  malice,  non  in  fermenta  veteris,  neque  in  fer- 
menU)  maliUœ  et  neguitiœ;  mais  dans  un  esprit  de  sincérité 
et  de  yérité,  sed  in  azymis  sinceritatiset  veritads,  P.54o-342* 

Conversion  surnaturelle  et  dans  la  vue  de  Dieu.  Autrement 
qu'est-ce  devant  Dieu  que  notre  conversion ,  si  ce  sont  des 
motifs  humains,  la  prudence  de  la  chair ,  la  crainte  du  mon- 
de, l'intérêt,  qui  Taniment?  Jésus-Christ  ressuscita  par  une 
vertu  toute  divine*  et  c'est  par  un  principe  tout  divin  que 
nous  devons  ressusciter.  Loin  de  moi ,  disoit  l'Apôtre,  cette 
fausse  justice,  que  je  pourrois  trouver  dans  moi,  et  qui 
seroit  de  moi  et  non  de  Dieu.  Ainsi  tons  les  Trais  pénitens  se 
sont-ils  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes  et  de  la  chair,  et  ont- 
ils  envisagé  Dieu  dans  leur  pénitence.' P.  54a  —  346. 

a"  Jésus-Christ  après  sa  résurrection  n'a  plus  vécu  en 
homme  mortel,  mais  en  homme  tout  céleste.  Il  avoit  un 
corps ,  et  ce  corps  revêtu  de  gloire  sembloit  être  de  la  nature 
et  de  la  condition  des  esprits.  Ce  qui  faisoit  dire  à  l'Apôtre  : 
Quoique  auparavant  nous  ayons  connu  Jésus-Christ  selon  la 
chair,  maintenant  nous  ne  le  connaissons  plus  de  la  même 
sorte ,  ni  selon  cette  même  cliair.  Appliquons-nous  ces  pa- 
roles ,  et  concluons  que  si  nous  sommes  vraiment  convertis , 
il  faut  qu'on  ne  nous  connoisse  plus  selon  la  chair,  ni  selon 
les  désirs  de  la  chair,  mais  comme  des  hommes  tout  spiri- 
tuels. C'est  par-là  que  nos  corps  participent  dès  cette  vie  à 
la  gloire  de  Jésus-Christ  ressuscité.  C'est  par-là  qu'ils  de- 
viennent incorruptibles,  pleins  de  vertu,  de  force,  d'hon- 
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neur.  Mais  souvenoDS-nous  qu*ils  ne  sont  rien  de  tout  cela 
qu^autant  que  nous  j  coopérons  par  notre  yi^lance  et  par 
nos  soins.  Quelque  affermis  que  nous  soyons  dans  le  bien , 
nous  ne  sommes  pas  inébranlables.  Que  faut-il  donc  faire, 
et  comment  deTons-nous  viyre  dans  le  monde  ?  Saint  Paul 
nous  rapprend  :  Qiue  sursum  suntsapite,  n*ayez  plus  de  goût 
que  pour  les  choses  du  ciel  ;  Quœ  sursum  sunt  quœriie , 
ne  cherchez  plus  que  les  choses  du  ciel.  P.  546  —  55o. 

Deuxième  partie.  Paroître  conyerti  comme  Jésus-Christ 
paroît  ressuscité.  Pourquoi  Jésus-Christ  demeure-t-il  en- 
core quarante  jours  sur  la  terre  après  sa  résurrection  ?  pour 
la  faire  connoîlre  à  ses  disciples  et  pour  les  en  con?aincre. 
C'est  pour  cela  qu'il  se  fait  voir  ùl  eux  sous  tant  de  figures 
différentes.  Belle  leçon  pour  nous.  Car  comme  ce  n'est  point 
assez  de  paroître  conyurtis  si  nous  ne  le  sommes  en  effet  » 
aussi  ne  suffit-il  point  de  l'être  et  de  ne  le  pas  paroître.  Être 
et  paroître ,  ce  sont  deux  obligations  ;  et  accomplir  Tune 
sans  se  mettre  en  deyoir  de  satisfaire  à  Tautre,  ce  n'est 
qu'une  justice  imparfaite.  Si  Jésus- Christ  n'eût  pas  paru 
ressuscité ,  il  eût  laissé  notre  foi  dans  le  trouble  ;  et  si  nous 
ne  paroissonspas  conyertis ,  nous  ne  faisons  qu'à  demi  notre 
devoir  et  l'œuyre  de  Dieu.  Je  dis  plus  :  être  et  paroître  con- 
verti y  ce  sont  tellement  deux  obligations  différentes ,  qu'elles 
sont  néanmoins  inséparables.  Car  paroître  converti,  remar- 
que saint  Thomas,  est  une  partie  de  la  conversion  même. 
Comment  cela  ?  parce  qu'être  conyerti ,  c'est  embrasser  tous 
les  devoirs  de  l'homme  chrétien.  Or  un  devoir  de  l'homme 
chrétien  est  de  paroître  ce  qu*il  est;  et  s'il  a  été  pécheur  et 
rebelle  ù  Dieu ,  un  de  ses  devoirs  est  de  paroître  obéissant  et 
soumis  ÙL  Dieu.  Ce  devoir  est  fondé,  i°  sur  l'intérêt  de  Dieu  ; 
2"  sur  l'intérêt  du  prochain;  3**  sur  notre  propre  intérêt. 
P.  35o.— 354. 
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r  Obligation  de  paroitre  coDTèrti  fondée  sur  l'intérêt  de 
Diea  qu'on  a  offensé.  Sans  cela  quelle  réparation  lui  ferez- 
TOUS  de  tant  de  crimes,  et  conoiment  lui  rendres-TOus  la 
gloire  que  tous  lui  avez  ravie  eu  les  commettant  ?  Le  juste 
même 9  quoique  juste,  dit  saint  Ghiysostôme,  est  obligé 
de  se  déclarer  pour  Dieu  :  combien  plus  le  pécheur  qui  se 
convertit  doit-il  non-seulement  confesser  le  Dieu  qu'il  sert, 
maïs  faire  justice  au  Dieu  qu'il  a  déshonoré  ?  Il  faut  donc, 
conclut  le  même  Père,  que  la  vie  de  ce  pécheur,  dans  Tétat 
de  sa  pénitence,  soit  comme  une  amende  honorable  qu'il 
fait  à  son  Dieu.  Aussi  quand  saint  Pierre,  après  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  paroissoit  dans  les  synagogues  et  dans  les 
places  publiques,  prêchant  le  nom  de  Jésus-Christ,  d'où 
lui  venoit  surtout  ce  zèle  ?  du  souvenir  de  son  péché.  Vous 
reconnoissez  comme  lui  que  vous  avez  outragé  votre  Dieu  : 
n'est-il  pas  juste  que  par  une  vie  .exemplaire  vous  effaciez 
les  impressions  que  votre  impiété  a  pu  donner  contre  sa  loi? 
Le  Fils  de  Dieu  voulut  que  ses  apôtres,  qui  l'avoient  aban- 
donné dans  sa  passion ,  lui  servissent  ensuite  de  témoins  : 
Eritis  rnihi  testes.  YoilÂ  ce  que  vous  devez  être  au  milieu  du 
monde,  surtout  ù  la  cour«  Bien  loin  que  vos  désordres 
passés  affoiblissent  votre  témoignage ,  c'est  au  contraire  ce 
qui  le  fortiGera  et  le  rendra  plus  convaincant.  P.  354 — 558. 

a<>  Obligation  de  paroitre  converti  fondée  sur  l'intérêt  du 
prochain  que  vous  avez  scandalisé.  Car,  devez-vous  dire, 
il  faut  que  je  répare,  par  un  remède  proportionné ,  les  scan- 
dales de  ma  vie  :  or  ce  qui  a  scandalisé  mon  frère,  ce 
n'est  point  précisément  mon  péché,  mais  ce  qui  a  paru 
de  mon  péché.  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  paru  res- 
suscité, ou  plutôt  à  qui  a-t-il  paru  ressuscité?  aux 
uns  pour  les  consoler,  aux  autres  pour  les  ramener  de 
leur  égarement,  à  ceux-là  pour  vaincre  leur  incrédulité^  à 
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ceux-ci  pour  leur  reprocher  l'en  durcissement  de  leur  cœur. 
G*est  ainsi  que  nous  devons  paroître  conyertis,  pour  la 
consolation  des  justes,  pour  la  conyersion  des  pécheurs  9 
pour  la  conviction  des  libertins.  Pour  la  consolation 
des  justes  :  combien  d*âmes  saintes  pleuroient  sur  vous 
et  étoient  sensiblement  touchées  de  votre  état  ?  Comme 
votre  péché  les  a  affligées^  il  faut  que  votre  pénitence  les 
réjouisse  sur  la  terre  9  aussi-bien  que  les  anges  dans  le 
ciel.  Pour  la  conversion  des  pécheurs  :  l'exemple  de  votre 
conversion  sera  un  attrait  mille  fois  plus  puissant  pour  eux 
que  celui  des  justes  qui  se  sont  toujours  maintenus  justes. 
Aussi  Jésus-Christ  choisit-il  saint  Pierre  pénitent  et  converti 
pour  ramener  ses  frères  et  pour  les  confirmer  :  Et  tu  aîi- 
quando  conversas ,  confirma fratres  tuos.  Pour  la  conviction 
des  libertins  et  des  incrédules  :  saint  Thomas  eut  une  grâce 
d'autant  plus  spéciale  pour  prêcher  la  foi  qu*il  avoit  été 
plus  infidèle.  Ce  qui  touche  les  impies,  c'est  d'entendre  un 
impie  comme  eux  dire,  je  suis  persuadé.  P.  358 — 564* 

3<*  Obligation  de  paroître  converti  fondée  sur  notre  inté- 
rêt propre.  On  ne  veut  pas  qu'il  paroisse  qu'on  ait  changé 
de  conduite,  pourquoi?  parce  qu'on  sent  bien  que  si  ce 
chaugement  venoit  une  fois  à  éclater,  on  seroit  obligé  de  le 
soutenir,  et  que  l'honneur  même  venant  au  secours  du  de- 
voir, on  ne  pourroit  plus  dans  la  suite  s'en  dédire.  D'où  je 
conclus  que  nous  devons  regarder  comme  un  avantage  de 
paroître  convertis,  puisque,  de  notre  propre  aveu,  le  parottre 
et  l'avoir  paru  est  une  raison  qui  nous  engage  à  l'être  toujours 
et  à  persévérer.  Mais  si  je  retombe  en  e£fet,  que  dira-t-on  ? 
Ne  pensons  point  à  cela,  sinon  autant  que  cette  pensée  nous 
peut  être  salutaire  pour  nous  animer;  et  du  reste  prenons 
confiance  et  agissons.  P.  354 — 368. 

COMPLIMBKT  ÂV  ROI.  P.  368 3^1. 
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LE   LUNDI  DE  PAQUES. 
SUR  LA   PERSÉVÉRANCE  CHRÉTIENNE. 

Sujet.  Lonqu*iU furent,  proche  du  bourg  où  ils  alloieni , 
il  feignit  de  vouloir  oBer  plus  loin.  Et  ils  le  pressèrent  de  ilc- 
meureravec  eux,  en  lui  disant  :  Demeurez  avec  nous. 

C'est  ainsi  qu'une  ftme  chrétienne  ne  se  contente  pas  que 
Jésus-Christ  soit  venu  chez  elle,  ou  plutôt  dans  elle,  par  la 
communion  pascale,  mais  qu'elle  l'engage  encore  à  demeurer 
arec  elle.  Il  faut  que  ce  Sauveur  demeure  en  nous  par  sa 
grftce;  et  il  faut  aussi  que  nous  demeurions  en  lui  par  notre 
perséyérance  dans  la  grôce.  Sainte  perséTêrance  dont  je  Teux 
TOUS  entretenir  dans  ce  discours.  P.  37a — 374* 

Division.  C'est  par  sa  passion  et  par  sa  mort  que  Jésuâ- 
Christ  a  vaincu  le  péché  ;  et  c*est  par  sa  résurrection  qu'il 
triomphe  encore  de  notre  inconstance.  Le  mystère  de  Jésus- 
Christ  ressuscité  nous  engage  fortement  à  la  persévérance 
chrétienne  :  première  partie.  La  persévérance  chrétienne  est 
le  titre  le  plus  légitime  et  le  gage  le  plus  certain  pour  par- 
ticiper un  jour  h  la  gloire  de  Jésus- Christ  ressuscité: 
deuxième  partie.  P.  374»  375. 

PREMiBas  PAETIB.  Le  mystère  de  Jésus-Christ  ressuscité 
nous  engage  fortement  à  la  persévérance  chrétienne.  Je 
considère  quatre  choses  dans  la  résurrection  du  Sauveur: 
savoir,  l'exemple  de  cette  résurrection ,  la  foi  de  cette  résur- 
rection ,  la  gloire  de  cette  résurrection ,  et  le  sacrement  de 
cette  résurrection.   Or,   i'  Pexemple  de  la  résurrection  de 
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Jésus-Christ  est  le  vrai  modèle  de  notre  persévérance  dans 
la  grâce  ;  3*"  la  foi  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  le 
solide  fondement  de  notre  persévérance  dans  la  grâce  ;  3*  la 
gloire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  un  des  plus 
touchants  motifs  de  notre  persévérance  dans  la  grûce  ;  4*  1^ 
sacrement  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  de  la  manière 
que  je  Texpliquerai  »  est  comme  le  sceau  de  notre  persévé- 
rance dans  la  grâce.  P.  375—377. 

!<>  L*exemple  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  le  vrai 
modèle  de  notre  persévérance  dans  la  grâce.  Car  Jésus- 
Christ  ressuscité  ne  meurt  plus»  dit  TApôtre,  et  nous-mê- 
mes nous  ne  devons  p!us  mourir.  Pourquoi  la  résurrection 
du  Sauveur  est-elle  la  seule  que  Dieu  ait  choisie  pour  nous 
servir  de  modèle  dans  notre  conversion  ?  Pourquoi  ne  nous 
a-t-il  pas  proposé  la  résurrection  de  tant  d'autres;  par 
exemple,  de  Lazare?  C'est  que  la  résurrection  de  Lazare 
n 'étoit  qu'une  résurrection  passagère ,  et  que  notre  conver- 
sion doit  être  durable.  Si  donc  vous  retombez  dans  cet  état 
de  mort  où  le  péché  vous  avpit  réduit,  votre  pénitence  n'est 
point  ce  qu'elle  doit  être ,  parce  que  vous  n'êtes  pas  résous* 
cité  comme  Jésus-Christ.  Ah  !  Seigneur ,  s'écrioit  le  pro- 
phète royal,  c'est  sur  le  modèle  de  la  résurrection  de  votre 
Fils  que  vous  m'avez  jugé,  et  que  vous  avez  examiné  si  ma 
conversion  avoit  toutes  les  qualités  d'une  résurrection  par- 
faîte.  Probastime,  et  cognovisti  me:  tu  cognovisti sessionem 
meam^  et  resurrectionem  meam.  Et  par  où  avez-vous  connu 
qu'elle  seroit  telle  que  vous  la  demandiez,  ou  qu'elle  ne  le 
seroit  pas  P  par  l'avenir,  et  par  ma  persévérance.  InteUexisti 
cogitationes  meas  de  longe  y  et  omnes  vias  meus  prœs^idisti, 
P.  377—383. 

2"*  La  foi  de  la  résurrection  de  Jésus- Christ  est  le  solide 
fondement  de  notre  persévérance  dans  la  grâce.  Comment 
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cela  ?  C'est  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  un  des 
principaux  fondemens  de  la  foi  chrétienne.  Or  ce  qui  fait  sub- 
sister notre  foi^  fait  subsister  notre  conrersion,  parce  que 
notre  conversion  ^  selon  le  Concile  de  Trente ,  n*a  point 
d'autre  fondement  que  notre  foi.  Ayant  la  résurrection  du 
Sauveur, -rien  de  plus  foiblc  que  les  ap6tres;  mais  depuis 
cette  résurrection  ce  furent  des  hooimes  intrépides  et  iné- 
branlables. Quand  saint  Paul  exhortoit  les  Hébreux  à  la  per- 
sévérance, voici  une  des  grandes  raisons  dont  il  se  servoit  : 
Christus  heriet  hodie,  ipse  eiinsecula.  Jésus-Christ  n'est  plus 
sujet  à  aucun  changement  :  il  étoit  hier,  il  est  encore  au- 
jourd'hui, et  il  sera  le  même  dans  tous  les  siècles.  Rappe- 
lons un  de  ces  momensoû,  touchés  de  Dieu,  nous  avons  formé 
de  si  saintes  résolutions ,  et  demandons-nous  à  nous-mê- 
mes :  Les  principes  de  foi  et  les  vérités  sur  quoi  j'établîs- 
sois  ma  conversion  ont-ils  changé  ?  Ce  qui^étoit  vrai  alors 
l'est  encore  maintenant  et  le  sera  toujours.  Pourquoi  donc 
changerois-je  moi  de  conduite ,  et  démentirois-je  les  pro- 
messes que  j'ai  faites  à  Dieu:*  Excellente  pratique  pour  ap- 
prendre à  persévérer.  Credidiy  propter  quod  locutus  sum  : 
J'ai  cru ,  Seigneur,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  donné 
une  parole  que  je  ne  rétracterai  jamais.  P.  583 — 389. 

S**  La  gloire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  un  des 
plus  touchans  motifs  de  notre  persévérance  dans  la  grâce.  La 
raison  est  que  cette  résurrection  du  Sauveur  nous  met  de- 
vant les  yeux  la  gloire  et  l'immortalité  bienheureuse  où  nous 
aspirons ,  et  qui  doit  être  notre  récompense  étemelle.  Aussi 
prenez  garde  que  ce  fut  cette  vue  qui  inspira  au  saint 
homme  Job  tant  de  constance  dans  les  plus  rigoureuses 
épreuves.  Scio  quod  Redemptor  meus  vivitj  et  in  novissimo 
die  de  terra  surrecturus  sum, . . .  Reposita  est  hœc  spes  in  sùm 
meo,  P.  389 — 391. 


DES    SERMONS.  SoQ 

4**  Le  sacrement  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est 
comme  le  .«ceau  de  notre  persévérance  dans  la  grâce.  J'ap'- 
pelle  le  sacrement  de  sa  résurrection  le  sacrement  de  son 
corps  9  que  nous  ayons  reçu  en  célébrant  sa  résurrection  glo- 
rieuse. Il  prétend  par-là  senrir  d'aliment  à  notre  âme;  et 
c'est  pour  cela  que  le  prêtre ,  en  nous  faisant  part  de  cette 
divine  nourriture,  nous  a  dit:  Que  le  corps  de  noire  «Sei- 
^neur  Jésus^Christ  conserve  votre  âme  pour  la  vie  éternelle. 
Ne  pourrois-je  donc  pas  bien,  si  tous  retourniez  à  vos  pre- 
mières habitudes,  vous  faire  le  même  reproche  que  saint 
Paul  faisoit  aux  Galates  :  O  insensati  Galatœ,  quis  vosfas- 
cinavit  non  obedire  veritaii?  O  insensés  que  vous  êtes,  qui 
vous  a  ensorcelés  pour  vous  faire  abandonner  lâchement  et 
honteusement  le  parti  de  la  vérité  ?  Quelle  folie  d'avoir 
commencé  par  la  pureté  de  l'esprit ,  et  de  finir  par  la  cor- 
ruption de  la  chair  1  P.  391 — SgS. 

Deuxième  pâbtib.  La  persévérance  chrétienne  est  le  titre 
le  plus  légitime  et  le  gage  le  plus  certain  pour  participer 
un  jour  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  ressuscité  :  1*  la  persé- 
vérance représente  déjà  dans  nous  l'état  de  cette  bienheu- 
reuse résurrection  ;  a*"  elle  nous  dispose  et  nous^nduit  à 
cette  bienheureuse  résurrection  ;  3*"  elle  nous  fait  mériter, 
autant  qu'il  est  possible ,  la  grâce  spéciale  de  cette  bienheu- 
reuse résurrection.  P.  5g5 — 397. 

1*"  La  persévérance  chrétienne  représente  déjà  dans  nous 
l'état  de  cette  résurrection  glorieuse ,  dont  nous  voyons  les 
prémices  dans  la  personne  du  Sauveur.  En  quoi  consiste 
cet  état  des  corps  glorifiés  ?  en  ce  qu'ils  ne  sont  plus  sujets 
à  aucune  vicissitude  ;  en  ce  que  leur  gloire  est  immortelle. 
Or  rien  n'approche  plus  de  cet  état  que  la  persévérance  du 
juste,  ou  d'un  pécheur  converti.  Car  au  lieu  que  les  mondains 
sont  dans  un  changement  perpétuel ,  le  juste,  fortifié  par  la 
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bonne  habitude,  est  inriolablement  ce  quUl  doit  être,  et  par- 
là  anticipe  Theureux  état  de  la  résurrection  future.  €'est  ce 
que  disoit  saint  Gyprien  ù  des  vierges  chrétiennes  :  Vos  nr- 
surrectionis  ghriam  in  hoc  secuhjam  tenetUs  Vons  possédex 
par  arance  dans  cette  fie  la  gloire  que  nous  attendons  dans 
Tautre.  Or  ce  que  saint  Cyprien  leur  disoit ,  je  puis  bien  tous 
rappliquer  ;  et  les  plus  libertins  mêmes  ne  sont  pas  exclus  de 
ce  bonheur ,  puisque  les  plus  libertins  sont  capables  d*une 
parfaite  conversion  comme  les  autres  pécheurs.  Mais  si  jons 
ne  soutenex  pas  ce  que  vous  avez  entrepris ,  il  est  bien  i 
craindre  que  vous  ne  soyei  pas  du  nombre  de  ceux  qui ,  se- 
lon la  parole  du  prophète  royal ,  doivent  un  jour  ressusciter 
dans  rassemblée  des  justes.  Celui,  dit  le  Sauveur  du 
monde ,  qui  regarde  derrière  lui  après  avoir  mis  la  main  i 
la  charrue  n*est  pas  propre  au  royaume  de  Dieu.  Et  com- 
ment un  homme  inconstant  et  léger,  reprend  saint  Chryso- 
stômc,  seroit-il  propre  au  royaume  de  Dieu,  puisqu'il  ne  Test 
pas  môme  pour  le  monde  et  pour  les  affaires  du  monde  ? 
Et  d'ailleurs,  conclut  le  mfime  Père ,  si  nous  ne  sommes  pas 
propres  au  royaume  de  Dieu,  que  sert-il  de  l'être  pour  toute 
autre  chose.  P.  397  —  l\o\. 

a*  La  persévérance  chrétienne  nous  dispose  et  nous  con- 
duit à  la  résurrection  bienheureuse.  Car  elle  nous  conduit  à 
la  persévérance  finale ,  qui  est  la  dernière  disposition  à  la 
bienheureuse  immortalité.  Dans  les  prédestinés,  dit  saint 
Jérôme,  on  ne  cherche  pas  le  commencement ,  mais  la  fin. 
Far  conséquent ,  c*est  la  persévérance  qui  met  le  comble  à 
la  prédestination  des  élus.  Cela  s'entend,  me  direz-vous,  de 
la  persévérance  finale  ;  il  est  vrai  :  mais  par  où  arrive-t-on 
îï  la  persévérance  finale ,  sinon  par  la  persévérance  com- 
mencée ,  qui  est  celle  de  la  vie  ?  Ainsi  nous  ne  nous  disposons 
à  régner  un  jour  comme  les  saints  dans  le  ciel  qu'autant  que 
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nous  nous  accoutumons  à  persévérer  comme  eux  sur  la 
terre.  P.  4o  i  —  4^5. 

5*  La  persévérance  chrétienne  nous  fait  mériter ,  autant 
qu*il  est  possible,  la  grâce  spéciale  de  la  résurrection  bieu- 
hcurcuse,  pourquoi  ?  parce  qu'elle  nous  fait  mériter,  autant 
qu*il  est  possible  ,  la  grâce  de  la  persévérance  Ônale.  Quand 
je  dis  mériter,  je  n'entends  pas  d'un  mérite  de  justice,  mais 
d*un  mérite  de  convenance  et  fondé  sur  la  miséricorde  et  la 
libéralité  de  Dieu.  C'est-à-dire  que  Dieu  voyant  l'homme 
appliqué  de  sa  part  à  se  maintenir  dans  la  grâce ,  il  se  sent 
réciproquement  ému,  en  vue  d'une  telle  constance,  à  le  grati- 
Ger  de  ses  plus  singulières  faveurs ,  et  en  particulier  du  don 
de  la  persévérance  Ônale.  De  là,  quand  nous  voyons  un 
juste  mourir  saintement ,  nous  ne  nous  en  étonnons  point  ; 
mais  nous  reconnoissons  en  cela  une  espèce  de  convenance^ 
qui,  sans  blesser  en  rien  la  justice  de  Dieu,  l'a  engagé  à  dé- 
ployer toute  sa  miséricorde  et  à  l'exercer.  Au  contraire^ 
quand  on  nousparle  de  certains  justes  qui  se  sont  démentis  à  la 
mort ,  et  se  sont  malheureusement  perdus ,  nous  en  sommes 
effrayés ,  et  nous  jugeons  qu'il  y  a  eu  dans  cette  disposition 
de  Dieu  quelque  chose  que  nous  ne  comprenons  pas.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être,  la  surprise  où  nous  jettent  ces  chutes 
inopinées  et  ces  coups  de  réprobation  ,  est  une  preuve  que 
ce  n'est  donc  point  ainsi  que  Dieu  en  use  selon  les  règles 
ordinaires.  P.  4o5 — ^oy. 

Je  Ônis  par  la  touchante  exhortation  de  saint  Jérôme  à  un 
homme  du  monde,  qui  commençoit  à  chanceler  dans  le 
dessein  qu'il  avoit  pris  de  chercher  à  Bethléem  un  asile 
contre  les  périls  du  siècle.  Obsecro  te,  F  rater ,  et  moneo 
parentis  affectu,  etc.,,.  Application  des  paroles  de  ce  Père  à 
un  pécheur  converti.  P.  407  —  4*o- 
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humaine.  Chacun  9*érigeoit  en  maître  et  dogmatisoit  à  sa 
mode.  Quand  iln'y  auroit  que  la  curiosité  de  saroir,  avec 
cette  insatiable  avidité  d'acquérir  sans  cesse  de  nouTfUes 
connoissances  9  pourrions-nous  espéref  de  procurer  la  paix  ù 
notre  esprit  ?  P.  4*9 — 42^4- 

Il  faut  donc 9  pour  mettre  notre  esprit  en  possession  de 
cette  bienheureuse  paix  où  il  aspire ,  quelque  chose  de 
stable  9  qui  arrête  et  qui  borne  sa  curiosité  ;  quelque  chose 
de  certain,  qui  remédie  à  ses  inconstances;  quelque  chose 
d'infaillible,  qui  corrige  ses  erreurs.  Or  ce  sont  les  trois 
caractères  de  la  foi  :  car  la  foi  borne  notre  raison,  en  rédui- 
sant tous  ses  discours  à  ce  seul  principe ,  c'est  Dieu  qui  l'a 
dit;  la  foi  remédie  à  ses  inconstances,  en  nous  mettant 
dans  cette  sainte  disposition  d'esprit  où  nous  renoncerions 
plutôt  à  toutes  les  lumières  de  la  nature  et  à  toutes  les  con- 
noissances  des   sens  que  de  ne  pas  croire  ce  que  nous 
croyons  ;  enGn  la  foi  assure  la  raison  de  l'homme  contre  le 
mensonge  et  l'erreur,  parce  qu'étant  fondée  sur  la  rérélation 
divine  elle  est   aussi  infaillible  que  Dieu  même.    P.  4^4 
— 4^^- 

Du  reste,  notre  foi  n'est  ni  une  foi  ignorante,  ni  une 
foi  imprudente,  ni  une  foi  aveugle  en  toutes  manières.  Ce 
n'est  point  une  foi  ignorante,  puîsqu'avant  que  de  croire 
il  nous  est  permis  de  nous  éclaircir  si  la  chose  est  révélée 
de  Dieu  ou  si  elle  ne  l'est  pas.  Ce  n'est  point  une  foi  im* 
prudente,  puisqu'elle  est  fondée  sur  des  motifs  qui  ont  con- 
raincu  les  premiers  hommes  du  monde.  Ce  n'est  point  une 
foi  aveugle  en  toutes  manières,  puisqu'ù  l'obscurité  des 
mystères  qu'elle  nous  révèle  elle  joint  une  espèce  d'évi- 
dence, et  c'est  l'évidence  de  la  révélation  de  Dieu.  Voilà  ce 
qui  achève  de  calmer  mon  esprit.  P.  4^6 — l^2g. 

Au  contraire ,  si  je  sors  des  voies  de  la  foi,  je  tombe  dans 
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UD  labyriothe ,  où  je  ne  fais. que  tourner,  sans  trouver  jamais 
d'issue.  Il  faut,  pour  y  renoncer  à  cette  foi,  que  je  me  porte 
aux  plus  grandes  extrémités  :  à  ne  plus  reconnoitre  de  Dieu, 
i\  ne  plus  reconnoitre  de  Sauveur  Homme-Dieu,  etc.  Or, 
pour  en  venir  là  et  pour  y  demeurer,  quels  combats  n'y 
a-t-il  pas  à  soutenir,  et  de  quels  flots  de  pensées  un  esprit 
ne  doit-il  pas  être  agité?  P.  4^99  4^0. 

Dans  cette  contrariété  de  sentimens  qgi  est  entre  vous  et 
moi,  dirois-je  encore  à  un  libertin,  qui  de* nous  deux  expose 
davantage ,  et  qui  de  nous  deux  doit  plus  craindre  ?  En 
croyant  ce  que  je  crois  ,  tout  ce  qui  peut  m'arriver  de  plus 
fâcheux,  c*est  de  me  priver  inutilement  et  sans  fruit,  pendant 
la  vie ,  de  certains  plaisirs  défendus  par  la  loi  que  je  pro- 
fesse ,  et  défendus  même  par  la  raison  ;  mais  vous ,  si  ce  que 
vous  ne  croyez  pas  ne  laisse  pas  d'être  vrai,  vous  vous 
mettez  dans  le  danger  d'une  damnation  éternelle.  P,  4^0, 

45i. 

Concluons.  Heureux  ceux  qui  croient  et  qui  n'ont  point 
vu.  Notre  condition  en  cela  peut  être  même  plus  heureuse 
que  celle  des  apôtres  ;  car  ils  avoient  vu  les  miracles  de  Jé- 
sus-Christ, et  nous  croyons  sans  les  avoir  vus.  P.  4^1,  4^^- 

Deuxième  pabtie.  Paix  du  cœur  dans  l'obéissance  à  la  loi. 
i^'On  ne  peut  résister  à  Dieu  et  avoir  la  paix.  a°  Il  est  aussi 
comme  impossible  de  n'avoir  pas  la  paix  quand  on  est 
soumis  à  Dieu.  P.  4^3* 

1**  On  ne  peut  résister  à  Dieu  et  avoir  la  paix.  Quis  res- 
lililei^  et pacern  habuit7  Dieu,  dit  saint  Augustin,  étant  le 
souverain  bien  de  l'homme  et  sa  fin  dernière,  le  cœur  de 
rhomme  ne  peut  être  en  paix  qu'autant  qu'il  est  uni  à  Dieu. 
Or  il  n'est  uni  à  Dieu  dans  cette  vie  que  par  un  assujettis- 
sement volontaire  à  la  loi  de  Dieu.  Le  pécheur  veut  vivre 
dans  rindépendance ,  et  dès-là  il  se  précipite  dans  un  abîme 
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de  malheurg  ;  dès-là  sa  raison  derient  son  eoDeiniey  sa  foi  le 
condamne ,  sa  religion  l'effraie ,  sa  conscience  le  déchire. 
Cette  seale  pensée,  Je  suis  Tobjet  de  la  haine  de  Diea,  |e 
suis  actuellement  exposé  aux  coups  de  Dieu ,  n'est-elle  pas 
capable  de  faire  dans  Tftme  du  pécheur  une  espèce  d*en* 
fer  ?  Aussi ,  disoit  le  Sage  en  parlant  à  Dieu ,  tous  n'area , 
Seigneur,  pour  punir  les  pécheurs,  qu'à  les  abandonner  à 
eux-mêmes ,  sans  armer  contre  eux  les  créatures.  P.  433 
—4  38 

Consultons  Texpérience.  Vojons-nous  que  les  pécheurs 
du  siècle  jouissent  d'une  yéritable  paix  ?  Qu'est-ce  que  leur 
rie?  un  esclavage  où  leurs  passions  et  leurs  rlces  les  do« 
mineut  ;  une  dépendance  perpétuelle  du  monde  et  de  ses 
lois ,  un  assujettissement  ser?ile  à  la  créature.  Qu'est-ce  que 
leur  Tie  ?  une  suite  de  désordres  qui  les  rendent  également 
criminels  et  malheureux,  parce  que  c'est ,  par  exemple,  une 
ambition  qu'ils  ne  peuvent  satisfaire ,  une  avarice  qui  ne 
dit  jamais  C'est  assex,  etc.  P.  438 — 439* 

Mais  ces  pécheurs  ont  souvent  tout  ce  qui  fait  les  hommes 
heureux  dans  cette  vie  ;  ils  sont  riches ,  puissans ,  élevés.  Je 
prétends,  moi^  que  ce  n'est  point  tout  cela  qui  fait  le  bonheur 
de  l'homme  :  car  ne  vojons-nous  pas  tous  les  jours  des 
hommes  contcns  sans  tout  cela,  et  des  hommes  malheureux 
avec  tout  cela  ?  Mais  ils  passent  pour  heureux  dans  l'opinion 
du  monde.  Ce  qui  fait  le  malheur  ou  le  bonheur,  ce  n*e$t 
pas  l'opinion  et  l'idée  d'autrui  ;  mais  notre  propre  idée , 
notre  propre  opinion,  notre  propre  sentiment.  Mais  ils  disent 
qu'ils  ont  la  paix.  Ils  le  disent,  j'en  conviens  ;  mais,  tandis 
qu'ils  le  disent  de  bouche,  leur  cœur  les  dément.  P.  439 

-443. 

n"  Il  est  comme  impossible  de  n'avoir  pas  la  paix  quand 
on  est  soumis  à  Dieu.  Paix  inébranlable  du  côté  de  Dieu, 
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paix  inébranlable  du  côté  du  prochain ,  paix  inébranlable  de 
notre  part  même.  P.  44^ — 44^* 

Voilà  le  bienheureux  état  des  justes.  Tel  fut  l'état  d*un 
saint  Paul  y  et  de  tant  de  martyrs  ;  tel  est  celui  de  tant  de 
chrétiens  fidèles  à  la  loi.  Le  dirai-je ,  mon  Dieu  ?  tel  est 
Tétat  où  je  me  suis  quelquefois  trouvé  moi-même,  et  où  je 
me  trouve  encore  quand  je  me  tourne  vers  tous.  P.  44^ 

-^448. 


FIN   DU    Iir   VOLUBfE    DU    CARÊME. 
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